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Au  fort  d'Ivry,  le  7  juUlet  1848. 

Ma  chère  amie. 

Placé  depuis  treize  jours  sous  le  coup  de  l'accusa- 
tion la  plus  terrible  et  la  plus  injuste,  maudit  de  tous 
plus  que  ne  l'ont  jamais  été  les  assassins  et  les  parri- 
cides, j'entends  une  voix  intérieure  m' assurer  que  je 
te  serai  rendu,  et  qu'après  tant  de  colères  il  me  sera 
fait  justice. 

En  attendant  ce  bonheur,  je  m'empresse,  sur  le  pa- 
pier que  tu  as  su  me  faire  passer ,  de  te  faire  simple- 
ment et  en  conversant  avec  toi,  le  récit  de  mes  im- 
pressions dans  les  prisons  et  cachots  dans  lesquels  on 
me  précipita. 

Indépendamment  du  plaisir  que  ce  travail  me  pro- 
cure, j'échappe  au  supplice  de  l'oisiveté  auquel  je 
suis  condamné  depuis  que  j'ai  été  si  violemment  séparé 
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de  toi,  et  j'attendrai  plus  patiemment  le  jour  fixé  par 
la  Providence  pour  te  revoir,  être  réuni  à  nos  chers 
petits  enfants,  et  tous,  vous  embrasser  en  toute  liberté. 


Départ. 

Je  t'avais  à  peine  quittée  pour  obéir  à  ce  garde  na- 
tional qui  exigeait  mon  témoignage,  que  je  fus  frappé 
de  l'aspect  de  notre  quartier.  Toute  circulation  était 
interdite,  notre  faubourg  ressemblait  à  une  place  de 
guerre  prise  d'assaut  :  partout  des  troupes,  des  sen- 
tinelles ;  l'animation  des  vainqueurs  s'unissant  au 
désordre  de  la  rue,  je  ressentis  des  craintes  et  voulus 
savoir  où  l'on  me  conduisait.  Il  ne  me  fut  donné  qu'une 
réponse  évasive,  dont  il  fallut  me  contenter. 

Eï^  sortant  de  notre  rue,  comme  je  me  retournais 
pour  jeter  encore  un  regard  vers  toi,  j'aperçus  M.  B.. . 
qu'on  emmenait  aussi.  —  Venez-vous  me  servir  de 
caution?  lui  çriai-je.  — Volontiers,  dit-il.  Et  au  même 
instant  j'entendis  un  autre  de  nos  voisins  crier  de 
loin,  s'adressant  aux  soldats:  —  Fusillez  cet  homme- 
là  I  il  a  été  aux  barricades  et  moi  aussi.  M.  B...  pâlit 
à  ce  propos;  pour  en  atténuer  l'effet,  je  me  hâtai  de 
dire  :  Il  est  donc  déjà  ivre,  le  père  N...  J'ignore 
quelle  aura  été  la  suite  de  cette  accusation  stupide  ; 
emmené  par  mon  escorte,  je  perdis  de  vue  soldats  et 
voisins. 

En  marchant,  je  réitérai  mes  questions  pour  savoir 
où  l'on  me  conduisait,  et  mon  garde  national,  tout  en 
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me  répondant  que  nous  étions  arrivés,  m'eatratnait 
toujours. — Allons-nous  chez  mon  commissaire  ? —  Oh  I 
il  n'y  a  plus  de  commissaires  aujourd'hui.  —  Au  moins 
tâchez  de  me  conduire  en  un  lieu  où  je  puisse  m' ex- 
pliquer. —  Soyez  sans  crainte,  etsuivez-moi.  — Et  c'é  - 
tait  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  pour  ne  pas  m'attirer 
un  coup  de  fusil  de  lui  ou  des  soldats  devant  lesquels 
nous  passions ,  et  qui,  si  j'avais  voulu  m'enfuir,  m'au- 
raient cru  bien  coupable.  Par  la  bonne  volonté  que 
je  mis  à  suivre  mon  homme  et  son  compagnon,  je  ga- 
gnai de  n'être  pas  tenu  au  collet,  et  sur  plusieurs 
points  même,  les  sentinelles  se  refusaient  à  me  laisser 
passer,  n'apercevant  pas  que  j'étais  conduit  où  j'aurais 
bien  voulu  ne  pas  aller  ;  d'autres  voulurent  me  retenir 
pour  les  aider  à  défaire  les  barricades.  J'y  aurais 
consenti  de  grand  cœur,  et  jusqu'au  soir  encore.  — 
Monsieur  est  avec  nous,  dirent  mes  guides;  et  les  sen- 
tinelles-me  laissèrent  passer.  Au  reste,  je  n'aurais 
peut-être  pas  échappé  pour  cela  de  venir  ici,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  à  un  camarade  nommé  Branderisy, 
et  qui  demeure  dans  notre  voisinage.  Sorti  lorsque 
les  soldats  crièrent  :  «Eh!  les  amis,  venez  défaire 
les  barricades!  »  il  y  travaillait  depuis  deux  heures 
avec  un  courage  digne  d'éloges,  lorsque  d'autres  sol- 
dats surviennent,  lui  trouvent  les  traits  animés,  les 
mains  noires;  ils  l'arrêtent  malgré  tout  ce  qu'il  veut 
leur  dire,  et,  le  croyant  un  insurgé,  ils  le  conduisent 
avec  la  plus  grande  rigueur;  pour  avoir,  en  marchant, 
osé  tourner  la  tète,  il  reçut  un  de  ces  soufflets  qui  font 
voir  trente-six  chandelles. 
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En  chemin  je  déplorais  l'affreux  spectacle  que  j'a- 
vais devant  moi  :  partout  des  maisons  criblées  de 
balles  et  meurtries  par  les  boulets  ,  les  devantures  en- 
foncées, les  vitres  brisées,  un  désordre  inexprimable, 
et  du  sang  partout. 

Près  la  Bastille,  des  maisons  étaient  à  demi  dé- 
truites par  les  canons  que  je  voyais  fumer  encore.  Celle 
qui  forme  l'angle  de  la  rue  de  Charenton  était  toute 
déchiquetée;  iin  boulet  de  plus,  elle  se  serait  écroulée. 
Une  autre,  a  l'entrée  de  la  rue  de  la  Roquette,  était 
complètement  démolie,  et  sur  ses  débris  enflammés 
couraient  des  pompiers,  cherchant  à  préserver  les 
maisons  voisines  de  l'incendie  qui  les  dévorait.  Tout 
enfin ,  depuis  les  hommes  jusqu'aux  choses,  témoi- 
gnait de  l'acharnement  avec  lequel  on  s'était  battu 
pendant  de  longues  heures.  O  ma  bonne  amie  !  que 
Dieu  pardonne  aux  prêcheurs  de  révolutions  le  mal 
qu'ils  ont  fait  à  notre  patrie! 

En  voyant  porter  des  fusils  à  pleine  voiture  au  pied 
de  la  colonne  de  Juillet,  je  me  pris  à  regretter  ce  sys- 
tème démocratique  qui  fit  armer  des  gens  n'offrant 
aucune  garantie  morale  et  couchant  en  garni.  Au- 
jourd'hui, me  dis-je,  ces  fusils  tombés  en  pareille  main 
ont  tué  des  Français. 

Arrivés  près  l'église  Saint-Paul,  je  fus  surpris  de 
m'entendre  appeler  par  mon  nom  :  c'était  ta  sœur 
Joséphine,  accourant  toute  émue  de  me  voir  en  pareil 
cortège.  Malgré  ce  que  je  pus  lui  dire  pour  l'assurer 
que  je  n'étais  pas  arrêté,  que  l'on  m'emmenait  seule- 
ment déposer  de  choses  graves  que  j'avais  vues,  elle 
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n'en  fut  pas  plus  tranquille ,  déclara  qu'elle  ne  me 
quitterait  pas,  et  nous  nous  prîmes  par  le  bras. 

En  quittant  son  logis  pour  s'informer  de  ce  qu'é- 
taient devenus  nos  deux  neveux,  faisant  partie  de  la 
garde  mobile,  elle  ne  s'attendait  pas  à  m' accompagner 
jusqu'à  l'Hôtel  de  ville  à  travers  le  spectacle  de  déso- 
lation que  j'avais  remarqué  place  de  la  Bastille,  et  qui 
était  si  affligeant.  Près  Saint-Gervais,  un  ruisseau  de 
sang  descendait  jusqu'au  quai.  —  Voyez  ce  sang,  dit 
mon  guide.  J'en  étais  ému  avant  qu'il  ne  m'eût  parlé. 
Place  de  l'Hôtel  de  ville,  nous  passâmes  entre  deux 
rangs  de  gardes  nationaux  qui  m'accueillirent  avec 
des  injures  et  des  menaces  de  mort. — Fusillez-le!  fu- 
sillez-le, ce  paletot-sac!  criaient  ces  défenseurs  du  droit 
et  de  la  morale.  Ma  position  devenant  critique,  j'en- 
gageai ta  sœur  à  ne  pas  m'accompagner  plus  loin  ;  et 
la  priant  jie  faire  ce  qu'elle  pourrait  pour  t' aller  dire, 
ma  chère  Augustine,  en  quel  lieu  elle  m'avait  quitté , 
je  l'embrassai,  agité  de  tristes  pressentiments,  causés 
par  tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  jusque-là. 

Je  priai  le  garde  national  qui  l'avait  autorisée  à 
m'accompagner  de  la  recommander  à  son  camarade. 
J'espère  qu'ij  ne  lui  sera  rien  arrivé  de  fâcheux. 

A  l'Hôtel  de  Tille. 

On  me  conduisit  par  des  galeries  et  des  couloirs 
situés  au  rez-de-chaussée  et  remplis  de  soldats,  la 
plupart  couchés  sur  de  la  paille  et  paraissant  épuisés 
de  fatigue.  Ces  braves  jeunes  gens,  qui  depuis  quatre 
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jours  combattaient  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
ne  se  doutaient  pas,  en  me  voyant  arriver  sous  bonne 
garde,  à  quel  point  j'avais  compati  à  leurs  peines,  et 
combien  j'étais  reconnaissant  à  leurs  camarades  de 
nous  avoir,  par  leur  courage,  délivrés  de  la  tyrannie 
des  mauvais  gueux  que  recèle  mon  quartier.  Au  reste, 
ils  ne  firent  aucune  attention  à  moi,  et  ne  me  dirent 
rien,  bien  différents  en  cela  des  gardes  nationaux  mes 
frères  d'armes. 

Au  bout  du  couloir  que  nous  suivions,  un  tout  jeune 
homme,  appartenant  à  je  ne  sais  quelle  école,  et  qui 
était  d'une  insolence  extrême,  inscrivait  les  noms  des 
gens  qu'on  amenait  devant  lui.  Mon  tour  venu,  je  me 
tournai  vers  le  garde  national  qui  m'avait  amené,  es- 
pérant qu'il  allait  dire  dans  quelles  circonstances  il 
m'avait  rencontré;  mais,  au  même  moment,  trois  ou 
quatre  soldats  m'entourent,  me  fouillent  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  sans  trouver  autre  chose  qu'un 
peu  d'argent,  dont  ils  s'emparent.  Honteux  cepen- 
dant de  leur  action,  ils  me  dirent  que  c'était  pour  les 
pauvres  ;  mais  ils  omirent  de  me  dire  à  quelle  caisse 
ils  comptaient  le  verser.  — Quel  est  ton  nom?  me  dit 
ce  gamin,  quitrônait  là  comme  un  empereur  d'Orient, 
Je  le  lui  dis ,  et  au  même  instant  un  des  soldats  lui 
passa  mes  lunettes,  qu'il  venait  de  m'arracher.  Il  m'a- 
vait déjà  imposé  silence.  Cependant  je  me  hasardai  à 
les  réclamer.  —  Ce  ne  sont  là  ni  des  munitions  ni 
des  armes,  lui  dis-je  ;  rendez-les-moi,  je  ne  puis  m'en 
passer.  Et  lui,  après  avoir  fait  remarquer  qu'elles 
sont  en  argent  et  propres  à  une  vue  basse,  daigne 


me  dire  :  —  Va,  coquin,  tu  n'en  auras  plus  besoin 
désormais.  Et  ce  fier  champion  de  la  propriété  les 
mit  dans  sa  poche.  Je  trouvai  cette  façon  d'agir  bien 
méprisable.  Pendant  cette  scène  le  garde  national 
restait  muet;  et  sur  un  signe  de  l'amateur  de  lunettes, 
un  soldat  vient  me  prendre  ao  collet,  comme  s'il  avait 
à  cœur  de  déchirer  mes  vêtements,  et  il  me  fait  des- 
cendre quatre  à  quatre  un  escalier  sombre  aboutis- 
sant à  des  caves  très-profondes,  tout  en  me  portant 
quelques  coups  de  pied  aux  jambes.  Un  autre  m'avait 
serré  le  bras  si  fort,  que  plusieurs  jours  après  il  m'é- 
tait encore  très-douloureux.  Je  fus  ainsi  traité,  et  con- 
fondu avec  les  gens  qui  depuis  quatre  longs  jours  se 
réjouissaient  de  porter  la  mort  et  la  dévastation  au 
cœur  de  la  patrie,  et  j'en  ressentis  la  même  horreur 
que  si  j'eusse  été  précipité  dans  une  caverne  remplie 
de  démons.  Au  grand  jour,  je  vis  que  beaucoup  de 
ces  démons  n'étaient  pas  plus  coupables  que  moi. 

En  entrant  dans  ce  gouffre  sombre  et  repoussant, 
peu  s'en  faut  que  je  n'éprouve  cet  horrible  sentiment 
que  Dante  a  peint  par  ces  mots  :  «  Ici  plus  d'espé- 
rance. »  D'abord  je  ne  distingue  rien,  je  mets  les 
pieds  dans  un  trou  rempli  d'eau  { et  de  sang,  m'ont 
dit  les  camarades).  Un  peu  revenu  de  mon  éblonis- 
sement,  aidé  par  le  faible  jour  des  soupiraux  et  la 
lanterne  du  factionnaire,  je  vois  que  ce  cachot  hu- 
mide et  empesté  est  plein  d'hommes,  debout,  pressés 
l'un  contre  l'autre  pour  ménager  des  passages  à  l'air 
et  n'être  pas  asphyxiés,  tant  ils  sont  nombreux.  Ele- 
vant mon  cœur  vers  Dieu,  j'en  appelle  à  loi  (fai  sort 
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qu'on  me  fait,  et  me  soumets  à  sa  volonté,  le  priant 
de  me  donner  la  force  de  supporter  cette  épreuve. 
Je  me  consolai  en  pensant  que,  malgré  soldats  et  sen- 
tinelles, je  n'étais  entré  là  qu'assisté  de  mon  ange 
gardien. 

Voilà  pour  l'esprit  ;  mais  le  corps  était  bien  mal  à 
l'aise.  La  chaleur,  le  manque  d'air  et  l'odeur  nau- 
séabonde qu'exhalait  ce  cachot  me  suffoquèrent  ;  et 
sentant  le  cœur  me  manquer,  ma  tête  s'appesantir, 
je  m'affaissai  sans  songer  à  la  fange  qui  couvrait  le 
sol.  Là,  je  sentis  que  l'air  était  moins  chaud,  et  la 
fraîcheur  de  la  terre  toute  imbibée  d'eau  me  remit  un 
peu.  Mais  je  fus  obligé  de  me  relever,  parce  que,  faute 
de  me  voir,  mes  compagnons  me  poussaient  du  pied 
ou  marchaient  sur  moi.  Je  ne  pouvais  me  tenir  sur 
mes  jambes,  et  voyant  une  petite  place  près  d'une 
cloison,  je  fus  m'y  asseoir.  Avec  quel  empressement 
m'emparai-jede  ce  coin  fangeux  qu'en  d'autres  temps 
je  n'aurais  regardé  qu'avec  répulsion  et  dégoût!  Je 
m'y  arrangeai  du  mieux  possible.  Des  camarades  sont 
restés  ainsi  trois  jours  et  trois  nuits  sans  oser  bouger, 
de  peur  de  perdre  le  coin  de  planche,  le  pan  de 
mur  près  duquel  ils  étaient  assis ,  ou  le  peu  d'air  que 
leur  livrait  un  soupirail.  D'autres,  blottis  sous  des  cases 
à  bouteilles  comme  des  chiens  dans  une  niche,  passè- 
rent ainsi  plusieurs  jours  dans  ce  cachot  empesté.  Mon 
ami  Marchot,  arrêté  un  des  premiers,  souffrit  ainsi,  de- 
puis le  vendredi  jusqu'au  lundi  suivant,  une  véritable 
torture,  qu'aggravaient  encore  les  menaces  des  soldats, 
les  cris  des  malheureux  qu'on  frappait  à  coups  de  sabre 


—  9  — 
et  de  baïonnette  dans  les  couloirs  et  l'escalier.  Aussi 
dit-il  avoir  souffert  là  plus  que  partout  ailleurs. 

Mes  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  me  faire  des 
questions.  — D'où  viens-tu  ?  Ce  tutoiement  me  sembla 
sang  gêne  ;  mais,  comme  ce  n'était  pas  le  moment  de 
faire  le  dédaigneux,  je  répondis  :  —  Du  faubourg 
Saint-Antoine.  — Est-ce  fini?  On  dit  qu'il  est  pres- 
que détruit.  Que  t'a-t-on  dit  là-haut?  — Rien.  — Eh 
bien,  tous  ceux  qui  sont  ici  seront  fusillés.  Je  pensai 
qu'en  ma  qualité  de  faubourien,  j'étais  réuni  à  ce 
qu'il  y  avait  d'insurgés  les  plus  compromis,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'on  ne  m'avait  pas  laissé  dire  un 
mot  pour  me  justifier.  —  Fusillés,  dites-vous  ?  —  Oui, 
certainement.  —  Eh  bien,  je  n'en  crois  rien.  Ne  fût- 
ce  que  pour  arriver  à  connaître  tous  les  coupables, 
les  vainqueurs,  si  furieux  qu'ils  soient,  nous  condui- 
ront devant  des  juges.  Fusillés!  et  pourquoi?  La 
guerre  me  paraît  finie;  et  songez  donc  que  nous 
sommes  en  France.  J'ai  su  plus  tard  que  j'avais  calmé 
les  inquiétudes  de  quelques-uns  de  mes  infortunés 
compagnons. 

Tous  ces  discours  étaient  tenus  à  voix  basse  ;  la 
sentinelle  avait  menacé  de  fermer  la  porte  au  moin- 
dre mot,  et  comme  l'asphyxie  du  plus  grand  nombre 
s'en  fût  suivie ,  nous  étions  attentifs  à  observer  la 
consigne  qui  nous  était  recommandée.  Le  silence  et 
l'obscurité  accroissaient  l'horreur  de  ce  séjour.  Et  le 
seul  bruit  qu'on  entendît  était  causé  par  les  malheu- 
reux qu'on  amenait  sans  relâche,  mais  dont  on  savait 
bien  faire  cesser  les  gémissements. 


Cependant  nous  nous  alarmions  de  voir  toujours 
amener  des  hommes  dans  un  lieu  où  déjà  l'on  mou- 
rait faute  d'air.  La  sentinelle,  poussée  par  un  senti- 
ment d'humanité  rare  alors,  nous  dit  :  Quoique  vous 
soyez  des  coquins ,  je  ne  veux  cependant  pas  vous 
asphyxier  tous  ;  vous  me  direz  quand  vous  ne  pourrez 
plus  recevoir  de  nouveaux  compagnons. 

A  part  la  forme,  nous  trouvâmes  l'avis  charitable, 
et  nous  criâmes  tous  que  nous  n'y  pouvions  plus  te- 
nir. La  plupart  d'entre  nous  s'étaient  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  vêtements,  et  ils  étaient  encore  inon- 
dés de  sueur.  —  Ah  ça,  dis-je  à  un  de  mes  voisins, 
donne-t-On  à  manger  ici  ?  — Après  quarante-hiiit  heu- 
res, nous  avons  reçu  un  morceau  de  pain  noir.  En 
veux-tu? —  Volontiers.  —  Et  à  boire?  je  meurs  de 
soif. — Pour  cela,  quand  nous  avons  supplié  qu'on  nous 
en  donnât,  il  nous  fut  promis  du  plomb.  Cependant 
essaye  d'en  demander  à  la  sentinelle.  —  Je  m6  levai 
en  priant  mes  voisins  de  me  garder  ma  place  ;  mais 
je  n'obtins  rien.  Quel  supplice,  ma  bien-aimée,  qu'un 
séjour  en  pareil  lieu  (plusieurs  y  sont  mort)  !  Croirais- 
tu  qu'il  s'est  trouvé  des  âmes  assez  inhumaines  pour 
entreprendre  de  boucher  les  soupiraux  de  cette  cave 
où  souffraient  tant  de  malheureux?  Mais,  grâce  à 
Dieu,  cette  action  fut  trouvée  si  infâme,  si  lâchement 
barbare,  que  des  soldats  intervinrent,  et,  débouchant 
ces  ouvertures  déjà  trop  étroites,  sauvèrent  d'une 
mort  lente  et  cruelle  les  prisonniers  entassés  dans  ce 
cachot.  O  guerre  civile  1  quel  ftéau  peut  t'être  com- 
paré? En  ton  nom^  les  howtnes  soTrt  caj>ablés  de  tous 
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les  crimes,  et  s'entre-déchirent  avec  la  rage  des  ani- 
maux les  plus  féroces.  Aussi  combien  étais-je  indigné 
quand,  aux  clubs,  j'entendais  ces  tribuns  perfides  dont 
les  discours  ont  perverti  le  seus  moral  des  masses  î 
Avec  tous  les  artifices  de  leur  éloquence  diabolique, 
ils  n'ont  que  trop  réussi  à  prouver  que  le  bien  ou  le 
mal  dans  ces  luttes  fratricides  dépend  seulement  du 
succès.  Malheur  à  ces  fougueux  démagogues  qui  dans 
leur  patrie  se  sont  faits  les  apôtres  de  ces  doctrines 
sauvages,  et  ont  osé  publier  que  tuer  des  compatriotes 
pouvait  être  un  acte  de  vertu  ! 

Dans  la  triste  situation  où  je  me  trouvais ,  le  sou- 
venir du  bonheur  que  je  goûte  près  de  toi,  au  milieu  de 
notre  jeune  famille,  les  jeux,  les  rires  de  nos  enfents, 
nos  conversations  du  soir  avec  quelques  bons  amis 
sous  la  tonnelle  du  jardin  que  j'ai  planté,  mes  lectures 
solitaires^  toutes  ces  images  de  la  vie  paisible  dont 
je  venais  d'être  arraché,  rendaient  ma  position  pré- 
sente plus  affreuse.  Ce  changement  s'était  effectué  en 
si  peu  d'instants,  que  par  moment  je  croyais  rêter. 
Grâce  à  Dieu,  pensais-je,  ma  femme  ignorera  ce  que 
j'endure  jusqu'à  ce  que  je  lui  sois  rendu,  si  ce  bon- 
heur m'est  réservé.  Enfin,  l'on  nous  ordonne  de  sortir 
en  nous  tenant  deux  à  deux  par  le  bras.  Déjà  sou- 
vent on  avait  vidé  le  trop  plein  de  cette  cave  :  mais 
des  prisonniers,  persuadés  qu'on  ne  les  tirait  de  là 
que  pour  les  fusiller,  s'étaient  toujours  gardés  de  sor- 
tir, et  ils  avaient  ainsi  prolongé  leur  supplice.  — Bah  ! 
me  dis-je,  on  est  trop  mal  ici,  arrive  que  pourra  I  Et 
je  me  joignis  à  ceux  qui  sortaient. 
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Il  nous  fallut  passer  entre  deux  rangs  de  gardes 
nationaux  et  d'artilleurs  qui,  le  sabre  nu ,  le  pistolet 
au  poing,  nous  saluèrent  par  ces  cris  :  «  Les  canailles! 
les  gueux  I  ils  ne  sont  seulement  pas  blessés.  »  Il  n'y 
avait  là  rien  que  de  très-naturel,  pour  ceux  du  moins 
qui  ne  s'étaient  pas  plus  battus  que  moi.  Ils  parais- 
saient si  furieux,  que  je  m'attendais  à  tout  moment  à 
voir  tomber  leurs  sabres  sur  nous  ;  tout  se  borna 
heureusement  à  des  menaces.  Le  chemin  que  nous 
suivions  était  jonché  de  paille  détrempée  de  sang. 
Nous  sortîmes  par  la  rue  Lobau.  Après  nous  avoir 
rangés  sur  trois  files,  on  se  mit  en  marche  au  milieu 
d'une  nombreuse  escorte. 

Beaucoup  de  mes  tristes  compagnons  croient  qu'on 
les  mène  à  la  mort,  et  regardent  avec  effroi  les  fusils 
que  les  gardes  nationaux  afl'ectent  d'armer.  L'exas- 
pération est  telle  que  c'est  avec  joie  qu'ils  recevront 
l'ordre  de  nous  fusiller.  Les  troupiers  sont  plus 
calmes. 

Triste  spectateur  depuis  quatre  jours  d'une  aff^reuse 
guerre  civile,  après  avoir  craint  longtemps  d'être  en- 
seveli sous  les  décombres  de  mon  quartier,  les  émo- 
tions de  cette  journée  étant  venues  s'ajouter  à  toutes 
ces  impressions  si  pénibles ,  si  désespérantes  ,  j'eus 
un  moment  de  dégoût  pour  cette  vie  oii  l'on  est  té- 
moin de  pareilles  choses,  et  sans  trop  de  regret  je  me 
crus  arrivé  à  ma  dernière  heure. 

Tout  ea  marchant,  tenant  un  camarade  de  chaque 
bras  et  ma  casquette  à  la  main,  ainsi  qu'on  nous  l'a- 
vait ordonné  pour  plus  d'humiliation ,  je  fis  un  acte 
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de  contrition  et  récitai  le  Miserere,  nons  abandonnant 
tous ,  ma  chère  épouse ,  nos  six  enfants  et  moi ,  à  la 
grâce  de  Dieu. 

Sur  les  quais ,  les  rues  oii  nous  passions ,  nous 
étions  accueillis  par  la  foule ,  la  troupe  et  les  gardes 
nationaux,  comme  si  tous  nous  eussions  été  des  insur- 
gés, des  voleurs  et  des  assassins  ;  ils  nous  jetaient  les 
injures  d'aussi  bon  cœur  qu'ils  criaient  :  Vive  la 
garde  nationale!  vive  la  mobile!  Au  reste,  les  pré- 
somptions étaient  contre  nous  ,  et  beaucoup  de  ces 
braves  gens  pleuraient  la  mort  de  parents  ou  d'amis 
tués  dans  ces  tristes  journées. 

Un  jeune  lieutenant  de  notre  escorte  paraissait 
plus  furieux  que  les  autres,  et  nous  menaçait  toujours 
de  son  sabre  nu.  Son  père  avait  été  tué  en  guet-apens 
par  les  insurgés.  Je  m'expliquai  de  même  les  sar- 
casmes de  ces  bourgeois  en  uniforme  qui  nous  criaient  : 
«  Ah  !  coquins  !  vous  trouveriez  ça  amusant  de  re- 
commencer les  barricades  tous  les  quatre  mois.  » 
Nous  croyant  des  héros  de  février,  ils  déchargeaient 
sur  nous  la  colère  que  leur  causa  l'avènement  de  la 
République  et  la  fuite  de  leurs  écus.  Je  dénonce  ces 
citoyens-là  pour  anti-républicains.  Du  reste,  ces  huées 
me  touchaient  fort  peu;  attribuant  ces  injures  à  mon 
apparence  d'insurgé,  je  les  renvoyais  à  qui  de  droit, 
et  j'écoutais  tout  cela  avec  un  sang-froid  dont  je  suis 
encore  étonné. 

Je  cherchai  si  dans  les  rangs  de  ces  hommes  en 
colère  je  reconnaîtrais  des  gens  de  ma  connaissance  ; 
mais,  privé  de  mes  lunettes,  s'en  fùt-il  trouvé,  je  ne 
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les  aurais  pas  vus.  Sur  le  pont  Neuf,  lirt  gardé  natio- 
nal se  prit  à  crier  comme  nous  passions  :  Vite  la  Ré- 
publique démocratique  et  sociale  !  Etait-ce  par  syin- 
pathie  pour  les  prisonniers  d'entre  nous  qui  s'étaient 
battus  à  ce  cri?  On  ne  peut  le  penser.  Ce  bfâtè 
homme  crut  plutôt  faire  preuve  du  plus  beau  patrio- 
tisme, sans  se  douter  le  moins  du  monde  que  lès  ad- 
jectifs dont  il  accompagnait  son  vivat  républicain 
étaient  précisément  la  cause  de  nos  malheurs  à  tous, 
vainqueurs  et  vaincus.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  mon  cher  ami  Marchot  était  alors  hué  ,  conspué 
et  maltraité  pour  n'avoir  fait  autre  chose  que  pousser 
ce  même  vivat  qu'il  croyait  très-magnifique.  La  per- 
spective de  la  mort  ne  m'avait  pas  fait  grand'  peitie, 
et  cependant  je  vis  avec  plaisir  que  nous  quittions  le 
chemin  du  Champ-de-Mars ,  où  de  bonnes  âmes  de 
notre  escorte  avaient  dit  en  ricanant  qu'on  nous  me- 
nait fusiller.  Elles  n'eurent  pas  ce  plaisir,  car  Ton  s'ar- 
rêta à  la  caserne,  rue  de  Tournon. 

Â  ifli  ciksevne  Tournon. 

Je  te  supplie,  ma  chère  amie,  ainsi  que  ceux  qui 
pourront  lire  ces  lignes,  de  bien  te  persuader  qu'en 
racontant  ces  tristes  choses  je  ne  veux  en  aucune  fa- 
çon rouvrir  des  plaies  que  le  temps  n'a  pas  encore 
cicatrisées,  ni  pousser  à  la  haine  contre  personne.  Je 
crois  que  les  hommes  qui  nous  firent  souffrir  regret- 
tent aujourd'hui  les  excès  que  la  colère  leur  fit  com- 
mettre ;  alors  personne  n'était  de  sar^g-froid. 
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Henrenx  si,  par  le  récit  de  nos  peines,  je  pnis  rêtiS- 
sir  hors  d'ici ,  comme  auprès  de  mes  camarades ,  à 
foire  maudire  la  guerre  civile  qui  les  causa  !  heureux 
si  je  puis  pénétrer  quelqu'un  de  cette  pensée  qu'entte 
nous  il  y  a  beaucoup  d'innocents,  et  ramener  à  des 
idées  de  compassion  qui,  pour  ceux-là,  ne  seront  que 
justice  ! 

A  la  caserne  Tournon,  nous  fûmes  dissiminés  dans 
des  écuries  où  déjà  se  trouvaient  des  prisonniers 
amenés  de  l'Abbaye  et  des  mairies  environnantes. 
Ne  sachant  où  nous  loger,  l'on  nous  mit  un  peu  par- 
tout. Nous  fûmes  bien  mieux  qu'à  l'Hôtel  de  ville  ; 
mais  l'air  et  la  place  noxfs  manquaient  encore  ;  nous 
étions  quatre-vingts  dans  des  écuries  construites  poiif 
dix  chevaux.  Là,  des  représentants  vinrent  nous  en- 
gager à  prendre  patience ,  et  nous  assurèrent  qu'on 
allait  immédiatement  nous  interroger  ;  que  les  cou- 
pables seraient  renvoyés  devant  les  tribunaux  ordinai- 
res dans  le  plus  bref  délai ,  la  République  n'approu- 
vant pas  les  tribunaux  d'exception.  —  Je  n'attendait 
pas  moins  de  la  justice  de  mon  pays,  m'écriai-jé?.- 

—  Et  chacun  les  remercia  le  plus  poliment  et  le  mieux 
qu'il  put.  On  nous  donna  à  tous  un  morceau  de  paîn 
bis,  et  je  pris  place  auprès  de  mes  nouveaux  compa- 
gnons, qui  ne  me  parurent  pas  des  hommes  terribles. 
J'écoutais  l'histoire  de  leur  arrestation  ;  beaucoup 
n'étaient  pas  plus  fondées  que  la  mier^ne,  et  je  croîs 
qu'ils  disaient  vrai.  On  était  assez  gai,  rassurés  que 
nous  étions  par  les  promesses  de  nos  représentants. 

—  Ah  ça,  nous  dirent  les  premiers  occupants ,  d'où 
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venez-vous  donc,  sales  comme  des  cochons  et  puant 
comme  des  boucs? — Des  cavesde  l'Hôtel  de  ville,  donc! 
—  Est-ce  qu'ils  n'avaient  pas  d'endroit  plus  propre  à 
vous  offrir?  —  Ah  1  si  ;  mais  ils  pensèrent  que  c'était 
assez  bon  pour  des  insurgés,  —  Ah  bien,  à  l'Abbaye, 
nous  étions  dans  des  chambres  habitables  ;  nous 
avions  même  des  lits  en  fer;  seulement,  comme  rien 
ne  les  garnissait,  nous  trouvâmes  les  barres  un  peu 
dures. — Vous  êtes  des  Sybarites,  leur  dîmes-nous. — 
Mais,  à  part  le  coucher,  nous  n'étions  pas  mal,  et  nous 
faisions  acheter  au  dehors  ce  que  nous  voulions.  — 
Vous  aviez  donc  de  l'argent?  —  Certainement.  Est-ce 
qu'on  vous  a  pris  le  vôtre?  —  Jusqu'au  dernier  sou, 
et  jusqu'à  mes  lunettes ,  dis-je.  —  Comment,  vos  lu- 
nettes?— Ah  1  je  vais  vous  dire,  c'est  qu'elles  étaient  en 
argent. — Et  ma  cravate?  dit  l'un. — Et  mon  mouchoir? 
dit  un  autre.  Tout  leur  était  bon.  —  Ah  ça ,  c'était 
donc  une  forêt  de  Bondy? — Non,  c'était  le  quartier- 
général  des  défenseurs  de  la  propriété.  Seulement, 
comme  ils  pensèrent  que  tous  nous  serions  fusillés , 
ils  ne  craignirent  pas  d'outre-passer  leur  consigne. 

J'empruntai  à  mes  compagnons,  qui,  près  de  nous, 
étaient  des  aristocrates ,  une  feuille  de  papier  et  un 
crayon  pour  t'écrire  quelques  lignes,  t'avertissant  de 
mon  changement.  Mes  nouveaux  camarades  se  mon- 
trèrent bons  diables ,  et  je  commençai  à  remarquer 
qu'il  n'est  rien  tel  que  le  malheur  pour  faire  des 
amis. 

La  nuit  venue ,  je  m'étendis  à  ma  place,  croyant 
dormir  ;  mais  j'avais  compté  sans  un  prisonnier,  cor- 


—  17  — 

donnier  de  son  état ,  que  l'abus  des  liqueurs  fortes 
avait  vieilli  avant  le  temps,  et  qui,  l'esprit  frappé  de 
ce  qu'il  avait  vu  et  ressenti  à  Paris  et  dans  les  caves 
de  l'Hôtel  de  ville,  en  était  devenu  fou.  Ce  malheu- 
reux, sitôt  que  le  jour  tomba ,  parut  en  proie  à  une 
hallucination  bien  extraordinaire.  Ainsi ,  il  recevait 
des  sommes  considérables ,  et  aussitôt  elles  lui  fon- 
daient dans  les  mains.  Il  croyait  que  les  personnes 
qui  l'approchaient  étaient  frappées  de  mort  ou  du 
moins  grièvement  blessées.  Alors  il  criait  :  «  N'appro- 
chez pas!  n'approchez  pas!  Ah!  voilà  encore  un 
malheur  que  j'ai  commis!  Ah!  j'ai  tué  une  femme; 
j'ai  tué  mon  ami.  Fusillez-moi.  »  Il  poussa  des  cris  af- 
freux toute  la  nuit  ;  et,  malgré  nos  exhortations ,  nos 
menaces,  les  cris  de  la  sentinelle  et  les  coups  de  crosse 
qu'elle  frappait  sur  notre  porte,  nous  ne  pûmes  le 
réduire  au  silence  qui  nous  était  recommandé.  Ce 
pauvre  fou,  voulant  fuir  pour  se  soustraire  à  ces  vi- 
sions qui  l'agitaient  au  delà  de  toute  expression ,  tré- 
buchait à  chaque  pas,  et  roulait  sur  les  camarades 
couvrant  entièrement  le  pavé  de  l'écurie,  essayant, 
mais  en  vain  d'y  dormir. 

Nous  étions  désolés  de  ce  tapage,  qui  pouvait  noos 
attirer  des  coups  de  fusil,  lorsque,  enfin,  las  d'entendre 
crier  que  nous  avions  un  fou,  le  major  vint  avec  des 
gardes  et  de  la  lumière,  et,  après  avoir  fait  revêtir  ce 
malheureux,  qui,  croyant  être  fusillé,  s'était  dépouillé 
de  ses  vêtements,  il  nous  en  débarrassa,  mais  pour  nous 
le  ramener  au  bout  d'une  heure.  Sur  nos  réclama- 
tions, l'on  nous  dit  qu'il  serait  plus  calme,  lui  ayant 
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appliqué  des  ventouses  et  répandu  de  l'eau  sur  le 
corps;  puis  enfin,  on  ne  savait  où  le  mettre.  Au  lieu 
d'être  exaspéré,  ce  malheureux  fou  ne  fut  plus  que 
drolatique,  et  nous  pûmes  juger  de  l'immoralité  de 
cet  homme.  Des  camarades  m'ont  conté  que  dans 
l'écurie  par  laquelle  ils  passèrent  avant  de  venit 
ici ,  il  se  trouva  aussi  un  malheureux  à  qui  les  émo- 
tions de  ces  derniers  jours  avaient  fait  perdre  la  rai- 
son ;  celui-là  criait  toute  la  nuit  :  Du  fil,  du  ruban,  etc.^ 
et  ne  cessait  d'appeler  son  chien,  qui  probablement 
l'aidait  dans  son  petit  commerce. 

Tout  à  coup,  au  dehors,  nous  entendons  crier  :  Aux 
armes  !  aux  armes  î  arrêtez  1  au  secours  !  Des  bruits  de 
pas  se  joignent  aux  gémissements.  Nous  eûmes  grand' 
peur.  On  criait  aussi  :  Vive  Napoléon  !  Plus  tard  j'ap- 
pris que  là  encore  un  fou  était  la  cause  de  ce  va- 
carme. 

Trouvant  les  heures  bien  longues,  j'interrogeai  mes 
camarades  but  la  fin  probable  de  tout  cela  ;  et  un  pe- 
tit homme  assez  bavard ,  qui  s'était  constitué  notre 
prévôt ,  m'affligea  beaucoup ,  disant  :  Il  ne  faut  pas 
vous  attendre  à  sortir  bientôt;  les  premiers  qu'on 
mettra  en  liberté  ne  s'en  iront  pas  avant  trois  se- 
maines. Je  sais  ce  qu'est  l'instruction  de  ces  sortes 
d'affaires  ;  sous  Louis-Philippe,  je  suis  passé  huit  fois 
par  ce  chemin  ;  et  aujourd'hui,  vu  le  nombre  de  gens 
arrêtés,  on  ne  peut  espérer  que  ça  ira  mieux  ni  plue 
vite.  Mais  consolez-vous,  l'instruction  de  tant  de  pri- 
sonniers est  chose  impossible,  et  le  pouvoir  sera  forcé 
de  proclamer  une  amnistie,  etc.,  etc.  Tout  maliri 
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qu'était  notre  prévôt,  je  crains  bien  qu'il  ne  se  soit 
trompé,  quant  à  l'amnistie  du  moins. 

Pour  supporter  l'ennui  de  la  prison,  je  priai,  et  je 
fus  plus  calme.  Vers  huit  heures,  nos  gardiens  appor- 
tèrent de  grandes  terrines  pleines  d'une  soupe  très- 
peu  engageante  ;  et  en  prenant  place  à  la  gamelle 
j'eus  un  mouvement  de  dégoût  ;  mais  comme  avant 
tout  il  faut  vivre,  je  fis  taire  ma  répugnance  et  man- 
geai un  peu  pour  m'y  habituer.  Vint  ensuite  un  mor- 
ceau de  pain  si  noir  et  de  viande  tellement  gâtée,  que, 
quand,  le  soir,  nous  quittâmes  l'écurie,  viande  et  pain 
emplissaient  les  râteliers. 

Je  faisais  ce  que  je  pouvais  pour  ne  pas  croire  aux 
trois  semaines  du  prévôt.  Déjà  plusieurs  camarades 
avaient  été  appelés.  Était-ce  que  leurs  femmes  ou 
leurs  amis  les  réclamaient?  Espérant  jouir  de  la  même 
faveur,  je  té  récrivis,  avec  l'assistance  des  camarades, 
une  seconde  lettre,  que  peut-être  tu  n'auras  pas  re- 
çue. Des  prisonniers,  plus  que  moi  au  courant  de  la 
captivité,  prétendaient  que  nos  lettres  ne  seraient  pas 
jetées  à  la  poste.  On  ne  nous  laissait  écrire,  disaient- 
ils,  que  pour  nous  calmer.  Peut-être  ont-ils  dit  vrai. 

Cependant  je  me  plaisais  à  l'espoir  de  te  voir  arri- 
ver, lorsque,  vers  six  heures  du  soir,  on  nous  fit  sortir 
quatre  par  quatre  ;  c'était  une  nouvelle  humiliation 
qui  nous  attendait.  A  mesure  que  nous  sortions,  des 
gardiens  nous  liaient  par  quatre  comme  nous  étions, 
la  main  droite  de  l'un  à  la  gauche  de  l'autre ,  et  l'on 
nous  forma  en  colonne  sous  la  surveillance  des  sol- 
dats. Si  ta  m'avais  yu  aiasi,  ma  chère  amie^  combien 
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tu  aurais  souffert  !  Si  tu  avais  vu  l'air  sévère  de  nos 
gardiens,  tu  aurais  éprouvé  la  frayeur  des  camarades, 
ne  s'expliquant  pas  ce  brusque  départ  d'un  lieu  où 
l'on  nous  avait  fait  écrire  qu'on  nous  vînt  réclamer. 
Nous  étions  attérés.  Aux  protestations  d'innocence 
qu'on  hasardait,  les  gardiens  répondaient  d'un  air 
moqueur:  Vous  n'avez  rien  fait,  n'est-ce  pas?— Leurs 
rires  me  taquinaient.  A  d'autres,  qui  se  plaignaient 
des  cordes,  ces  gardiens,  venus  de  la  Préfecture,  et 
habitués  à  ne  parler  qu'à  des  voleurs,  répondirent 
comme  ils  le  font  aux  forçats.  Pour  moi,  je  priai  seu- 
lement l'un  d'eux  de  relâcher  un  peu  ces  cordes  qui 
m'entraient  dans  les  chairs.  Nous  restâmes  là  deux 
heures  sans  faire  un  mouvement  ni  oser  dire  un  mot. 
On  nous  avait  prévenus  qu'au  moindre  signe,  au  moin- 
dre geste,  pouvant  s'interpréter  comme  une  tentative 
d'évasion,  l'on  ferait  feu.  Un  jeune  homme,  employé 
à  la  caserne,  eut  la  charité  de  nous  apporter  un  bi- 
don rempli  d'eau  qu'il  présenta  à  la  bouche  de  ceux 
qui  avaient  soif,  et  nous  dit  :  Faites  attention  à  la  con- 
signe ;  dans  la  cour  voisine  on  vient  de  tuer  un  pri- 
sonnier pour  bien  peu  de  chose. 

On  se  met  en  marche,  et  l'on  nous  conduit  rue  de 
Tournon  oit  je  vois  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
nous  attendent. 

De  Tournon  an  fort  d'Irry. 

Que  de  choses  s'étaient  passées  depuis  environ 
trente  heures  que  je  t'avais  quittée,  ma  bien-aiméel 
Fort  inquiète  pendant  tout  ce  temps,  tu  me  deman- 
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dais partout;  que  tu  as  dû  souffrir!  De  mon  côté,  je 
voyais  avec  effroi  ma  position  s'aggraver  de  minute 
en  minute.  Retenu  d'abord  en  qualité  de  témoin, 
écroué  comme  prévenu,  l'on  m'éloignait  de  mes  juges 
naturels,  qui,  d'après  la  promesse  des  représentants, 
avaient  commencé  à  nous  interroger,  et  j'augurais  un 
nouveau  malheur. 

Au  moment  de  partir,  le  commandant  de  notre  for- 
midable escorte  recommanda  de  nouveau  à  ses  sol- 
dats d'avoir  constamment  l'œil  sur  nous,  et  de  tirer 
sur  la  masse  au  moindre  signe  d'évasion  ;  et  cela,  il 
le  dit  bien  haut,  pour  que  chacun  en  fît  son  profit.  A 
droite  et  à  gauche  nous  avions  une  triple  file  de 
gardes  nationaux  et  de  soldats  ;  nous  voyions  au  loin 
devant  nous  reluire  les  casques  des  cuirassiers ,  qui 
probablement  ouvraient  la  marche  ;  par  derrière  je 
ne  sais  ce  qu'il  y  avait,  n'osant  tourner  la  tête  pour 
regarder.  Le  chemin  que  nous  suivions  était  interdit 
au  public;  de  dix  en  dix  pas  des  gardes  nationaux 
étaient  placés,  l'arme  prête  à  faire  feu;  et  à  toutes  les 
têtes  de  rues,  la  foule  était  retenue  par  une  double 
rangée  de  soldats.  Les  boutiques,  les  fenêtres  étaient 
fermées,  et  derrière  ces  vitres  closes  où  l'on  nous  re- 
gardait attentivement,  plusieurs  personnes  furent  vues 
s' essuyant  les  yeux;  un  jeune  homme  surtout  parais- 
sait sangloter.  0  bons  citoyens!  votre  compassion 
a  consolé  le  cœur  des  malheureux  entraînés  devant 
vous  au  milieu  d'un  appareil  si  terrible.  Après  tant 
de  cris  de  mort ,  tant  d'outrages  reçus,  qu'il  nous  fut 
doux  de  constater  votre  généreuse  sympathie  !  Que 


pieu  ypi^s  bénisse,  frères  !  merci  !  Du  reste»  la  colère 
des  jours  précédents  était  apaisée,  et  personne  de 
notre  escorte  ne  nous  insulta. 

Toutes  les  personnes  accourues  sur  notre  passage 
nous  regardaient  daiis  le  plus  grand  silence.  On 
n'entendait  que  le  bruit  de  nos  pas  tombant  en  me- 
sure sur  le  pavé.  Non ,  rien  ne  peut  être  comparé  à 
la  tristesse  de  notre  cortège  ,  que  plusieurs  d'entre 
nous  appellent  les  funérailles  de  la  République. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  à  tous  les 
convois  de  prisonniers  ;  et  grande  fut  notre  surprise 
de  lire  sur  je  ne  sais  quel  journal  que,  lorsqu'on  les 
conduisait  d'une  prison  à  une  autre ,  les  insurgés 
étaient  indomptables,  menaçants,  et  ne  voulaient  pas 
se  taire.  Si  les  choses  s'étaient  passées  ainsi  que  le  di- 
sait ce  journal ,  tout  le  profit  que  les  soldats  eussent 
retiré  de  cet  article,  évidemment  écrit  pour  leur  plaire, 
aurait  été  une  bonne  punition  pour  n'avoir  su  faire 
observer  le  silence.  Voilà  à  quoi  les  flatteurs  de 
baïonnettes  n'ont  pas  songé ,  heureux  qu'ils  étaient 
de  signaler  à  l'indignation  des  républicains  honnêtes, 
leurs  frères,  déjà  bien  malheureux. 

Nous  sommes  brusquement  tirés  de  nos  pensées 
par  des  cris  perçants  jetés  par  une  femme  embus- 
(^uée  sur  des  hauteurs  dominant  le  chemin  que  nous 
suivons  ;  la  malheureuse  paraît  en  proie  au  plus  vio- 
lent désespoir  ;  sans  doute  quelqu'un  des  siens  est 
parmi  nous.  Que  Dieu  lui  rende  bientôt  celui  pour 
qui  elle  osa  tout  braver  !  Les  pleurs  de  cette  pauvre 
femme  m'ont  péniblement  impressionné.  Jusque-là 


j'avais  été  calme.  Le  ciel  était  magnifique,  et,  un  peu 
remis  des  émotions  du  départ,  je  respirais  à  pleine 
poitrine  l'air  embaumé  de  la  nuit,  sans  trop  m'in- 
quiéter  du  lieu  où  l'on  me  conduisait.  Déjà  j'avais 
profité  de  l'obscurité  pour  hasarder  quelques  mots  à 
demi- voix;  l'on  ne  me  dit  rien.  Je  continuai  en  ba- 
(Jinant  sur  ce  que  je  rencontrais,  et  particulièrement 
sur  la  peur  des  camarades  et  le  dérangement  qu'elle 
leur  produisait.  Beaucoup  furent  obligés  de  mettre 
culotte  bas,  et  c'était  vraiment  drôle  de  les  voir,  sur 
le  bord  de  la  route,  se  baisser,  se  relever  par  groupes 
de  quatre  liés  l'un  à  l'autre  ;  et  la  colonne,  marchant 
toujours,  en  rencontrait  à  chaque  pas.  J'en  pris  texte 
pour  prouver  que  nous  n'étions  pas  tous  des  insurgés, 
puisque  la  peur  des  coups  de  fusil  avait  produit 
tant  d'effet.  Enfin,  j'en  vins  à  la  singulière  histoire  de 
mon  arrestation,  et  au  profit  qu'il  pouvait  y  avoir  à 
faire  la  leçon  à  un  insurgé  ;  toutes  choses  que  je  con- 
tais pour  l'édification  des  gardes  nationaux,  en  pa- 
raissant m'adresser  à  mes  voisins,  qui  n'y  tenaient 
guère.  Entendant  que  je  raillais  les  insurgés,  mon  ca- 
marade de  corde  m'appliqua  une  poussée  sur  le  bras. 
—  Ah!  coquin,  dis-je  tout  bas,  tu  as  mis  tes  mains 
dans  la  poudre.  Et  je  revins  de  l'opinion  que  je  m'é- 
tais faite  du  courage  de  ces  messieurs;  car  à  cause  de 
lui,  j'avais  été  obligé  de  m'arrêter  sur  le  bord  du 
chemin  etde  faire  la  sotte  figure  que  j'ai  dite.  Enfin, 
un  militaire  cria  silence!  et  je  ne  me  le  fis  pas  dire 
deux  fois.  Nous  arrivâmes  ainsi  sur  le  pont  du  fort,  à 
onze  heures  du  soir. 
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Sons  terre. 


La  vue  de  ce  fort  me  rappelle  à  ma  situation,  et,  fran- 
chissant le  pont-levis,  je  remarque  que  ce  pont  va 
désormais  se  dresser  entre  nous  comme  une  barrière 
infranchissable,  ma  chère  amie!  L'arbre  de  la  liberté 
placé  au  milieu  du  fort  m'inspire  de  singulières 
réflexions  sur  le  bonheur  dent  nous  avons  joui  depuis 
la  réapparition  de  cet  emblème  de  la  République.  Il 
me  semble,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour  la  logique, 
que  lui  ou  moi  ne  devrions  pas  être  ici. 

Je  m'étais  imaginé  en  entrant  au  fort  que  nous  serions 
logés  dans  les  bâtiments  servant  au  casernement  des 
troupes,  et  à  leur  défaut  dans  les  casemates.  Je  ne 
tardai  pas  à  être  détrompé. 

Entrés  peu  à  peu  dans  une  casemate,  nous  trouvons 
des  gardiens  qui  nous  ont  précédés;  ils  coupent  les 
cordes  de  nos  poignets,  et  nous  poussent  dans  un  es- 
calier. Nous  descendons,  sentant  un  froid  humide  et 
glacial  nous  frapper  au  visage  à  mesure  que  nous 
avançons. — Y  a-t-il  de  la  place  pour  nous  tous?  avait 
demandé  un  prisonnier  qui  se  rappelait  le  supplice 
de  l'Hôtel  de  ville.  —  Tout  Paris  y  tiendrait,  répondit 
le  gardien.  En  effet,  ces  carrières  sont  immenses;  et 
je  n'en  ai  vu  que  l'entrée,  n'ayant  jamais  osé  m'a- 
venturer  dans  ce  dédale,  où,  faute  de  connaître  les 
marques  inscrites  au  coin  des  rues,  j'aurais  pu  me 
perdre,  comme  il  est  arrivé  à  de  plus  curieux. 
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Quelques  chandelles  placées  le  long  des  murs 
éclairent  l'entrée  de  ces  vastes  souterrains  ;  on  ferme 
les  grilles,  et  derrière,  sont  placées  des  sentinelles, 
prêtes  à  faire  feu  lorsqu'elles  le  jugeront  à  propos. 
Tout  cela  se  fait  sans  qu'il  soit  dit  autre  chose  que  ce 
que  j'ai  rapporté. 

Alors  nous  nous  regardons  tous  ;  chacun  appelle 
le  camarade  qu'il  s'est  choisi,  et,  le  désespoir  au  cœur, 
nous  nous  demandons  :  Quel  nouveau  supplice  va- 
t-on  nous  faire  subir?  Quelle  barbarie!  traiter  de  la 
sorte  des  hommes  que  personne  n'a  interrogés  et 
dont  la  culpabilité  est  au  moins  douteuse  !  Vêtus  lé- 
gèrement comme  nous  le  sommes,  le  séjour  de  cette 
glacière  en  fera  mourir  beaucoup  et  sans  secours,  sans 
assistance  aucune  de  nos  femmes  ni  de  nos  amis! 
Nous  ne  savons  que  penser.  Plusieurs  perdent  cou- 
rage et  se  frappent  la  tête  contre  les  murs  ;  d'autres, 
s' approchant  de  l'escalier,  essayent  de  supplier  les 
soldats  qu'ils  nous  retirent  de  ce  gouffre  où  des  ani- 
maux ne  pourraient  vivre,  tant  il  y  fait  froid.  —  Si- 
lence! leur  dîmes-nous  en  les  prenant  par  le  bras. 
La  manière  dont  on  nous  traite  est  indigne  de  gens 
de  cœur;  cependant  montrons-nous  hommes.  Les 
supplier;  à  quoi  bon?  Voulez-vous  leur  donnera 
rire  par  nos  larmes  ?  D'autres,  surexcités  par  la  ri- 
gueur, crient  :  Vive  la  République  !  On  les  fait  taire 
aussi.  Nous  avions  compris  que  pour  nous  rien  n'é- 
tait mieux  que  le  silence,  et  pendant  quatre  jours 
que  nous  restâmes  dans  les  carrières,  le  silence  fut 
observé.  A  ceux  qui,  pour  se  distraire,  essayaient  quel- 
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quefois  de  siffler  ou  chanter,  on  fit  comprendre,  que 
ne  fût-ce  que  par  respect  pour  les  larmes  des  pères 
de  famille  innocents  jetés  au  milieu  de  nous,  tous 
chants  devaient  être  interdits  ;  et  cette  consigne  fut 
observée. 

Quelques-uns  prirent  des  chandelles,  et  nous  les 
suivîmes,  tâchant  de  découvrir  un  lieu  où  nous  pus- 
sions nous  réfugier.  Dans  cette  recherche,  nous  étions 
frappés  de  l'aspect  de  ces  carrières,  qui  en  d'autres 
temps  nous  eussent  paru  fort  intéressantes;  alors  ce 
n'était  qu'un  séjour  bien  triste;  nous  n'y  voyions 
qu'un  immense  tombeau  préparé  à  la  plupart  de  nous. 
Nous  rencontrâmes  une  source  ;  plusieurs  se  pressant 
trop  d'y  puiser  avec  la  main,  agitent  le  limon  sur  le- 
quel l'eau  repose  ;  malgré  la  soif  dont  nous  souffrons 
après  une  marche  pénible,  il  faut  y  renoncer. 

On  convient  de  s'asseoir  dans  une  espèce  de  car- 
refour oîi  il  paraît  que  notre  chaleur  naturelle  s'é- 
chappera moins;  nous  nous  y  couchons  les  uns  sur 
les  autres  ;  mais  il  faut  se  relever.  Ceux  qui,  pour 
supporter  une  file  de  camarades  sont  obligés  de  s'ap- 
puyer au  mur  n'y  peuvent  tenir  pour  le  froid  et  la 
fatigue. 

On  recommence  donc  à  marcher,  et  l'on  convient 
d'éteindre  une  partie  des  chandelles,  afin  de  reculer 
le  moment  où ,  plongés  dans  l'obscurité,  il  nous  sera 
impossible  de  faire  un  pas. 

Nous  étions  divisés  en  plusieurs  groupes,  lorsque 
nous  sommes  frappés  d'une  odeur  de  fumée  qui  nous 
rappelle  les  grottes  où  le  maréchal  Bugeaud  étouffa 


des  prisonniers.  Pour  savoir  la  cause  do  cette  fumée, 
nous  nous  dirigeons  là  où  elle  paraît  la  plus  épaisse, 
et  après  quelques  recherches,  nous  découvrons  une 
dizaine  des  nôtres  établis  dans  un  petit  caveau  au- 
tour d'un  feu  qu'ils  avaient  allumé  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  trouvés  dans  cette  carrière.  On  s'em- 
presse d'éteindre  ce  feu  avec  l'eau  d'un  baquet  que 
des  camarades  nous  apportent  après  l'avoir  empli  à 
un  puits  qu'ils  ont  trouvé. 

Après  la  perpétuelle  menace  des  coups  de  fasil  et 
les  preuves  terribles  de  la  colère  de  nos  gardiens,  les 
conséquences  de  cette  fumée  nous  impressionnèrent 
extrêmement,  persuadés  que,  prévenus  comme  ils  l'é- 
taient contre  nous,  ils  ne  verraient  là  autre  chose 
qu'une  tentative  d'évasion  ;  et  ce  cri  s'échappa  de 
toutes  les  bouches:  Mes  amis,  nous  sommes  perdus  ! 

Je  m'approche  de  tous  les  camarades  réunis  par 
une  même  crainte,  et  à  bout  de  courage  ;  je  m'assieds, 
bien  décidé  à  ne  pas  faire  un  seul  pas  pour  échapper 
à  la  fusillade  que  tous  croient  imminente.  On  éteint 
la  chandelle,  et  nous  prêtons  l'oreille  :  personne 
n'ose  respirer.  Mais,  grâce  à  Dieu,  la  fumée  se  dissipe 
peu  à  peu,  les  soldats  ne  disent  mot,  et  nous  sommes 
bien  soulagés  ;  notre  crainte  étaitun  vrai  supplice. 

Déjà,  ce  que  peut  le  malheur  sur  certains  esprits  ! 
quelques  camarades  chuchotaient  entre  eux,  accusant 
et  signalant  comme  des  traîtres  ceux  qui  avaient  al- 
lumé ce  feu  ;  ils  voyaient  là  un  complot  tramé  avec 
les  gardiens  pour  leur  donner  le  prétexte  de  nous 
passer  par  les  armes.  Toute  sotte  que  fût  cette  accu- 


sation,  on  l'écoutait,  lorsque  d'autres,  mieux  inspirés, 
répondirent  à  ces  esprits  soupçonneux  :  Si  le  parti 
est  pris  d'en  finir  avec  nous ,  on  n'a  pas  besoin  de 
prétexte  pour  nous  fusiller  tous.  Ne  sommes-nous  pas 
hors  la  loi  et  abandonnés  à  l'autorité  militaire,  à  qui 
la  société  et  nos  familles  seraient  mal  fondées  à  de- 
mander ce  que  nous  sommes  devenus?  Nous  sommes 
assez  malheureux,  dirent-ils  en  terminant,  n'aggra- 
vons pas  notre  supplice  par  le  soupçon  et  la  colère. 
Alors  un  orateur  à  la  manière  de  Sancho  Pança  cita 
force  proverbes,  pour  donner  du  cœur  à  ses  cama- 
rades, et  leur  dit  :  —  Le  bâton  qui  doit  nous  frapper 
n' est  peut-être  pas  coupé  encore.  On  revient  parfois 
de  loin.  On  ne  nous  Si  peut-être  pas  voués  tous  à  la 
mort,  et  espérons.  Les  camarades  auraient  bien  pu 
répliquer  que  ces  raisons  n'étaient  ni  bien  solides  ni 
bien  concluantes  ;  mais,  revenus  de  leur  frayeur,  ils 
rallumèrent  une  chandelle  avec  des  allumettes  que 
l'un  d'eux  avait  cachées  dans  ses  vêtements. 

J'en  profitai  pour  recommencer  à  marcher,  afin  d'é- 
chapper au  froid  qui  nous  enveloppait;  et  prenant  le 
bras  d'un  grand  jeune  homme  dont  j'avais  remarqué 
les  manières  et  le  langage,  nous  nous  promenâmes 
ensemble,  en  nous  racontant  chacun  notre  histoire 
avec  la  confiance  et  l'abandon  de  deux  anciens  amis. 
Nous  eûmes  ainsi  un  de  ces  entretiens  qu'on  n'oublie 
jamais.  Tout  ce  qu'il  me  disait  me  charmait,  m'inté- 
ressait extrêmement.  Son  histoire  est  bien  triste,  et  cet 
excellent  jeune  homme  a  contre  lui  des  charges  terri- 
bles. Nous  marchâmes  ainsi  longtemps,  nous  serrant 
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bien  pour  nous  réchauffer,  sans  trop  nous  éloigner 
de  la  lumière  des  sentinelles.  Nos  camarades,  ayant  usé 
leurs  chandelles,  se  trouvaient  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde,  et  n'osaient  bouger,  de  crainte  de  se 
perdre  ou  de  se  casser  la  tête  contre  les  murs.  Quelle 
nuit,  ma  chère  amie  ! 

—  Voyez  donc  là-haut,  disent  quelques  cama- 
rades :  on  dirait  qu'on  voit  poindre  le  jour  ;  c'est  sans 
doute  par  un  soupirail.  Tenez,  le  voilà  qui  se  des- 
sine. Ah  !  tant  mieux  !  peut-être  que  pendant  la  moitié 
du  temps  que  nous  passerons  dans  ces  caves  nous 
n'aurons  pas  à  endurer  le  supplice  de  l'obscurité.  En 
effet,  quand  le  jour  fut  à  son  apogée,  nous  vîmes  que 
la  lumière,  livrée  par  un  puits  couronnant  une  place 
circulaire,  répandait  assez  de  clarté  pour  permettre 
de  s'engager  un  peu  dans  les  galeries  qui  y  venaient 
aboutir.  Ces  galeries,  larges  comme  des  rues,  conver- 
gent toutes,  et  sont  coupées  transversalement  comme 
dans  un  labyrinthe.  Au  loin  nous  aperçûmes  un  autre 
soupirail,  dont  la  lumière,  répondant  à  la  première, 
nous  permettait  de  faire  assez  de  chemin. 

Après  la  marche  continue  de  la  nuit,  l'insomnie  de 
la  veille,  j'étais  à  bout  de  forces  ;  tombant  de  som- 
meil, le  cœur  me  manquait.  Malgré  les  justes  repré- 
sentations de  mes  camarades,  et  n'en  pouvant  plus, 
je  m'étendis  le  long  d'un  pilier.  Advienne  que  pourra, 
dis-je.  Ce  bon  jeune  homme  qui  ne  me  quittait  pas, 
me  voyant  pâle ,  les  yeux  abattus,  s'empressa  d'aller 
appeler  du  secours;  je  ne  sais  ce  que  les  sentinelles 
lui  répondirent,  car  je  ne  le  revis  plus. 

2. 
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Mes  camarades  me  remirent  sur  mes  jambes  et 
m'entourèrent  pour  me  réchauffer  ;  ils  se  prirent  tous 
à  bras  le  corps,  de  manière  à  former  un  groupe  consi- 
dérable, et,  levant  en  mesure  la  jambe  droite  et  la 
gauche,  l'on  disait  :  Une,  deuxl  une,  deux!  en  se  ba- 
lançant. Le  calorique,  dégagé  par  chacun ,  profitait  à 
tous  dans  cet  exercice  très -peu  fatigant.  Je  m'en 
trouvai  bien  ;  quelques  heures  se  passèrent  ainsi.  Nous 
entendons  ouvrir  en  haut  de  ce  puits,  d'où  nous  ve- 
nait la  lumière,  et  l'on  nous  crie  d'une  voix  de  Sten- 
tor :  Silence  en  bas!  prisonniers  !  Il  va  vous  être  jeté 
des  rations  de  pain.  Tâchez  d'être  calmes;  car  à  la 
moindre  tentative  d'évasion,  je  vous  déclare  que  je 
vous  ferai  mitrailler  par  les  issues  de  la  carrière. 
Maintenant,  comme  vous  êtes  les  plus  mal  logés,  je 
tâcherai  que  vous  soyez  les  premiers  que  le  conseil 
de  guerre  entendra. — Vous  trouverez  un  puits  dans  la 
carrière;  et  ne  cassez  pas  la  corde,  ou  tant  pis  pour 
vous! — Comme  quelques-uns  manifestent  des  craintes, 
le  capitaine,  placé  à  l'ouverture  du  puits,  ajoute  :  Si 
vous  vous  comportez  bien,  il  ne  sera  pas  ôté  un  che- 
veu de  votre  tête.  Nous  n'avons  pas  l'habitude  de  fu- 
siller nos  prisonniers ,  ainsi  que  vous  l'avez  fait.  — 
Voilà  de  bien  grands  mots ,  pensai-je  ;  on  respecte 
trop  la  légalité  pour  toucher  à  un  de  nos  cheveux ,  et, 
malgré  ça,  l'on  nous  jette  dans  un  lieu  tel  que  beau- 
coup d'entre  nous  en  sortiront  gravement  malades,  ou 
mourront  à  la  peine  pour  peu  qu'elle  se  prolonge. 
Pour  la  menace  de  canon  à  mitraille,  j'en  suis  peu  af- 
fecté, malgré  son  air  rageur  ;  car,  à  moins  d'être  fou, 
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personne,  j'imagine,  ne  songera  à  s'échapper  du  pro- 
fond cachot  où  nous  sommes. 

La  distribution  du  pain  commença  en  le  versant 
dans  ce  puits ,  comme  on  ferait  d'ordures  dans  un 
égout,  et  ces  pains  tombaient  de  si  haut  qu'une  fois  à 
terre  ils  rebondissaient  comme  des  ballons. 

J'étais  un  peu  humilié  de  me  voir  servir  mon  dîner 
avec  aussi  peu  de  cérémonie,  quelques  camarades 
font  la  même  observation. 

Malgré  la  triste  perspective  du  conseil  de  guerre, 
beaucoup  d'entre  nous  furent  consolés  par  le  discours 
du  capitaine.  —  Au  moins ,  disaient-ils ,  on  ne  nous 
frappera  pas  sans  nous  entendre.  — D'autres,  pensant 
comme  le  prévôt  de  Tournon,  qu'on  ne  saurait  venir 
à  bout  d'instruire  cet  immense  procès,  disaient  qu'on 
nous  avait  mis  dans  cette  glacère  pour  nous  donner 
une  leçon  elmous  renvoyer  ensuite,  comme  l'on  fait  des 
hommes  ivres  que  la  patrouille  a  ramassés.  (Ces  inso- 
gés-là  comptaient  sur  un  Dieu  protecteur,  comme  on 
dit  vulgairement  qu'il  en  est  un  pour  les  ivrognes.) 
La  promesse  du  conseil  de  guerre  les  désabusa  cruel- 
lement. 

Après  m'étre  procuré  à  grand'  peine  la  moitié  d'u» 
pain,  je  cherchai  un  gîte,  et  je  m'arrêtai  dans  une  ga- 
lerie où  l'eau  tombait  sur  nos  têtes  moins  qu'ailleurs. 
Là  je  retrouvai  le  père  Rouge,  brave  homme  que  j'a- 
vais tenu  au  bras  en  quittant  l'Hôtel  de  ville,  et  je 
m'assis  près  de  lui  sur  un  méchant  bout  de  planche 
que  j'avais  trouvé.  Je  désespérai  de  trouver  ce  jeune 
homme  avec  lequel  je  m'étais  promené  une  partie  de 
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la nuit,  et  dont  les  idées  s'harmonisaient  parfaitement 
aux  miennes  ;  longtemps  je  l'avais  cherché  sans  succès. 
J'ai  dit  que  son  histoire  était  triste  ;  voici  comment 
il  me  la  raconta  :  Le  vendredi  23  juin,  j'ai  été  saisi 
par  plusieurs  insurgés  et  forcé,  sous  peine  d'être  fu- 
sillé, de  rester  avec  eux  à  une  barricade  qu'ils  avaient 
établie  en  travers  du  faubourg  Saint-Martin  ;  contraint 
de  rester  ou  de  mourir  par  leurs  mains,  je  me  rési- 
gnai à  tout  attendre  de  la  Providence ,  je  ne  sais 
si  elle  m'a  bien  servi.  Un  quart  d'heure  après  la 
troupe  déboucha  par  la  porte  Saint-Martin.  Enten- 
dant les  insurgés  se  demander  qui  irait  parler  au 
général  Lamoricière ,  qui  la  dirigeait ,  pris  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  j'ai  essayé  de  rendre  ser- 
vice, s'il  m'était  possible,  et,  m'élançant  seul,  je  dis 
à  ce  général  :  Les  soixante  hommes  qui  défendent  la 
barricade  rentreraient  certainement  dans  la  bonne 
voie  par  quelques  bonnes  paroles,  ainsi  que  j'ai  pu  le 
comprendre  depuis  le  peu  d'instants  qu'ils  m'ont  forcé 
de  rester  près  d'eux.  Je  viens  vous  supplier,  général, 
de  vouloir  bien  envoyer  quelqu'un  leur  parler.  —  Il  me 
le  promit,  et,  au  lieu  de  le  faire,  il  commanda  l'attaque 
avant  que  je  fusse  retourné  à  la  barricade.  Des  coups 
de  fusil  répondirent,  et  je  profitai  du  désordre  pour 
m'échapper,  jetant  l'épée  que  les  insurgés  m'avaient 
imposée.  Le  lendemain,  le  rappel  bat,  je  me  hâte  de 
descendre  avec  mon  fusil;  mais  à  peine  ai-je  rejoint 
ma  compagnie,  que  je  suis  arrêté  par  des  gardes  na- 
tionaux. Ils  font  un  procès-verbal  accablant  contre 
moi,  dans  lequel  je  suis  qualifié  de  chef  de  barricade, 
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s'appuyant  sur  ce  qu'ils  m'avaient  vu  parlementer  l'é- 
pée  à  la  main.  Ainsi ,  ajouta-t-il ,  je  suis  un  homme 
perdu. — Mais,  lui  avais-je  dit,  ces  gardes  nationaux, 
qui  faisaient  là  un  métier  de  sbires,  étaient  donc  dans 
les  rangs  de  la  troupe?— Il  répliqua  :  Non,  ils  étaient 
de  piquet  à  la  porte  de  la  caserne  Saint-Martin  ;  et 
c'est  de  là,  après  avoir  assisté  tranquillement  à  l'édi- 
fication de  la  barricade,  et  m'avoir  laissé  violenter 
par  les  insurgés ,  que  leur  inertie  encouragea,  qu'ils 
ont  vu  ce  que  je  vous  ai  raconté. 

Le  bon  cœur  de  ce  jeune  homme,  son  dévouement 
si  mal  récompensé,  m'intéressaient  vivement  à  lui,  et 
je  regrette  bien  de  n'avoir  pu  le  retrouver  ;  et  si  ce  n'é- 
tait un  mouchoir  qu'il  eut  l'obligeance  de  me  prêter, 
et  qui  peut-être  m'aidera  à  le  découvrir,  je  perdrais 
l'espoir  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu,  car  j'eus  l'étour- 
derie  de  ne- pas  lui  demander  son  nom. 

Près  de  la  place  où  je  me  trouvais  était  un  cama- 
rade paraissant  un  bon  garçon  ;  je  résolus  de  me  lier 
à  lui  ;  et  bien  m'en  prit  ;  en  lui  j'eus  un  protecteur  et 
un  ami,  choses  utiles  en  pareil  lieu.  Il  avait  été  soldat, 
et,  d'une  nature  assez  énergique,  s'effrayait  peu  du 
bruit.  Nous  formâmes  une  société  dont  il  fut  le 
pourvoyeur  ;  il  commença  par  s'occuper  de  la  paille, 
qu'il  alla  chercher  sous  le  même  puits  par  oii  l'on 
nous  avait  jeté  le  pain.  Nous  étions  alors  huit  cent 
soixante  hommes  dans  cette  carrière,  et  ce  n'était  pas 
chose  facile  de  se  procurer  une  de  ces  précieuses 
bottes  de  paille  qui  devaient  rendre  notre  position 
moins  intolérable.  Heureusement  Marchot,  c'est  ainsi 


que  se  nommait  ce  nouveau  camarade ,  put  obtenir  à 
peu  près  notre  part  ;  d'autres,  s'étant  ligués  et  abusant 
de  leur  force,  en  prirent  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur 
en  revenait,  sans  s'inquiéter  aucunement  de  ceux  qu'ils 
dépouillaient,  et  qui ,  grâce  à  eux,  continuèrent  de 
coucher  sur  la  terre.  Voilà  les  hommes  avec  lesquels 
j'étais  obligé  de  vivre  désormais. 

Une  fois  en  possession  d'un  lit ,  nous  ne  le  quit- 
tâmes plus.  Quand  l'un  de  nous  était  obligé  de  se  le- 
ver, les  autres  gardaient  soigneusement  la  place  et  la 
paille.  Ayant  mangé  sans  répugnance  un  morceau  de 
pain  noir,  arrosé  d'eau  de  puits,  et  bourré  de  la  paille 
sous  mes  vêtements  pour  me  garantir  un  peu  du 
froid,  j'essayai  de  dormir. 

Le  capitaine  ne  nous  avait  pas  laissé  d'autre  per- 
spective que  le  conseil  de  guerre,  et  le  séjour  dans  la 
carrière  en  attendant.  Cependant  j'eus  un  pressenti- 
ment que  bientôt,  dans  trois  jours,  ma  chère  amie, 
jeté  reverrais,  je  pourrais  t'embrasserl  Où?  com- 
ment? je  n'aurais  pu  le  dire  ;  cependant,  heureux  de 
cette  pensée,  bénissant  ce  rayon  de  lumière,  je  com- 
posai plusieurs  stances  qu'hier  tu  as  dû  recevoir. 

Cette  application  de  mon  esprit  sur  ce  charmant 
espoir  m'apporta  une  consolation  inexprimable.  A 
force  de  te  parler  dans  ces  stances  que  je  t'adressais, 
je  finis  par  croire  que  tu  m'entendais  te  les  dire,  et  je 
répandis  de  ces  larmes  qui  partent  du  cœur  et  sont 
une  si  délicieuse  volupté.  Cela  dura  jusqu'au  soir. 

Marchot,  étendu  près  do  moi,  se  reposait  tout  en 
causant;  et  un  peu  honteux  de  l'émotion  que  j'é- 
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prouvais,  j'entrepris  de  lui  en  expliquer  la  cause. 
Mais  auparavant  :  Êtes-vous  marié?  lui  dis-je;  avez- 
vous  des  enfants?  —  Oui,  dit-il.  Et  je  lui  récitai  les 
vers  que  je  venais  de  composer.  Ce  que  j'avais  dit,  il 
le  ressentait  lui-même,  et  pleura  comme  moi  au  sou- 
venir des  êtres  qu'il  chérit.  Cet  accord  de  nos  idées 
augmenta  notre  intimité,  et  il  me  raconta  alors  les 
circonstances  de  son  arrestation. 

—  Je  demeure  rue  d'Arcole,  dit-il  ;  et  le  ven- 
dredi 23,  je  prends  mon  fusil  au  bruit  du  rappel, 
comptant  rejoindre  ma  compagnie,  comme  je  l'avais 
fait  aux  autres  prises  d'armes  depuis  février.  A  peine 
dans  la  rue,  des  artilleurs  stationnant  devant  ma 
porte  me  crient  :  «  On  ne  sort  pas  avec  des  armes.  » 
Je  laissai  là  mon  fusil,  et  curieux  de  voir  ce  qui  se 
passait,  j'allai  jusque  chez  un  crémier  que  je  connais, 
rue  Constantine,  et  nous  causâmes  à  sa  porte.  Un 
garde  national,  entendant  que  je  blâmais  la  légèreté 
avec  laquelle  on  opérait  des  arrestations,  s'approcha 
de  nous,  et  après  quelques  propos,  il  me  dit  :  —  N'est- 
ce  pas  que  tout  cela  n'est  pas  bien?  —  Oh  !  certai- 
nement, lui  dis-je,  —  Mais  dites  donc,  pour  quelle 
république  êtes-vous? — Pour  la  république  démocra- 
tique et  sociale.  —  Ah  1  répond-il  d'un  air  satisfait, 
venez  avec  nous. 

Ici  Marchot,  s'interrompant,  me  dit  :  C'était  donc 
mal  de  dire  cela?  — Non  pas,  repris-je;  mais  ce  n'é- 
tait pas  le  jour  et  encore  moins  le  moment.  Alors  il 
était  si  loin  de  le  penser,  qu'il  fit  la  même  réponse  au 
commissaire  près  duquel  on  le  conduisit,  celui-ci 


croyant  avoir  sous  la  main  un  homme  fortement  en- 
tiché de  socialisme,  lui  dit  d'un  air  railleur  :  —  11 
vous  faut  une  république  exprès  pour  vous?  C'est 
très-bien,  suivez  ces  messieurs.  Ces  messieurs  le  con- 
duisirent dans  les  caves  de  l'Hôtel  de  ville,  et  là  il 
eut  le  loisir  d'apprendre  à  discerner  le  lieu  et  le  mo- 
ment de  dire  certaines  choses,  et  comprit  que  les  ma- 
gnifiques promesses  du  Luxembourg  étaient  passées 
de  mode.  Ce  qu'il  a  vu,  entendu  et  souffert  dans  cette 
cave  fait  frémir!  Il  espère  que  son  congé  et  des  cer- 
tificats du  maître  chez  qui  il  travaille  depuis  douze 
ans,  pourront  le  tirer  d'ici;  mais  il  l'aura  payé  cher  ; 
et,  au  demeurant,  je  le  crois  bien  désenchanté  de  la 
République,  n'importe  laquelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  un  démocrate  socialiste,  il 
est  obligeant,  et,  touché  de  ma  nature  délicate,  m'en- 
laçant  de  ses  bras,  il  me  fit  reposer  sur  sa  large  poi- 
trine. Grâce  à  la  chaleur  que  j'en  ressentis,  je  dormis 
bien. 

Les  quatre  jours  que  nous  passâmes  dans  ces  car- 
rières s'écoulèrent  ainsi,  troublés  de  temps  en  temps 
par  les  disputes  de  quelques  prisonniers  dont  le  froid 
n'avait  pas  éteint  la  fougue  querelleuse.  Dans  cette 
razzia  de  tous  les  hommes  qu'on  rencontra,  il  s'en 
trouvait  aussi  de  bien  ignobles,  affectant  un  cynisme 
dégoûtant  ;  et  il  ne  fallait  pas  les  contredire,  sous  peine 
de  les  exciter  davantage.  Cependant,  lassés  d'enten- 
dre deux  jeunes  gens  couchés  près  de  nous  et  qui 
passaient  toute  mesure,  nous  leur  imposâmes  silence. 
Ils  voulurent  faire  les  fanfarons,  invoquer  leur  droit 
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de  s'exprimer  comme  ils  l'entendaient.  Nous  tînmes 
bon,  il  leur  fallut  céder,  et  ils  se  dédommagèrent  en 
nous  traitant  de  bégueules.  On  ne  saurait,  à  moins  de 
l'avoir  vu,  se  figurer  à  quel  degré  d'abrutissement  la 
débauche  peut  rabaisser  ce  prodige  qu'on  appelle 
l'homme.  Ces  malheureux  avaient  à  peine  vingt  ans, 
et  déjà  c'étaient  des  ruines  incapables  de  rendre  au- 
cun service  à  leur  pays.  Il  s'en  trouvait  aussi  de  bien 
méchants  et  blasphémant  comme  des  damnés. 

L'affaire  importante  de  chaque  jour  était  le  partage 
du  pain  qu'on  nous  jetait.  Croirait-on  que  des  pri- 
sonniers n'ont  pu  manger  parce  que  d'autres  détenus 
s'approprièrent  leur  part?  Exaspérés  par  cette  viola- 
tion infâme  du  droit  de  leurs  camarades,  on  déclara 
que  les  coupables  à  l'avenir  seraient  jetés  dans  le 
puits. 

Cette  mepace  n'empêcha  pas  entièrement  les  frau- 
des, et  des  pains  entiers  furent  encore  trouvés  sous 
la  paille  des  prisonniers;  heureusement  on  tint  la 
chose  secrète,  car,  livrés  à  nous-mêmes  comme  nous 
l'étions,  ceux  qui  avaient  menacé  du  puits  auraient 
sans  balancer  fait  justice  des  coupables.  On  satisfit 
les  affamés  par  une  quête  que  l'on  fit,  et  dans  laquelle 
put  revenir  une  partie  du  pain  volé. 

Par  suite  d'une  des  scènes  fâcheuses  qui  se  renou- 
velaient souvent  dans  ce  gouffre,  l'un  de  nous  dit 
tout  haut  :  «  Les  soldats  nous  font  beaucoup  de  mal, 
mais  faut  avouer  que  nous  le  méritons  bien,  et  da- 
vantage encore.  » 

Je  trouvai  ce  mot  bien  profond  dans  sa  simplicité  ; 
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réfléchissant  à  la  mission  do  l'homme,  et  voyant 
quelle  masse  de  corruption,  de  méchanceté  et  de 
vices  de  toutes  sortes  dominent  cette  sublime  intelli- 
gence, je  dis  comme  le  camarade  :  Nous  méritons 
Juien  le  mal  qu'on  nous  fait.  L'injustice  dont  on  use 
envers  nous  n'est  aux  yeux  de  Dieu,  qui  permet 
toutes  choses,  qu'une  expiation  du  mal  que  j'ai  com- 
inis ,  du  mauvais  exemple  que  j'ai  donné.  Béni 
soit-il. 

J^  retrouvai  dans  cette  carrière  notre  petit  prévôt 
de  la  caserne  Tournon,  dont  l'enthousiasme  pour  les 
barricades  de  Saint-Merri,  en  1832,  ne  s'était  pas  re- 
froidi aji  séjour  de  la  carrière  ;  et  toujours  bavard, 
pe  gaillard-là  faillit  me  compromettre.  Voici  com- 
ptent. 11  m'avait  demandé  mon  nom,  qu'il  inscrivit  à 
la  suite  de  quelques  autres  ;  mais,  heureusement, 
frappé  de  la  tournure  que  prenaient  nos  î^ffaires 
lofsqiie  noqs  partîmes  de  Tournon,  et  pensant  que 
pous  serions  refpuillés,  il  se  hâta  de  détruire  ce  bout 
4e  papier»  sur  lequel  un  juge  pénétrant  aurait  pu  voir 
ype  liste  de  conjurés;  et  je  me  promis  de  ne  plus 
donner  si  légèrement  mon  nom  et  mon  adresse.  C'est 
déjà  bien  assez  d'être  obligé  de  fraterniser  avec  des 
gens  à  qui,  une  fois  sorti  d'ici,  je  serais  bien  fâché  de 
donner  la  main.  De  ce  nombre  sont  ceux  qu'on  ac- 
cuse d'avoir  traîtreusement  assassiné  un  général  et 
son  aide  de  camp  de  la  manière  la  plus  lâchement 
barbare,  près  de  la  barrière  Fontainebleau.  Ils  me 
traitent  de  camarade,  et  j'en  suis  peu  flatté. 

Dans  ce  souterrain  privé  d'air,  notre  paille  impré- 
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gnée  de  rhumjdijé  du  sol  était  semblable  à  wp  fumier 
fétide;  noire  pain,  absorbant  les  miasmes  qu'avait 
produits  le  séjour  de  hqit  cent  soixante  captifs,  était 
infecté  ;  plqsieiirs  camarades  ressentaient  des  dou- 
leurs; les  jambes  de  beaucoup  enflèrent,  et  quand 
piï  s'en  plaignit,  les  soldats  qous  dirent  :  C'est 
l'effet  de  la  carrière  ;  nous  le  savions  bieii.  —  Sou- 
vent on  entendait  crier  :  Eb!  sentinelles!  voilà  qd 
homme  qui  se  trouve  mal  1  voici  un  camarade  qui  s^ 
meurt I  —  Et  les  sentinelles  répondaient  :  Mettez-les 
au  bas  de  l'escalier  et  retirez-vous.  —  Ensuite  des 
soldats  venaient  les  prepdre. 

Un  jour  je  ressentis  dans  les  flapcs  des  douleurs 
qui  devenaient  plus  vives  quand  je  respirais  ;  je  crus 
avoir  gagné  une  fluxion  de  poitrine  ;  heureusement 
elles  n'étaient  causées  que  par  la  fatigue  des  corps 
que  j'avais  supportés,  car,  pour  résister  au  froid,  l'on 
se  couchait 'les  uns  sur  les  autres.  Chacun  commen- 
çait à  se  désespérer,  lorsque  enfin  l'on  nous  promit  de 
nous  tirer  bientôt  de  là. — Vous  ferez  bien,  répliquàmes- 
nous,  si  vous  voulez  autre  chose  que  des  cadavres. 

A  travers  cette  tristesse,  op  trouvait  parfois  encore 
l'occasion  de  plaisanter;  nous  avions  donné  des  noms 
à  plusieurs  rues  de  cette  carrière;  l'une  s'appelait 
Grand'-Rue  ;  telles  autres,  rue  Rambuteau,  du  Puits, 
du  Caveau,  de  la  Fontaine,  etc.  ;  et  la  place  où  toutes 
venaient  aboutir  s'appelait  place  de  Piscussion,  parce 
que  c'était  là  qu'on  s'arrachait  le  pain  et  que  se  tenait 
le  club  de  nps  politiques.  Ces  noms  avaient  aussi  leur 
utilité  :   quand  des  camarades  qui  s'étaient  connus 
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dans  d'autres  prisons  se  rencontraient,  et  que  l'un 
disait  à  l'autre  :  Où  demeures-tu?  il  pouvait  répondre  : 
Telle  rue  ;  tu  trouveras  ma  place  à  tel  signe.  Moi,  je 
reconnaissais  la  mienne  à  une  saillie  rocheuse  près 
du  plafond. 

Enfin ,  le  samedi  1*'  juillet ,  on  nous  cria  :  Vous 
allez  remonter,  et  quand  la  grille  sera  ouverte ,  faites 
attention  à  n'y  passer  que  deux  à  deux ,  en  vous  te- 
nant par  le  bras,  ou  nous  tirerons  sur  vous.  —  On  ne 
se  le  fit  pas  répéter,  et,  mon  tour  venu,  ce  n'est  qu'en 
bénissant  Dieu  que  je  gravis  ces  nombreuses  marches 
et  que  je  quittai  ce  souterrain  duquel  j'avais  cru  ne 
pas  sortir  debout.  Je  sentis  avec  bonheur  un  air  plus 
doux  m'envelopper.  On  nous  compta,  et  j'appris  qu'il 
manquait  trois  prisonniers,  perdus  sans  doute  dans 
la  carrière  ou  précipités  dans  le  puits,  autour  duquel 
nous  avions  vu  tourner  de  pauvres  camarades  trahis- 
sant une  sombre  résolution. 

Si  les  tortures,  le  séjour  de  la  carrière  nous  furent 
infligés  par  vengeance,  que  Dieu  pardonne,  comme 
je  l'en  prie,  aux  hommes  qui  ont  ainsi  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  l'humanité;  mais  beaucoup  d'entre  nous, 
exaspérés  de  ces  rigueurs  qui  frappèrent  indistincte- 
ment coupables  et  innocents  ,  enfants  et  vieillards , 
leur  en  gardent  rancune  et  malheur  1  Quelque  pré- 
caution que  prenne  le  pouvoir,  les  mauvaises  passions 
trouveront  toujours  des  fusils ,  et  la  patrie  pleurera 
encore  la  mort  de  ses  enfants.  Puisse-t-il  en  être  au- 
trement! Si  faible  que  soit  mon  influence,  je  ne  man- 
que jamais  l'occasion  d'en  user  pour  provoquer  d'au- 
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tres pensées  dans  l'esprit  de  mes  camarades.  Je  les 
engage  à  pardonner  à  tous,  à  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres, ne  fût-ce  que  pour  être  eux-mêmes  plus  heureux. 

Le  dircctenr  civil. 

Nous  fûmes  fouillés  de  nouveau ,  par  peur  sans 
doute  que  nous  n'emportassions  un  échantillon  de  la 
carrière.  Je  vis  avec  plaisir  que  nous  passions  sous 
l'autorité  d'un  directeur  civil,  qui,  au  milieu  de  nom- 
breux soldats,  nous  reçut  au  haut  de  l'escalier,  et  je 
regrettai  peu  cette  autorité  militaire  qui  nous  régis- 
sait la  menace  à  la  bouche.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
rende  aux  soldats  la  justice  qu'ils  méritent  ;  mais,  seuls 
directeurs  d'une  prison  où  je  suis  renfermé,  je  crains 
que  l'interprétation  brutale  ou  inintelligente  des  or- 
dres qu'ils  ont  reçus  ne  fasse  partir  ces  fusils  toujours 
chargés  à  notre  intention  ;  et  j'espérai  que ,  grâce  au 
contrôle  du  directeur,  les  guerriers  seraient  moins 
violents.  C'est  déjà  bien  assez  que  dans  l'exaltation 
du  combat  ils  aient  ramassé  à  tort  et  à  travers  une  si 
grande  quantité  de  citoyens  pour  les  traiter  ensuite 
Dieu  sait  comme.  Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  trou- 
vent admirable  ce  qui  fut  fait  alors  !  Si  ce  n'était  leur 
vouloir  du  mal,  je  souhaiterais  à  ces  admirateurs  d'u- 
niforme de  passer  quelques  jours  sous  le  régime  ad- 
ministratif judiciaire  et  exécutif  du  sabre  de  soldats 
eu  colère,  et  puis  nous  verrions  après. 

On  nous  dispersa  dans  des  casemates  dont  les  ma- 
çons avaient  bouché  toutes  les  ouvertures  en  n'y  ré- 


servant  qu'une  porte,  un  faible  passage  à  l'iiir  daiis 
le  haut,  et  des  meurtrières  à  hauteur  d'appui  pour  la 
surveillante  des  factionnaires,  et  nous  ne  fûmes  plus 
que  cent  vingt-cinq  ensemble.  Comme  j'aurai  souvent 
à  parler  de  casemate,  je  vais  te  dire,  chère  amie,  que 
ce  sont  de  grandes  salles  voûtées,  ménagées  dans  l'é- 
paisseur des  remparts  et  rendues  à  l'épreuve  de  la 
bombe  par  plusieurs  mètres  de  terre  qui  les  couvrent. 
De  ces  salles ,  longues  de  vingt  mètres  et  larges  de 
six  environ,  les  soldats  peuvent  tirer  dans  la  campa- 
gne et  passer  de  l'une  dans  toutes  les  autres  par  des 
portes  ménagées  dans  les  tours.  Ce  sont  ces  commu- 
nications, ces  ouvertures  que  les  maçons  ont  bou- 
chées, ainsi  que  la  partie  qui  regarde  le  fort,  et  qui 
d'ordinaire  n'est  fermée  que  par  une  grille  en  bois. 
Nous  étions  incomparablement  mieux  que  partout 
ailleurs  où  précédemment  on  nous  avait  mis. 

J'étais  là  depuis  deux  heures  environ.  Humant  un 
air  plus  pur,  mettant  la  tête  parfois  à  la  meurtrière, 
je  me  promenais  en  pensant  que  le  jour  était  venu  de 
te  voir,  de  l'embrasser,  ainsi  que  je  l'avais  pressenti 
et  que  je  l'avais  dit  à  Marchot,  lorsque  je  m'entendis 
appeler  au  guichet  :  Le  directeur  vous  demande,  dit 
un  gardien.  —  Vite,  dans  l'attente  de  quelque  bonne 
nouvelle,  prenant  mon  pain  sous  le  bras,  je  m'em- 
pressai de  le  suivre  et  je  t'aperçus  !  O  ma  bien-ai- 
mée!  je  rie  pourrai  jamais  dire  ce  que  je  ressentis  en 
courant  te  serrer  la  main.  Pourquoi  mon  guide,  m'ar- 
rachant  de  tes  bras,  ne  vOulut-il  pas  nous  laisser  dire 
quelques  mots?  N'irripotte,  je  te  toyais,  je  t'embras- 


sais;  j'avais  appris  qne  tu  te  portais  bien,  ainsi  qoe 
nos  chers  enfants  ;  j'en  fus  heureux.  Hélas  1  depuis 
six  jours  que  je  vous  avais  quittés ,  souvent  j'avais 
désespéré  de  vous  revoir  jamais. 

L'esprit  bien  ioîii  de  ce  (fui  nl'etltonrait,  oubliant 
caves,  carrières  et  prison ,  je  me  laissai  tirer  vers  la 
casemate,  dans  laquelle  je  restai  fort  ému. 

Ainsi  se  trouva  justifié  le  pressentiment  que  j'eus 
dans  la  carrière.  Comment  cela  s'est-il  fait?  je  n'ai 
pu  encore  me  l'expliquer.  Cependant  le  gardien  m'a 
dit  que  tant  de  bonheur  ne  m'était  survenu  que  par 
le  fait  d'une  erreur.  Je  n'en  remercie  pas  moins  le 
Seigneur,  pour  qui  les  erreurs,  les  malentendus,  sont 
des  moyens  de  dérouter  les  combinàisonsdes  hommes. 
Mais  que  tu  as  dû  éprouver  de  peines  avant  d'arriver 
à  me  trouver  là  ! 

Rentré  dans  la  casemate,  les  prisonniers  me  pres- 
sèrent de  questions  ;  aucun  ne  voulait  croire  que  je 
t'avais  vue ,  que  je  t'avais  embrassée ,  tant  cette  fa- 
veur leur  paraissait  extraordinaire.  Tout  en  leur  par- 
lant, et  malgré  mes  efforts  pont  tûè  cotiletiir,  je  suf- 
foquais, et  je  me  pris  à  regretter  mon  coin  noir  de  la 
carrière  oij  je  pleurais  si  bien  avec  toi.  Enfin,  malgré 
la  foule  qui  m'entourait  et  n'en  pouvant  plas,  je  m'as- 
sis et  donnai  un  libre  cours  à  mes  larmes. 

Un  peu  soulagé  par  ces  pleurs,  et  remerciant  Dieu 
de  ta  bienheureuse  visite ,  je  composai  les  strophes 
que  voici ,  et  qu'à  voix  basse  je  chantai  à  Marchot 
sur  l'air  de  Brennus  : 
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A   MON  AMIE. 


Soldats,  geôliers,  fatigue  et  long  chemin , 
Vous  n'avez  pu  rebuter  mon  amie  ; 
Car  pour  me  voir  et  me  serrer  la  main , 

Elle  eût  offert  dix  fois  sa  vie. 
Merci,  mon  Dieu,  qui  daignez  envoyer 
Tant  de  bonheur  au  pauvre  prisonnier! 

Après  les  maux  dont  m'avaient  abreuvé 
Ces  fiers  appuis  d'un  pouvoir  qui  se  venge , 
Jusqu'en  ce  fort  Ion  cœur  m'a  retrouvé. 

Mille  fois  merci,  mon  cher  ange. 
Merci,  etc. 

Ce  doux  instant  où  je  pus  t'embrasser 
Est  toujours  là  présent  à  ma  mémoire  ; 
Ce  souvenir  qui  vient  me  consoler, 

Je  le  préfère  à  leur  victoire. 
Merci,  etc. 

Ils  ont  bien  pu  en  violant  la  loi 

Me  torturer,  m'infliger  la  souffrance; 

Mais  mon  amie  intercède  pour  moi, 

D'un  prompt  retour  j'ai  l'espérance. 
Merci,  etc. 

Me  tiendront-ils  ici  longtemps  encorT 
Dieu  seul  le  sait,  que  sa  main  soit  bénie! 
Mais  j'en  suis  fier,  ils  n'auront  mon  trésor, 

C'est  ton  cœur,  ma  très-chère  amie. 
Merci,  mon  Dieu,  qui  daignez  envoyer 
Tant  de  bonheur  au  pauvre  prisonnier  I 

A  combien  de  portes  as-tu  dû  frapper  avant  d'ar- 
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river  en  ce  fort  !  Oh  !  que  ta  visite  m'a  procuré  de 
consolations!  Avec  le  regard  que  je  te  connais,  tu 
auras  vu  que  j'étais  maigri.  Quand  nous  remontâmes 
de  la  carrière,  je  sentis  que  mes  vêtements  ne  tenaient 
plus  sur  moi,  et  à  l'aide  d'un  petit  miroir  que  l'un  de 
nous  avait  conservé,  nous  consultâmes  notre  visage, 
et  chacun  fit  cette  remarque  :  Il  était  temps  qu'on 
nous  fît  remonter.  Les  uns  ont  la  face  bouffie ,  les 
yeux  enflammés  ;  d'autres  ressentent  un  froid  glacial 
dans  quelque  partie  du  corps  ;  moi,  je  n'éprouvais  au- 
cune indisposition,  et  j'en  étais  vraiment  surpris,  con- 
naissant la  faiblesse  de  ma  personne. 

Je  fus  avec  plusieurs  camarades  transféré  dans  une 
autre  casemate,  et  parmi  nos  nouveaux  compagnons 
ne  se  trouvait  pas  le  jeune  homme  que  je  désirais  tant 
retrouver,  et  que  j'avais  inutilement  cherché  jusque- 
là.  Nous-  reçûmes  une  botte  de  paille  pour  deux 
hommes,  avec  quoi  l'on  fit  matelas,  traversin  et  cou- 
verture ,  et  je  m'étendis  à  côté  de  Marchot.  Il  me 
semblait,  j'avais  comme  un  souvenir  vague  qu'en  me 
quittant  tu  m'avais  dit  :  À  demain.  Sur  ce  simple  mot, 
je  bâtis  les  plus  magnifiques  châteaux  en  Espagne,  et 
cherchai  à  m'endormir,  me  consolant  par  cette  pen- 
sée que  si  j'étais  mal  couché ,  cela  ne  durerait  pas 
longtemps.  Je  ne  dormis  pas  ;  je  m'entretins  de  sou- 
venirs, et  me  rappelai  combien  j'avais  rendu  mes  en- 
fants joyeux  quand,  avant  cette  horrible  guerre,  je  leur 
promis  de  les  conduire  dans  la  campagne  pour  assis- 
ter à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Notre  itinéraire 
était  tracé  ;  nous  attendions  du  plaisir,  et  du  spectacle 

3. 


-.  ife  - 

de  cette  touchante  cérémonie  et  d'une  ptomenade  à 
travers  champs.  La  fin  de  tout  cela  était  ma  déten- 
tion dans  une  forteresse  ;  et,  prévenu  d'insurrection, 
moi  qui  de  ma  vie  n'ai  brûlé  une  amorce,  et  hé  parle 
jamais  politique  que  pour  recommander  la  paix  et 
l'amour  de  la  patrie,  c'était  à  n'y  pas  croire;  mais 
l'illusion  était  impossible.  Les  qui  vive!  l'éternel  cri  : 
Sentinelles,  prenez  garde  à  vous!  me  rappelaient  à  la 
réalité,  et  prouvaient  de  reste  que  j'étais  gaVdé  par 
de  nombreux  soldats. 

Nous  finissions  par  bien  nous  lasser  de  notre  ordi- 
naire, toujours  composé  d'un  morceau  de  pain  noir,- 
qui  souvent  est  moisi  encore.  Les  réflexions  que  l'on 
se  permit  étaient  drôles.  Il  nous  éemblait  que  si  la  Ré- 
publique fait  faillite  un  jour,  ce  ne  sera  certainement 
pas  pour  nous  avoir  trop  bien  traités,,  la  pension  de 
chaque  prisonnier  lui  coûtant  de  6  à  8  centimes.  Eh  1 
disais-je  aux  camarades  que  ce  régime  ennuyait,  c'est 
trop  violent  pour  durer,  et  nous  ne  pouvons  que  ga- 
gner à  ces  rigueurs  ;  elles  n'auront  d'autres  résultats 
que  d'attirer  sur  nous  la  pitié  de  ces  hommes  qui , 
dans  le  commencement ,  étaient  si  furieux  contre 
nous,  tandis  que,  si  l'on  nous  avait  traités  d'une  ma- 
nière convenable,  l'on  ne  cesserait  de  répéter  que 
l'on  a  trop  d'égards  pour  des  coquins  comme  nous.  Il 
s'en  trouva  dans  une  casemate  voisine  qui  n'esti- 
maient pas  cette  sévérité  comme  une  chose  hrîureuse  ; 
pour  s'en  vehgei",  ils  firent  la  chanson  suivante,  sur 
l'air  des  Bœufs  : 
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Voyez-vous  les  aristocrates, 
Comme  ils  nous  tiennent  sous  les  verrouxî 
Ils  nous  ont  mis  dans  les  casemate», 
Ils  nous  font  manger  par  les  poux, 
Ils  nous  font  coucher  sur  la  paille, 
Nous  nourrissent  de  pain  et  d'eau. 
En  nous  disant  :  Pour  la  canaille, 
C'est  tout  autant  comme  il  en  faut. 
J'enrage  de  colère. 
Si  c'était  à  refaire, 
Avant  d'être  pincé, 
Messieurs  les  aristos,  je  tous  ferais  griller. 

Vous  nous  avez  mis  aux  carrières 
En  nous  jetant  du  pain  moisi; 
Sans  paille,  couchés  sur  la  terre. 
Aux  réclamants  des  coups  de  fusib. 
Que  le  tonnerre  de  Dieu  m'emporte, 
Si  vous  me  r'tombez  sous  la  maia. 
Vous  passerez  par  la  même  porte. 
Et  vous  y  crèverez  de  faim. 

J'enrage  de  colère. 

Si  c'était  à  refaire, 

Avant  d'être  pincé. 
Messieurs  les  aristos,  je  vous  ferais  griller. 

Il  y  avait  encore  quelques  couplets  dans  le  même 
goût;  mais  en  voilà  assez  pour  prouver  le  bon  effet  de 
la  rigueur  sur  des  esprits  déjà  irrités.  Chez  nous,  la 
chose  étant  prise  plus  légèrement,  produisit  un  meil- 
leur effet ,  et  nous  faisions  des  vœux  très-sincères 
pour  le  retour  de  l'ordre,  qui,  nous  l'espérons  du 
moins,  remplacera  la  colère  par  la  justice.  Et  loin  de 
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nourrir  des  projets  incendiaires  contre  les  aristos, 
comme  font  nos  voisins ,  nous  ne  nous  permettons 
que  des  plaisanteries. 

Pour  moi,  l'heure  s'avançantet  personne  ne  se  dis- 
posant à  me  mettre  en  liberté,  je  perdis  peu  à  peu,  et 
entièrement  enfin,  l'espoir  d'entendre  la  messe  en  ce 
jour  de  dimanche  dans  une  église  de  Paris,  espoir 
que  je  caressais  depuis  que  j'avais  cru  t'entendre  me 
dire  :  Â  demain.  Je  m'en  consolai  en  priant  ;  et  pour 
n'être  pas  autant  distrait  par  le  bruit  que  l'on  faisait 
autour  de  moi,  je  pris  un  épi  de  la  paille  sur  laquelle 
je  couche;  l'ayant  effeuillé,  je  m'en  servis  en  guise  de 
chapelet,  promenant  mes  doigts  sur  les  creux  qu'y 
avait  produit  chaque  grain  de  blé. 

Transporté  en  esprit  devant  l'autel  où  nous  prions 
ensemble,  je  récitai  et  chantai  à  voix  basse  et  tout 
en  marchant  ce  que  je  savais  des  hymnes  que  nos 
pères  nous  ont  laissés  en  l'honneur  du  Saint-Sa- 
crement, et  dont  la  fête  célébrée  ce  jour-là  devait 
rendre  nos  églises  bien  joyeuses.  Je  n'oubliai  pas  la 
belle  prière  Àdoremus  in  ceternum,  qui,  depuis  le 
moyen  âge  oiî  elle  fut  composée,  émeut  toujours  par 
son  admirable  musique. 

Vers  le  soir  nous  reçûmes  la  .visite  du  directeur, 
accompagné  de  deux  représentants,  qui  nous  parlè- 
rent avec  une  bienveillance  à  laquelle  nous  n'étions 
pas  habitués;  et  ils  dédaignèrent  d'employer  la  finale 
des  coups  de  fusil  que  jusque-là  soldats  et  com- 
mandant nous  mettaient  toujours,  en  guise  de  Gloria 
Patri,  à  la  fin  de  tout  ce  qu'ils  nous  disaient.  Enhardi 
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par  une  honnêteté  si  extraordinaire,  je  me  hasardai 
à  demander  à  l'un  de  ces  représentants  la  permission 
de  recevoir  des  livres,  ce  qu'il  m'accorda  en  recon- 
naissant que  l'oisiveté  était  un  supplice.  Je  vis  l'au- 
tre se  tirer  à  l'écart  et  dire  à  quelques-uns  :  Avez- 
vous  assez  de  paille?  et  d'un  ton  qui  semblait  dire  : 
Ne  craignez  pas  de  m'exposer  vos  besoins.  Voyons 
votre  pain  ?  —  On  lui  en  présenta  un  morceau  qu'il 
rompit  et  flaira  ;  et  je  vis  à  l'expression  de  son  visage 
que  le  pain  ne  serait  plus  si  mauvais  à  l'avenir.  — 
C'est  M.  de  Cormenin,  dirent  les  camarades,  touchés 
comme  moi  de  la  bonté  de  l'homme  qui  a  écrit  les 
Entretiens  de  village.  Que  Dieu  lui  rende  le  bonheur 
que  par  sa  visite  il  a  procuré  aux  pauvres  prison- 
niers! 

Notre  directeur,  de  son  côté,  nous  prit  à  témoin 
qu'il  n'avaif  pas  dépendu  de  lui  que  nous  ne  fus- 
sions plus  heureux  ;  et  nous  nous  empressâmes,  en 
confirmant  ce  qu'il  disait,  de  lui  prouver  que  nous 
étions  sensibles  à  son  bon  vouloir  pour  nous.  11  nous 
promit  une  amélioration  prochaine  dans  la  nourri- 
ture. Tout  le  monde  en  fut  charmé,  car  nous  regret- 
tions vivement  la  soupe  de  Tournon,  dont  la  seule 
vue  m'avait  fait  mal  au  cœur.  Et  dès  le  soir  même, 
un  supplément  de  paille  nous  fut  donné. 

La  permission  d'écrire. 

Nous  aurions  bien  voulu  boucher  le  soir  nos  meur- 
trières, qui,  formant  courant  d'air,  nous  causaient  du 
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froid  la  nuit.  Cela  nous  fut  refusé;  car,  nous  dit-on, 
en  juillet  on  ne  doit  pas  avoir  froid.  C'était  trop 
concluant  pour  que  l'un  de  nous  entreprît  d'y  répon- 
dre. A  cela  près,  dis-je  aux  camarades,  notre  étrenti^ 
a  été  si  rude,  que  nous  devons  encore  nous  trouver 
contents  et  nous  croire  bientôt  heureux  comme  des 
rois. 

Les  représentants  nous  avaient  autorisés  à  écrire  à 
nos  familles,  et  le  lendemain,  plumés,  encre  et  pa- 
pier nous  furent  apportés,  et  cela  gratis  !  Seulement, 
on  nous  recommanda  d'être  brefs  et  de  n'entrer  dans 
aucuns  détails.  On  pourrait  faire  un  tableau  de  l'in- 
térieur de  notre  casemate  et  de  l'empressement  que 
chacun  apporta  à  profiter  ^e  la  grâce  qu'on  lui  avait 
faite.  Groupés  autour  des  heureux  possesseurs  des 
quelques  plumes envoyéesparledirecteur,l'onsuitdes 
yeux  le  camarade  qui,  sur  son  chapeau,  sa  casquette 
ûu  un  morceau  de  pain,  écrit  à  ceux  qu'il  aime.  On 
maudît  sa  lenteur,  chacun  n'étant  pas  moins  désireux 
que  le  premier  occupant  d'écrire  à  une  femme,  à 
une  mère  désolées  d'une  si  longue  absence  :  Je  n'ai 
pas  été  fusillé,  je  me  porte  assez  bien,  je  vous  em- 
brasse tous,  et  prenez-vous-y  de  telle  et  telle  façon 
pour  me  tirer  de  la  casemate  d'où  j^vous  embrasse 
encore  de  coeur,  hélasl  faute  de  mieux.  Viennent 
ensuite  les  pauvres  diables  qui  n'ont  jamais  tant  re- 
gretté qu'aujourd'hui  de  ne  pas  savoir  écrire;  mais, 
si  nombreux  qu'ils  soient,  leur  courrier  est  bientôt 
fait  par  leurs  bons  camarades  plus  savants.  Tout  le 
«aonde  est  joyeax,  plem  ^'espoir,  et  l'on  se  couche, 


—  51  — 

suivant  par  la  pensée  ces  lettres  qoî  rapporteront 
une  réponse  des  personnes  les  plus  chères. 

J'étais  plus  calme  au  sujet  de  ma  captivité,  dont 
j'avais  résolu  d'abandonner  l'issue  à  la  grâce  de  Dieu, 
priant  seulement  pour  obtenir  la  force  de  pousser  la 
patience  jusqu'au  bout.  Ah  !  ma  chère  amie,  quand 
on  sait  qu'on  ne  pourra  sortir,  faire  ceci  ou  cela, 
comme  on  prie  bien  mieux!  Je  comprends  mainte- 
nant ce  que  devait  être  la  prière  continue  dès  reli- 
gieux séparés  du  monde,  et  des  innombrables  dis- 
tractions qui  s'y  rencontrent  ;  c'est  encore  une  chose 
que  j'aurai  apprise  en  prison. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  poursuivre  ma  pensée  dans  le 
brouhaha  qui  m'environne,  je  me  servais  d'un  épi  ; 
enchanté  de  ma  découverte,  je  Itri  adressai  lès  vers 


suivants  : 


Lorsque  de  terre  tu  sortis, 
Le  villageois,  lame  inquiète, 
Presque  ruiné  par  la  disette, 
Te  salua  ;  son  cœur  te  dit  : 
Bienfait  du  ciel,  heureux  épi, 
Promettant  à  tous  l'abondance, 
Bien  des  pleurs  amers  tu  taris, 
Comme  un  témoin  de  Providence; 
Épi  de  blé,  ta  fus  béni. 

Lorsque  le  soleil  t'eut  mûri. 
Quand  tu  tombas  sous  la  faucille. 
En  aumône  à  pauvre  famille 
Ton  froment  peut-être  a  servi, 
Bienfait  du  ciel,  heureux  épi; 
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Ou,  cachant  l'agneau  pacifique 
Au  Seigneur  le  prêtre  t'offrit  ; 
Dans  le  mystère  eucharistique, 
Épi  de  blé,  tu  fus  béni. 

Avant  d'arriver  jusqu'ici 
Bourrer  ma  couche  sur  la  terre. 
Dans  ce  lieu  construit  pour  la  guerre 
Par  toi  mon  sort  s'est  adouci, 
Bienfait  du  ciel,  heureus  épi. 
Ton  grain  ruina  l'agiotage, 
Qui  de  nos  malheurs  s'enrichit. 
Si  le  spéculateur  enrage, 
Épi  de  blé,  tu  fus  béni. 

Bien  injustement  compromis, 
Victime  d'erreur,  de  colère, 
Par  toi  je  règle  ma  prière. 
Dans  la  prison  où  l'on  ma  mis. 
Bienfait  du  ciel,  heureux  épi, 
Sur  les  ailes  de  l'espérance. 
Mon  cœur  s'envole;  adieu  souci; 
Il  n'est  plus  cachots  ni  souffrance. 
Épi  de  blé,  je  te  bénis. 

Le  mercredi  matin,  vers  cinq  heures,  nous  enten- 
dons la  détonnation  successive  de  sept  coups  de  fusil 
sourds,  et  se  prolongeant,  comme  des  coups  de  ton- 
nerre, dans  les  carrières  que  nous  avons  quittées. 
Déjà  l'on  nous  avait  dit  que  sept  cents  prisonniers 
nous  y  avaient  succédé ,  et  nous  comprenons  qu'un 
malheur  a  eu  lieu.  Vite,  le  tambour  bat;  les  soldats 
accourent  de  tous  côtés,  et  pour  ne  pas  provoquer  la 
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colère  des  sentinelles,  nous  nous  remettons  sur  notre 
paille  comme  des  gens  qui  dorment,  et  nous  prê- 
tons l'oreille,  attendant  l'événement.  On  entend  des 
bruits  de  voix,  les  gémissements  des  blessés  qu'on 
remonte,  et  le  bruit  cesse  peu  à  peu.  Voici  mainte- 
nant la  cause  de  ces  coups  de  feu.  Un  marchand  de 
vins  de  la  rue  de  la  Roquette,  nommé Tardieu,  et  af- 
fligé de  surdité,  était  devenu  fou  dans  la  carrière  ; 
ignorant  la  consigne,  ou  exalté  par  sa  folie,  il  s'ob- 
stina à  vouloir  gravir  les  premières  marches  de  l'es- 
calier au  haut  duquel  se  tenaient  les  soldats.  Ses  ca- 
marades ,  sachant  bien  à  quel  danger  il  s'exposait, 
l'en  détournent  de  leur  mieux,  le  tirent  par  les  vête- 
ments et  crient  aux  sentinelles  :  Ne  tirez  pas ,  amis  ! 
ne  tirez  pas  !  vous  voyez  que  le  camarade  est  fou  ! 
Tous  les  fusils  partirent.  Ce  malheureux  reçut  deux 
balles  en  pleine  poitrine.  Les  compagnons  qui  vou- 
lurent lui  faire  entendre  raison  furent  aussi  blessés, 
m'a-t-on  dit. 

Ce  triste  événement  n'aura  pas  les  honneurs  de  la 
publicité,  ou  bien  alors  les  rôles  seront  bien  inter- 
vertis. Quel  est  le  soldat  qui  osera  avouer  qu'il  a  tiré 
sur  un  compatriote  devenu  fou?  Je  ne  les  accuse  pas. 
On  leur  a  fait  une  peinture  si  affreuse  de  l'énergie 
des  insurgés  !  Oubliant  que  dans  leur  position  inexpu- 
gnable, protégés  par  une  forte  grille,  dix  hommes 
seulement  pourraient  tenir  en  respect  une  masse  in- 
nombrable de  prisonniers,  ils  ont  eu  peur,  et  ces  fu- 
sils toujours  prêts  à  faire  feu  partirent  comme  d'eux- 
mêmes. 


Tu  peux  juger  d'après  cela  si  nos  craintes  sont  mal 
fondées.  La  révolte  de  quelques-uns,  ou  ce  qui  pas- 
sera pour  tel,  peut,  selort  la  gracieuse  expression  du 
capitaine,  nous  amener  une  mitrailladejusqu'à  extinc- 
tion, sans  qu'on  puisse  lui  faite  de  reproches.  On 
dit  à  un  soldât  :  Tu  feras  usage  de  ton  canon  quand 
tu  le  croiras  à  propos,  je  t'en  fais  juge  ;  ta  tôle  me 
répondra  de  l'ordre  que  je  te  donne.  Et  le  mili- 
taire obéit  sans  qu'on  puisse  légalement  dire  qu'il 
a  eu  tott.  Et  vive  le  régime  du  sabre  !  Si  sous  ce  ter- 
rible régime,  que  cependant  je  préfère  à  l'anarchie 
des  derniers  temps,  un  pareil  malheur  arrivait,  on 
publierait,  les  journaux  ne  manqueraient  pas  de  ré- 
péter, que  ces  monstres  de  communistes,  pillards, 
assassins,  etc.,  ayant  tenté  de  se  révolter,  étant  près 
d'égorger  la  gai-nison,  force  fut  de  se  défendre  ;  et 
tout  serait  dit. 

Ta  première  lettre. 

Un  matin  je  cours  au  guichet  de  ma  prison,  et  je 
suis  un  peu  de  temps  sans  comprendre  ce  que  peut 
être  ce  musicien  qui,  m'ayant  fait  appeler,  me  remet 
un  paquet  de  ta  part  et  me  tend  la  main  comme  à  un 
vieil  ami.  lime  promet  de  revenir  chaque  jour  m'ap- 
porter  de  tes  nouvelles,  et  s'informer  si  je  n'ai  besoin 
de  rien.  Je  compris  alors  que  ton  amour  nous  avait 
créé  cette  ressource,  et  je  fus  bien  louché  de  ton  at- 
tention. 

Grâce  à  toi,  ma  bien-aimée,  nous  pourrons  cor- 
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respondre,  et  malgré  geôliers  et  sentinelles,  un  mes- 
sager, notre  ami,  viendra  chaque  jour  me  parler  de 
toi! 

Dans  ce  paquet  confié  à  Diétrich,  notre  artii,  je 
découvris  une  lettre  que  j'ai  lue,  relue,  et,  dois-je  le 
dire  ?  baisée  bien  des  fois,  ma  chère  amie.  Oh  !  que 
de  bonheur  elle  m'apporta  !  combien  je  fus  touché 
d'y  lire  toutes  les  démarches  que  ta  tendresse  avait 
su  entreprendre  et  conduire  à  bonne  fin!  J'admire  le 
merveilleux  accord  de  nos  idées,  ainsi  que  tu  l'as  pu 
remarquer  en  lisant  la  première  lettre  que  j'eus  le 
bonheur  de  t'écrire  ;  cette  conclusion  unanime  à  tout 
attendre  de  la  prière  ne  me  charme  pas  moins,  et  je 
bénis  au  fond  du  cœur  le  lien  qui  nous  unit  tous 
deux,  lequel  doit  durer  éternellement.  Avec  le  crayon 
de  Marchotj^  j'écrivis  sur  le  blanc  de  ta  lettre  les  vers 
que  j'avais  faits  sous  l'impression  du  bonheur  que  me 
causa  notre  entrevue  près  du  pavillon  du  directeur, 
et  ce  décilieux  souvenir  me  laissa  fort  ému.  Que  je 
regrette  de  ne  savoir  pas  comment  tu  te  trouve  à 
Paris!  Ah!  voilà  deux  sapeurs  du  génie  qui  entrent 
chez  nous,  poussant  chacun  une  brouette  ;  ils  sont 
barbiers,  et  proposent  leurs  services  moyennant  deux 
sous.  Plusieurs  camarades  s'asseyent  tour  à  tour  sur 
leur  brouette,  et  nous  formons  cercle  autour  de  ces 
barbiers  improvisés,  questionnant,  tâchant  de  saisir 
un  mot,  une  nouvelle  du  dehors.  Leurs  chefs  ne  les 
entendant  pas,  ils  sont  assez  communicatifs.  Nous 
apprîmes  ainsi  que  l'ordre  est  à  peu  près  rétabli, 
mais  qu'il  y  a  eu  grand  nombre  de  victimes  dans  les 
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rangs  de  la  troupe  et  de  la  mobile,  que  sept  généraux 
furent  tués  ou  sont  morts  de  leurs  blessures,  que 
dans  Paris,  toujours  en  état  de  siège,  les  arrestations 
ne  discontinuent  pas.  Et  pour  ce  qui  nous  regarde, 
les  juges,  nous  dirent-ils,  ont  commencé  la  veille  à 
interroger  les  prisonniers  ;  mais  aujourd'hui,  à  cause 
du  convoi  de  ceux  qu'ont  frappé  les  balles  fratricides, 
les  juges  ne  viendront  pas  au  fort. 

Affamés  de  nouvelles  comme  nous  le  sommes,  nous 
désirerions  bien  que  l'un  des  paquets  attendus  par 
chacun  de  nous  en  retour  de  sa  lettre  nous  arrivât 
enveloppé  d'un  journal  bien  froissé,  bien  sali,  pour 
ne  pas  élever  de  soupçons.  Tu  ne  pensais  pas,  ma  chère 
amie,  avoir  sous  la  main  le  moyen  de  nous  faire  un 
si  grand  plaisir:  certainement  tu  m'en  eusses  envoyé 
dix  plutôt  qu'un. 

Mais  que  tu  as  été  bien  inspirée  de  m'envoyer  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire  !  Argent,  vêtements,  nour- 
riture, toutes  choses  cependant  bien  utiles,  n'ont  pas 
été  salués  par  moi  avec  autant  de  plaisisir  que  ces 
précieux  objets.  Une  fois  riche  de  ce  nouveau  trésor, 
j'entrepris,  pour  le  plaisir  de  causer  avec  toi,  une 
longue  lettre,  que,  à  cause  des  détails  qu'elle  ren- 
ferme, l'on  ne  t'enverrait  certainement  pas;  mais 
n'importe,  j'en  ferai  d'autres  où  la  consigne  du  si- 
lence sera  mieux  observée,  et  je  te  lirai  cette  feuille, 
où  je  déposai  mes  pensées  les  plus  intimes,  quand  je 
te  porterai  ce  journal,  que  je  suis  si  heureux  de  ré- 
diger à  ton  intention.  Que  ne  me  vois-tu,  assis  sur  la 
paille,  une  tuile  sur  les  genoux,  en  guise  de  pupitre, 
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une  bouteille  d'encre  enchâssée  daus  un  morceau 
de  pain,  pour  que  rien  ne  vienne  la  renverser,  tra- 
vaillant sans  lever  la  tête!  Mes  camarades  vont,  vien- 
nent, bavardent  autour  de  moi;  n'importe,  j'écris; 
j'écris  pour  vider  le  trop  plein  de  mon  cœur,  et  je 
goûte  à  ce  travail  continu  une  consolation,  un  bon- 
heur dont  ne  se  doutent  pas  les  gens  qui  me  tiennent 
loin  de  toi  ;  bonheur  que  l'enivrement  de  la  victoire 
ne  saurait  leur  procurer.  Je  conçus  le  projet  de  ce 
journal  en  lisant  cette  phrase  d'une  lettre  adressée 
à  un  camarade  :  «  J'espère,  mon  cher,  que,  sorti  de 
prison,  vous  me  raconterez  vos  impressions  dans  ces 
lieux  inconnus  des  gens  honnêtes.  »  Et  comme  ce 
héros  antique,  je  me  dis  :  Ce  que  celui-là  a  dit,  je  le 
ferai,  et  de  suite  je  me  mis  à  l'œuvre.  11  n'est  si  pe- 
tite circonstance  que  je  ne  me  fasse  un  plaisir  de 
rapporter,  pensant  que  c'est  pour  toi  que  j'écris. 

J'étais  là,  telle  chose  m'advint; 

comme  dans  les  deux  pigeons  de  la  Fontaine,  qui,  eux 
aussi,  s'aimaient  d'amour  tendre. 

Malgré  le  charme  que  ce  travail  a  pour  moi,  je  suis 
obligé  de  l'interrompre.  Je  me  sens  mal,  j'éprouve  de 
vives  douleurs,  et  je  constate  une  attaque  du  singu- 
lier mal  qui  vient  parfois  me  tourmenter;  mais  pour 
lors,  ça  tombe  on  ne  peut  plus  mal,  car  des  prison- 
niers annoncent  qu'ils  aperçoivent  la  soupe  qu'on 
nous  promet  depuis  plusieurs  jours,  et  à  la  privation 
de  laquelle  j'attribue  la  réapparition  de  ces  douleurs 
qui  m'accablent.  N'en  pouvant  plus,  inondé  de  sueur, 


je  m'étends  à  t;erre.  Marchot  et  mes  camarades  r^p 
prodiguent  les  soins  les  plus  affectueux,  et  déclarent 
aux  gardiens ,  qui,  tout  joyeux,  nous  apportent  de 
jurandes  bassines  remplies  de  bouillon,  que  je  suis 
malade.  Cela  fait  un  peu  de  bruit;  le  directeur,  qui 
surveillait  la  distribution,  arrive,  et  me  faisant  sor- 
tir, charge  un  gardien  d'avoir  soin  de  moi. 

L'air  pur,  la  vue  du  soleil ,  s'abaissant  après  une 
journée  magnifique,  un  peu  de  liberté,  me  semblent 
bien  doux.  Je  m'étends  sur  le  gazon,  et  avec  un  seau 
d'eau  que  l'on  vient  de  m'apporter,  je  me  rafraîchis 
le  visage  et  les  poignets.  Le  directeur  paraît  s'inquié- 
ter.—  Ce  ne  sera  rien,  lui  dis-je. — 0,  ma  chère  amie! 
que  n'étais-tu  là!  Près  de  moi  se  tenaient  quelques 
soldats,  paraissant  bons  diables;  et  je  leur  parlai  dQ 
Diétrich,  notre  bon  confident.  L'un  d'eux,  rnalgré  I4 
défense  qu'on  leur  fait  de  nous  répondre,  s'offrit  à  me 
l'aller  chercher;  mais  il  était  absent  du  fort.  Une 
heure  se  passa  ainsi;  un  peu  soulagé,  je  me  prome- 
nai en  causant  avec  l'homme  commis  à  ma  garde  ; 
c'était  un  ex-garde  municipal,  aux  manières  polies 
—  Eh  bienl  lui  dis-je,  a-t-on  arrêté  quelques  gros 
bonnets?  est-on  sur  la  trace  des  instigateurs  de  cette 
affreuse  guerre?  —  Il  ne  put  trop  me  répondre,  et  tout 
en  déplorant  les  malheurs  des  derniers  jours  :  Peu- 
reusement, dit-il ,  la  Répul)lique  a  trouvé  son  Napo- 
léon en  la  personne  de  Cavaignac.  —  Pas  mal ,  me 
dis-je,  pour  un  républicain.  —  Je  pris  une  tasse  de 
bouillon  que  m'offrirent  les  bons  vieux  cuisiniers  de 
B.icêtre,  qiji,  à  p?irtip  de  ce  jour,  sopt  cojistituéç  1^95 
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maîtres  d'hôtel  |  et,  remerciant  mon  gardien,  je  de- 
mandai à  rentrer  ;  il  n'y  consentit  qu'après  avoir  re- 
commandé à  nos  camarades  de  le  faire  appeler  dans 
le  cas  où  je  ne  me  trouverais  pas  mieux. 

En  revenant  dans  la  casemate,  je  remarquai  com- 
bien l'air  qu'on  y  respirait  était  épais  et  puant.  Mes 
camarades,  après  s'être  réjouis  du  mieux  que  je  res- 
sentais, s'excusèrent  de  m'avoir  pas  gardé  ma  part  de 
bouillon,  n'ayant  rien  eu  pour  la  mettre.  Alors  ils  me 
racontèrent  l'embarras  oia  ils  s'étaient  trouvés  devant 
les  bassines  de  bouillon,  n'ayant  rien  pour  y  puiser. 
Quelques-uns  prennent  des  chalumeaux  ;  d'autres 
taillent  des  croûtes  de  pain  en  forme  de  cuiller;  mais 
le  pain  se  détrempe  et  leur  échappe.  Enfin,  las  d'es- 
sayer, à  bout  d'expédients,  tous  faisant  autour  de  ce 
bouillon  la  figure  de  la  cigogne  dans  la  fable  de  La 
Fontaine,  l'on  se  décide  à  casser  du  pain  pour  faire 
une  soupe,  dont  chacun  attrape  ce  qu'il  peut  avec  les 
doigts,  sans  calculer  que  depuis  dix  jours  aucun  n'a 
pu  se  laver  les  mains. 

Le  lendemain,  Diétrich  vint  m'apporter  une  lettre 
de  toi,  et  s'excusa  de  n'avoir  pu  venir  la  veille.  —  Ta 
femme  se  porte  bien,  je  viens  de  la  voir,  me  dit-il  de 
loin,  car  on  lui  défendit  d'approcher.  — Tout  ému,  je 
le  remerciai,  et  je  lui  fis  passer  la  lettre  que  je  tenais 
toute  prête  avec  un  baiser  pour  toi. 

Jetant  rapidement  les  yeux  sur  ce  pli  que  je  venais 
de  recevoir,  j'y  lus  que  le  succès  avait  couronné  tes 
démarches  près  de  puissants  amis.  Que  de  bonheur 
j'en  ressentis!  J'espérai  donc  pouvoir  bientôt  passer 


devant  le  juge  d'instruction,  et  recouvrer  ma  liberté  ! 
Et  c'est  à  toi  que  je  devais  toutes  ces  faveurs ,  et  je 
ne  puis  te  remercier  ! 

Quand ,  comment  pourrais-je  jamais  te  rendre  ce 
que  tu  fais  pour  moi  ?  Je  te  vois  à  travers  rues  et  che- 
mins, te  presser,  te  lasser  pour  obtenir  et  m'apporter 
tes  précieuses  consolations.  Combien  tu  dois  souffrir, 
après  t'être  ainsi  fatiguée,  de  ne  pouvoir  venir  jusqu'à 
moi ,  et  de  ne  pouvoir  me  faire  tes  visites  que  par 
intermédiaire  ! 

A  propos  de  tes  visites,  je  veux  te  dire  une  chose  : 
est-ce  enfantillage?  N'importe,  en  prison  l'on  croit  à 
tout  ce  qui  fait  plaisir,  et  très-sérieusement. 

J'ai  souvent  remarqué,  lorsque  je  suis  au  moment 
de  recevoir  de  tes  nouvelles,  c'est-à-dire  quand  tu 
approches  de  ma  prison  (car  tu  ne  confies  à  personne 
ta  mission  consolatrice),  qu'un  je  ne  sais  quoi,  le  va- 
gue pressentiment  d'un  bonheur  prochain ,  m'attire 
vers  les  meurtrières  de  notre  casemate ,  et  là ,  mes 
yeux  plongeant  à  travers  l'espace  dans  la  direction 
du  chemin  que  tu  dois  suivre,  j'éprouve  une  félicité 
inexprimable  à  reporter  mon  esprit  vers  toi,  ô  mon 
ange  bien-aimé  I  et  je  trouve  plus  beau  le  ciel  que 
j'aperçois. 

Ce  que  je  me  plais  à  te  raconter,  bien  des  fois  je 
l'éprouvai.  Est-ce  par  hasard  ?  je  m'en  inquiète  peu  , 
et  je  jouis  de  ce  bonheur  sans  l'analyser  davantage. 

Le  jonrual  Ma  JPatrie. 

Nous  passons  dans  une  autre  casemate  ;  l'on  a  jugé 
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que  nous  étions  trop  ensemble ,  et  dorénavant  nous 
ne  serons  plus  que  soixante -dix.  Comme  tu  vois,  c'est 
de  mieux  en  mieux,  et  maintenant  on  nous  soigne  ; 
aussi  avons-nous  un  médecin  à  nous,  lequel  vient  sou- 
vent nous  voir  en  compagnie  du  directeur;  et,  passant 
dans  les  rangs  que  nous  formons  pour  les  recevoir, 
ils  regardent  la  bonne  ou  mauvaise  mine  de  chacun. 
— Ah!  dit  le  directeur  en  s' arrêtant  devant  moi,  voilà 
mon  malade  d'hier  soir.  —  Le  malade  va  mieux ,  lui 
dis-je,  et  il  vous  remercie. 

Nous  sommes  touchés  de  tant  de  politesse,  et  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  l'on  s'occupe  de 
nous  comme  si,  sous  notre  apparence  d'insurgés,  nous 
étions  encore  des  hommes.  C'est  que  jusqu'ici  les  mi- 
litaires ont  paru  l'oublier  un  peu. 

Notre  nouvelle  casemate  porte  le  n"  13 ,  et  nous  y 
entrons  un  vendredi,  remarquent  les  esprits  forts. 
Moi  je  remarque  un  journal  entre  les  mains  de  l'un 
de  nous,  et,  bien  qu'il  soit  daté  de  la  surveille,  nous 
l'estimons  le  bienvenu,  par  les  importantes  nouvelles 
que  nous  espérons  y  puiser.  Nous  allons  donc  savoir 
comment  se  trouve  Paris,  ce  Paris  où  demeurent  tous 
ceux  que  nous  aimons,  et  auxquels  nous  sommes  at- 
tachés par  les  nœuds  les  plus  doux.  Et  puis  s'occupe- 
t-on  de  nous?  Quelle  justice  pouvons-nous  attendre 
des  représentants  que  nous  avons  nommés ,  si  hum- 
bles alors  et  aujourd'hui  taillant  de  l'omnipotence 
comme  s'ils  étaient  les  rois  de  la  République?  Enfin, 
je  tiens  le  journal,  et,  comme  des  camarades  parais- 
sent jaloux,  je  déclare  que  je  veux  lire  tout  haut. 

k 
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Alors  tous  de  faire  cercle  autour  de  moi,  et,  assis  sur 
une  brouette,  je  lis  au  milieu  du  plus  profond  silence. 
Mais  nous  fûmes  volés,  ce  journal  ne  contenait  pas 
ce  que  nous  cherchions,  le  cœur  en  haleine.  En  re- 
vanche, il  contenait  des  choses  qui  nous  intéressaient 
fort  peu.  Que  nous  importait  le  feuilleton  sur  les 
théâtres?  Lorsque  peut-être  chaque  famille  de  la  ca- 
pitale pleure  un  mort  ou  un  blessé ,  quand  le  sang 
doit  encore  tacher  le  pavé  de  nos  rues,  que  tout  rap- 
pelle la  guerre  impie  et  cruelle  des  derniers  jours , 
j'aurais  cru  que  l'on  devait  s'occuper  de  choses  plus 
sérieuses  que  de  spectacles.  Le  journal  l'entend  au- 
trement ,  il  paraît. 

Que  nous  importait  aussi  une  profession  de  foi 
d'Alexandre  Dumas,  remplissant  à  elle  seule  la  moitié 
du  journal,  par  laquelle,  en  vrai  style  de  prospectus, 
ce  profond  politique  annonçait  que  sa  collaboration 
était  acquise  à  la  Patrie?  (Elle  est  bien  heureuse!)  Ce- 
pendant, de  ce  prospectus  si  pompeux,  il  ressortait 
une  choses  qui,  si  elle  est  vraie,  peut  servir  de  conso- 
lation à  ceux  que  la  Providence  n'a  pas  tirés  d'une 
condition  obscure.  Ainsi,  cet  heureux  Lamartine,  cet 
enfant  gâté  de  la  fortune  et  du  génie,  et  qui,  le  front 
ceint  d'une  magnifique  couronne  politique,  avait  con- 
quis une  belle  place  à  la  chambre  des  députés,  pour 
arriver,  porté  par  les  événements  de  février,  à  la  tête 
du  gr.'ind  pays  de  France,  ce  grand  Lamartine,  dont 
l'immense  popularité  était  enviée,  et  que  beaucoup 
portaient  à  la  future  présidence  de  la  République, 
maintenant  honni  par  quelques-uns,  renié  de  tous, 


dégoûté  de  la  vie,  estime  heureux  son  ami  Bixio 
qu'une  balle  a  frappé. 

Est-ce  l'usurpatiin  commise  le  26  février  par  la 
proclamation  définitive  de  la  République,  et  qu'il  a 
couverte  du  prestige  de  son  nom,  qu'il  regrette?  est-ce 
la  faiblesse  qui  lui  fit  approuver  les  actes  de  Ledru- 
RoUin  et  ses  proconsuls  révolutionnaires  aux  doc- 
trines avancées  dont  la  guerre  de  ces  derniers  jours 
est  le  résultat?  Il  n'a  pas  fait  son  devoir,  disent  ceux 
qui  espéraient  tant  de  lui  ;  et  tous,  persuadés  aujour- 
d'hui qu'il  faut  autre  chose  que  de  belles  phrases 
pour  conduire  un  état  de  trente-six  millions  d'hommes, 
lui  crient  :  <-  Va,  poëte;  poëte,  fais  des  vers.  »  Ou  ré- 
pètent ce  mot  d'un  ouvrier  au  15  mai  ;  «  Assez  de 
blague  comme  cela.  • 

D'autres  vont  plus  loin,  et  l'accusent  de  complicité 
avec  les  démagogues  ambitieux  autant  qu'incapables 
qui,  depuis  quatre  mois,  ont  bouleversé  notre  mal- 
heureux pays.  Si  ces  accusations  sont  fondées ,  je 
comprends  qu'il  ait  désiré  une  de  ces  balles  qui  frap- 
pèrent tant  de  gens  de  cœur  en  défendant  la  patrie 
qu'il  servit  si  mal. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  partie  de  ces  re- 
proches lui  sont  faits  par  Alexandre  Dumas,  qui,  lui 
aussi,  en  s'occupant  de  politique,  oublie  que  sa  place 
n'est  pas  là. 

Si  je  ne  craignais  de  prolonger  la  digression ,  je 
dirais  comment  ce  profond  philosophe  Dumas  reçut 
sur  les  doigts  par  des  socialistes  auxquels  il  s'était 
gauchement  attaqué  en  se  posant  le  champion  de  la 
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famille  et  de  la  morale.  Ahl  dirent  ceux-là,  et  le 
drame  de  la  Tour  de  Nesle,  et  Ântony,  autre  drame 
de  famille ,  et  les  Filles  lorettes  et  courtisanes ,  autre 
ouvrage  de  famille  et  de  mœurs ,  et  la  Reine  Margot^ 
et  ceci  et  cela  1  Tant  et  si  bien  que  M.  le  docteur  Du- 
mas n'osa  plus  s'y  frotter,  et  s'en  fut 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

Mais  je  reviens  à  notre  journal.  Nous  vîmes  que  le 
général  Cavaignac,  tout  rayonnant  de  gloire,  était 
chef  du  pouvoir  exécutif,  que  la  pentarchie  disparue 
comme  une  ombre  n'inspirait  pas  le  moindre  regret 
(ils  ont  donc  eu  aussi  leurs  heures  d'angoisses?  très- 
bien  pour  ces  dictateurs  si  contents  d'eux),  et  qu'en 
supprimant  ces  maudits  ateliers  nationaux,  nos  re- 
présentants avaient  voté  des  fonds  pour  aider  les  en- 
trepreneurs de  bâtiment,  et  venir  au  secours  des 
citoyens  nécessiteux,  etc.,  etc.  Mais  des  pauvres  pri- 
sonniers, pas  un  mot.  Nous  comprîmes  cependant 
qu'il  y  avait  un  décret  appliquant  la  déportation  à  qui- 
conque aurait  trempé  dansl'insurrection,  qui, aux  yeux 
de  nos  gouvernants ,  tous  plus  ou  moins  révolution- 
naires, est  le  plus  grand  crime  possible;  que  Paris 
serait  encore  longtemps  en  état  de  siège,  etc.  ;  et  le 
journal  concluait  bravement  que  ces  mesures  rigou- 
reuses pouvaient  seules  amener  la  fin  de  nos  mal- 
heurs. Voilà  comme  la  Patrie,  infidèle  à  son  titre, 
accablait  de  sa  foudre  des  gens  qui,  en  grand  nom- 
bre, étaient  victimes  de  l'erreur  et  de  la  brutalité  des 
soldats,  et  contre  lesquels  l'Assemblée  épuisait  ses 
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colères.  Mais  fassent-ils  coupables  encore  ces  hommes, 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  dont  ils  étaient  le  sou- 
tien, faisaient  encore  partie  de  la  patrie,  j'imagine,  et 
méritaient  bien  un  peu  les  sympathies  du  journal  qui 
paraît  sous  ce  beau  nom.  J'aime  à  croire,  pour  l'hon- 
neur de  la  presse,  qui ,  fière  de  sa  puissance  sous  la 
monarchie,  se  vantait  d'exercer  un  sacerdoce  au  pro- 
fit des  malheureux,  j'aime  à  croire  que  cette  presse, 
si  bien  pourvue  alors  de  vertus  démocratiques,  n'aura 
pas  été  unanime  dans  cette  indifférence  des  misères 
de  tant  de  malheureux,  et  dans  cet  empressement  de 
la  Patrie  à  adorer  un  grand  sabre. 

Relégués  au  fond  de  notre  casemate,  je  continuai 
la  lecture  de  ces  pages,  qui  bien  certainement  n'é- 
taient pas  écrites  pour  nous,  craignant  d'être  surpris 
et  empêchés  par  nos  gardiens,  mais  il  n'en  fut  rien. 

Cette  lecture  nous  confirma  cette  phrase  d'une 
lettre  que  l'un  de  nous  reçut  :  «  A  Paris,  l'on  vous 
traite  de  brigands,  pillards  et  communistes,  etc.  »  (Ce 
que  c'est  que  de  s'être  laissé  prendre!)  Nous  ne 
sommes  pas  tous  des  insurgés,  cependant,  et  dans 
ceux-là,  bien,  qu'il  soit  vrai  de  dire  qu'une  partie 
trop  considérable  ait  rêvé  le  pillage,  cela  serait  faux 
pour  le  plus  grand  nombre.  Beaucoup  de  ces  mal- 
heureux crurent,  en  courant  aux  armes,  défendre  la 
République.  Les  hommes  qui  en  février  poussèrent 
le  cri  de  guerre  ne  leur  signalaient-ils  pas  leur  Ré- 
publique menacée  par  la  réaction?  Ne  leur  prêcha- 
t-on  pas  partout  que  dans  le  canon  de  leurs  fusils  se 
trouvait  le  remède  aux  erreurs  des  gouvernements? 
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Et  ils  se  remirent  à  faire  les  barricades,  tuer  des 
soldats,  et  saccager,  tout  comme  ils  firent  en  février, 
besogne  pour  laquelle  ils  obtinrent  des  félicitations  à 
perte  de  vue,  oubliant  que,  pour  avoir  droit  à  de  pa- 
reils éloges,  il  faut  remporter  la  victoire  et  servir 
l'ambition  de  ces  hommes  d'état  incompris,  républi- 
cains de  naissance,  enchantés  de  trôner  à  la  place  du 
pouvoir  renversé. — Alors,  disent  les  affiches,  tout  ci- 
toyen est  magistrat.  —  Mes  amis,  dit  Louis  Blanc  au 
Luxembourg,  sachez-le,  vous  serez  non-seulement 
puissants,  vous  serez  non-seulement  riches,  vous  se- 
rez rois.  —  Vive  la  République,  qui  fera  qu'il  n'y 
aura  plus  de  riches  ni  de  pauvres!  —  Le  système  sur 
lequel  repose  la  société  est  un  système  infâme  !  etc.  — 
Et  ce  fragment  du  seizième  Bulletin  de  la  République  : 
«  Les  élections,  si  elles  ne  font  pas  triompher  la  vé- 

»  rite  sociale 

»  Il  n'y  a  alors  qu'une  voie  de  salut  pour  le  peuple  qui 
))a  fait  les  barricades,  ce  sera  de  manifester  une 
»  seconde  fois  sa  volonté,  et  d'ajourner  les  décisions 
»  d'une  fausse  représentation  nationale,  etc.  »  —  Il  y 
eut  bien  là  de  quoi  tourner  la  tête  à  des  gens  déjà 
trop  disposés  à  mal  faire.  C'est  ce  qui  arriva,  la  misère 
aidant. 

Le  consolateur  des  malhcnreux. 

Quand  notre  confident  Diétrich,  m'apporta  le  vo- 
lume que  je  t'avais  demandé,  j'étendis  la  main  pour 
le  recevoir,  avec  un  plaisir  mêlé  de  respect,  et  l'em- 
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portai  triomphant  à  la  place  où  je  coiiche,  pressentant 
déjà  les  consolations  qu'il  saurait  me  donner,  et  je  me 
rappelai  les  paroles  que  Jésus,  dans  ce  livre,  dit  à  tous 
les  hommes  :  «  La  paixsoit  avec  vous.  — Heureux  ceux 
»  qui  pleurent.  —  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
»  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Mes  camarades,  à 
qui  l'entrée  de  ce  livre  parut  une  faveur,  accoururent 
me  demander  :  De  quoi  traite-t-il?  — Ce  sont  les 
Evangiles,  répondis-je,  attendant  l'effet  que  ma  dé- 
claration allait  produii^  dans  une  réunion  d'hommes 
où  l'on  ne  prononcdRe  nom  de  Dieu  que  pour  le 
blasphémer,  et  où  une  minorité  cynique,  aux  propos 
scandaleux,  vient  encore  parfois  blesser  les  oreilles. 
Mais  tout  cela  n'est  qu'ignorance  ou  fanfaronnade; 
ces  mêmes  hommes  accueillirent  l'Évangile  avec  res- 
pect, et  ceuï  qui  manifestèrent  leurs  pensées  s'éten- 
dirent en  louanges  dont  la  bonne  nouvelle  n'a  certes 
pas  besoin,  mais  qui  prouvent,  et  cela  m'enchante, 
que  mes  compagnons  ont  plus  de  foi  et  sont  moins 
éloignés  d'être  chrétiens  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. —  C'est  le  consolateur  des  malheureux,  dit 
l'un.  — Un  autre  jure  par  Cabet  que  c'est  un  livre  ad- 
mirable. Un  disciple  de  Pierre  Leroux,  admirateur 
de  Barbés,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  et  qui  a 
étudié  la  divine  doctrine,  prend  la  parole,  et  dit  aux 
camarades  :  «Quand  j'étais  enfant,  mamère,  nous  pre- 
nant sur  ses  genoux,  ma  sœur  et  moi,  nous  apprenait 
nos  prières,  et  ne  nous  couchait  jamais  sans  nous  avoir 
fait  invoquer  Dieu  pour  ceux  qui  souffrent.  —  Priez 
pour  les  pauvres  prisonniers,  mes  enfants,  nous  di- 
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sait-elle  en  nous  embrassant.  —  Quand  plus  âgé,  le 
dimanche,  j'accompagnais  mes  camarades  à  l'église, 
elle  me  donnait  une  pièce  de  monnaie  que  je  mettais 
joyeusement  dans  le  tronc  des  captifs  ;  car,  m'avait- 
elle  dit  souvent,  ils  sont  bien  malheureux.  »  L'in- 
fortune, la  vue  de  ce  livre  que  Pierre  Leroux  exalte, 
le  souvenir  d'une  pieuse  mère,  lui  font  élever  la  voix 
en  faveur  du  christianisme,  et  les  détenus,  que  le 
tableau  qu'il  retrace  émeut,  console,  n'approuve- 
raient pas  aujourd'hui  ce  propos  que  l'un  d'eux  osa 
tenir  hier,  et  qui  fut  applaudi  :  «  Les  dévots,  ceux 
qui  se  confessent,  sont  des  sots  ou  des  hypocrites.  » 
Ils  se  prennent  à  respecter  l'Église,  bénissent  la 
prière,  et  espèrent  que  quelque  petit  enfant,  fidèle  à 
la  charité  qu'elle  enseigne,  se  souviendra  de  prier 
pour  les  pauvres  prisonniers  celui  qu'on  n'invoque 
jamais  en  vain. 

Je  suis  heureux  de  constater  combien  facilement 
mes  camarades  reviennent  aux  idées  que  l'Église 
leur  enseigne ,  et  qui  régénéreront  le  monde.  Tous 
n'en  sont  pas  encore  là;  il  en  est  de  corrompus,  je 
l'ai  dit  ;  mais  ceux-là  sont  peu  nombreux,  et  ils  com- 
mencent à  se  taire.  La  compagnie  n'est  pas  choisie, 
nul  n'en  doutera,  j'imagine,  et  cependant  elle  est 
moins  dépravée  que  ne  l'étaient  ces  bourgeois,  fabri- 
cants et  boutiquiers  du  Marais,  que  j'ai  observés 
quand  je  montais  la  garde  avec  eux,  en  qualité  de 
grenadier.  Je  me  rappelle  leurs  discours  d'un  cynisme 
révoltant,  que  nul  cependant  ne  faisait  cesser.  Fiers 
de  leur  position  sociale  et  des  pièces  de  cinq  francs 


qui  résonnaient  dans  leurs  poches,  gonflés  pargune 
demi-éducation,  ils  m'eussent  regardé  de  bien  haut 
si  j'avais  entrepris  de  les  faire  taire;  et  cependant, 
sous  cet  orgueil,  que  d'infamies  1  L'un  raconte  ses 
adultères  ;  je  ne  dirai  pas  qu'il  s'en  vante,  c'est  trop 

commun  ;  un  autre  raconte  pire  encore 

On  parle  affaires  :  l'un,  au  moment  de 

déposer  son  bilan,  a  acheté  à  terme  des  marchandises 
qu'il  a  revendues  eu  baisse,  mais  contre  écus;  l'autre 
se  réjouit  d'avoir  acheté  à  vil  prix  le  droit  de  ses  co- 
créauciers  dans  une  même  faillite;  il  gagnera  de 
fortessommes  où  lousontperdu  !  — Mais, lui  objecte- 
t-on,  comment  ont-ils  pu  accepter  des  conditions  si 
désastreuses? — 11  leur  a  bien  fallu,  ces  pauvres  dia- 
bles étaient  trop  malheureux  pourattendre.  —  Tel  au- 
tre, en  convenant  des  fraudes  qu'il  se  permet,  les  met 
sur  le  compte  de  la  concurrence,  etc.  Pour  tous,  l'ar- 
gent est  Dieu,  la  fortune  le  souverain  bien,  et  pour 
y  parvenir  ils  écraseront  sans  pitié  leurs  rivaux. 
Après  les  titres  d'époux,  de  frère  et  de  citoyen  qui 
ne  les  obligent  guère,  ils  en  possèdent  un  autre  d'un 
honneur  infini,  envié  par  les  anges,  et  que  l'homme 
seul  partage  avec  Dieu,  c'est  celui  de  Père:  écoulez 
mes  bourgeois,  vous  qui  insultez  le  peuple.  —  Je  pré- 
férerais, dit  l'un,  perdre  vingt  mille  francs  que  d'a- 
voir un  enfant  de  plus.  Un  autre  prononce  la  même 
infamie  ;  et  sans  pousser  la  haine  de  la  paternité  si 
loin,  beaucoup  les  approuvent.  Est-ce  la  peur  de  ne 
pouvoir  nourrir  leurs  enfants  ?  On  ne  peut  le  penser, 
après  les  avoir  entendus  parler  de  leurs  coûteux  plai- 
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sirs,  de  la  valeur  de  leur  établissement  et  de  leurs 
projets  de  retraite. 

Les  voilà  ces  doctrinaires  conservateurs,  aujour- 
d'hui champions  de  la  famille  et  de  leur  propriété,  qui 
me  pardonneraient  plutôt  une  bassesse  que  les  six 
enfants  que  j'élève  à  la  République.  Trop  sots  pour 
comprendre  qu'après  avoir  proclamé  et  soutenu  pen- 
dant dix-huit  ans  le  principe  d'insurrection  et  prêché 
l'immoralité,  il  arrive  fatalement  qu'ils  en  soient  vic- 
times; moralistes  de  théâtre,  qui  honnissent  l'ivrogne 
tombé  au  coin  d'une  borne,  non  pas  parce  que  l'in- 
tempérance est  méprisable,  mais  bien  plutôt  parce 
qu'il  salit  ses  vêtements;  eux,  au  moins,  en  pareil 
cas,  une  voiture  les  ramène  chez  eux,  c'est  pure  af- 
faire de  forme.  Voyez-les  aux  promenades  publiques, 
tenir  le  bras  de  leurs  femmes,  et  précéder  leurs  en- 
fants :  on  croirait  vraiment  qu'ils  les  aiment;  mais 
sous  sa  brillante  toilette,  leur  compagne,  qui  n'est  pas 
leur  dupe  et  connaît  leurs  déportements,  souffre  bien 
du  sourire  de  parade  qu'elle  s'impose,  à  moins  que, 
aussi  débauchée  ou  rompue  à  la  peine,  l'infamie  de 
son  époux  ne  la  touche  plus. 

Je  suis  heureux  de  reconnaître  que  ce  monde  offi- 
ciel, ces  bourgeois  de  Paris,  ne  sont  pas  le  peuple 
de  mon  pays.  Si,  en  1831,  ces  dignes  enfants  de  Vol- 
taire, ces  politiques  ignares,  encore  tout  glorieux  de 
leur  triomphe  de  juillet,  furent  vus  ,  l'arme  au  bras, 
assister  au  pillage,  à  la  destruction  de  l'archevêché  ; 
si  ce  voltairianisme  encouragea  les  profanateurs  des 
sanctuaires  antiques  et  vénérés  ;  si  enfin  il  battit  des 
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mains  quand  tombaient  dans  la  boue  les  croix  de  nos 
églises,  et  prédit  que  le  christianisme  avait  fait  son 
temps  ;  la  majorité  de  la  France  a  gémi. 

Cette  plèbe  qu'ils  traitent  de  sauvage,  ce  peuple 
qui  mit  en  pratique  les  doctrines  politiques  de  ces 
messieurs,  et  s'insurgea  en  février  comme  en  juin, 
écrivit  sur  nos  temples  :  a  Respect  à  la  maison  de 
Dieu;  »  et  malgré  la  fureur  qui  l'anima,  les  églises, 
les  prêtres  du  Christ  furent  partout  respectés  ;  le  peu- 
ple fit  plus  :  il  rechercha  la  bénédiction  de  ces  pon- 
tifes qu'on  lui  enseignait  à  insulter  partout  et  tou- 
jours. A  travers  le  désolant  spectacle  auquel  j'assiste, 
je  suis  heureux  de  voir  s'approcher  le  jour  oiî  le  peu- 
ple, escortant  de  nouveau  le  Seigneur  dans  les  rues 
de  nos  cités,  répétera  l'hosannah  de  nos  pères,  et  dira 
de  sa  voix  puissante  :  Le  Christ  avance!  il  règne!  il 
est  vainqueur  ! 

Je  prie  souvent  pour  que  ce  triomphe  arrive  bien- 
tôt, et  déjà  j'éprouve  un  bonheur  que  tu  comprendras 
bien ,  ma  bien-aimée,  devant  l'empressement  que 
mettent  mes  camarades  à  s'emparer  de  mon  livre 
d'Évangiles  aussitôt  que  je  le  quitte.  Je  les  suis  des 
yeux,  de  la  place  où  je  travaille,  je  bénis  l'attention 
avec  laquelle  ils  lisent  la  parole  par  qui  il  a  plu  à 
Dieu  de  se  révéler  aux  hommes.  J'espère  bien  que 
cette  étude  leur  profitera,  qu'ils  y  apprendront  à 
mieux  estimer  les  vrais  biens,  et  ma  captivité  n'aura 
pas  été  da  temps  perdu.  Pour  moi,  je  profite  de  ma 
captivité  pour  faire  aussi  dans  mon  livre  une  étude 
suivie  des  épîtres  de  saint  Paul,  dont  les  pages  bru- 
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lantes  d'amour  me  transportent.  J'y  puise,  avec  une 
instruction  solide,  un  modèle  de  patience  auquel  rien 
ne  saurait  être  comparé,  et  j'apprends  à  être  plus 
humble.  Le  moyen  d'oser  se  plaindre  ou  se  croire 
quelque  chose,  après  des  passages  comme  ceci  adres- 
sés aux  Corinthiens  :  «  Je  me  suis  souvent  vu  près  de 
»  la  mort  ;  j'ai  reçu  des  Juifs,  en  cinq  différentes  fois, 
»  trente-neuf  coups  de  fouet  ;  j'ai  été  battu  de  verges 
»  par  trois  fois;  j'ai  été  lapidé  une  fois;  j'ai  fait  nau- 
»  frage  trois  fois  ;  j'ai  passé  un  jour  et  une  nuit  au 
»  fond  de  la  mer  ;  j'ai  été  souvent  dans  les  voyages, 
»  dans  les  périls  sur  les  fleuves,  dans  les  périls  du 
»  côté  des  voleurs,  dans  les  périls  au  milieu  des  villes, 
»  dans  les  périls  au  milieu  des  déserts,  dans  les  périls 
»  sur  la  mer,  dans  les  périls  parmi  les  faux  frères.  J'ai 
»  souffert  toutes  sortes  de  travaux  et  de  fatigues,  les 
»  veilles  fréquentes,  la  faim,  la  soif,  les  jeûnes  réité- 
))rés,  le  froid,  la  nudité.  Outre  ces  maux  extérieurs, 
»  le  soin  que  j'ai  de  toutes  les  églises  attire  sur  moi 
»  une  foule  d'affaires  qui  m'assiègent  tous  les  jours. 
»  Qui  est  faible  sans  que  je  m'affaiblisse  avec  lui  ? 
»  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle  ?  »  Je  n'ai  pu 
me  refuser  le  plaisir  de  citer  jusqu'au  bout  ce  mo- 
nument de  la  charité  d'un  des  plus  ardents  fonda- 
teurs du  christianisme.  Ah  1  si  nos  apôtres  socialistes 
s'y  prenaient  de  cette  façon  pour  convertir  le  monde, 
il  y  aurait  moins  de  larmes  versées,  de  sang  répandu, 
et  de  familles  en  deuil.  Heureusement,  et  je  suis  fier 
de  le  constater,  l'apostolat  de  la  charité  n'a  pas  dis- 
continué dans  le  monde,  et  à  l'heure  qu'il  est,  pen- 
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dant  que  des  doctrines  sauvages  courent  les  roes  de 
Paris,  quelque  enfant  de  cette  grande  cité  évangélise 
les  sauvages,  et  continue  l'apostolat  des  premiers  apô- 
tres, à  la  Chine,  au  Japon  et  ailleurs,  au  milieu  des 
dangers,  des  souffrances  qui  furent  le  baptême  du 
christianisme  partout  oii  il  germa. 

Quand  je  réfléchis  que  ce  zèle  surhumain,  cette  ar- 
deur indomptable  des  disciples  de  Jésus  puise  sa 
force  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  l'amour  des  hommes; 
je  m'estime  bien  peu  de  chose,  et,  peu  s'en  faut  que 
je  n'abandonne  la  rédaction  de  ce  journal  où  tou- 
jours je  parle  de  moi.  Moi,  chair  de  péché!  Ah!  si 
n'était  le  plaisir  que  te  procurera  ce  récit ,  ma  chère 
Augustine,  je  briserais  là  cet  entretien,  je  détruirais 
les  pages  qui  précèdent.  Mais,  indépendamment  du 
bonheur  que  cette  occupation  me  procure,  peut-être, 
qui  sait  si  par  ces  pages  je  ne  ferai  pas  tomber  quel- 
qu'une des  nombreuses  préventions  qu'on  a  hors 
d'ici  sur  les  malheureux  dont  je  partage  le  sort ,  et 
qui,  vus  de  près,  inspirent  plus  la  pitié  que  la  haine 
ou  le  mépris?  Qui  sait  si,  par  cet  appel  que  j'y  fais  à 
la  concorde  et  à  l'amour  de  'tous ,  je  n'empêcherai 
pas  quelques  coups  de  fusil?  Oh!  n'en  puissé-je  em- 
pêcher qu'un  seul ,  le  succès  sera  d'un  prix  infini  à 
mes  yeux,  et  je  ne  regretterai  pas  d'avoir  parlé  de  ma 
chétive  personne. 

Peu  à  peu  j'ai  gagné  la  confiance  de  mes  camarades, 
et,  curieux  de  savoir  ce  qu'était  ce  cahier,  auquel  je 
travaille  si  assidûment,  plusieurs  vinrent  me  le  de- 
mander :  ils  furent  bien  étonnés  que  je  m'amusasse  à 

5 


—  7^1.  — 

faire  leur  histoire  et  la  mieiine.  Et,  guettant  l'heure 
011  je  lis  à  Marchot  les  pages  que  j'ai  écrites,  plu- 
sieurs vinrent  faire  cercle  pour  entendre.  Chaque  jour 
mon  auditoire  augmenta,  et  bientôt  je  ctois  que  j'au- 
rai toute  la  casemate  autour  de  moi.  Tout  d'abord 
j'éprouvai  bien  quelque  répugnance  à  lire  tout  haut 
ce  que  je  t'avais  dit  cœur  à  cœur  ;  cette  communica- 
tion que  je  fis  de  mes  pensées  les  plus  intimes ,  véri- 
table confession  de  mes  sentiments  d'amour  pour  toi 
comme  de  ma  soumission,  ma  reconnaissance  envers 
Dieu,  de  qui  je  déclare  accepter  tout  ce  qui  m'arrive, 
me  coûta  bien  un  peu;  mais  n'ayant  en  vue  que  de 
satisfaire  mes  camarades,  je  lus,  tout  en  hie  sentant 
rougir.  C'est  si  drôle  de  parler  de  soi.  Je  tâche  que 
ce  soit  simplement  comme  je  t'écris,  sans  chercher  à 
plus  faire  le  docteur  que  le  bon  mari  ou  le  sensible 
écrivain. 

Il  faut  remarquer  que  si  mon  journal  intéresse  les 
camarades,  c'est  que  pour  une  foule  de  circonstances 
mon  histoire  est  la  leur  ;  ce  que  je  souffris,  ils  le  souf- 
frirent, et  beaucoup  ont  comme  moi,  dans  leur  triste 
logis ,  une  femme,  des  enfants  ou  des  parents  qu'ils 
chérissent.  Pour  ces  motifs,  grand  nombre  de  prison- 
niers, désireux  de  posséder  mon  travail  et  comprenant 
qu'on  n'en  peut  faire  des  copies  manuscrites  à  cause  de 
son  étendue,  se  proposent  de  cotiser  chacun  dans  la 
proportion  de  sa  fortune  pour  couvrir  les  frais  de  l'im- 
pression ;  et  moi,  jugeant  par  le  plaisir  qu'il  te  pro- 
curera de  celui  que  leurs  femmes,  leurs  amis,  pourront 
en  éprouver,  j'y  ai  consenti  très-volontiers,  tout  en 
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regrettant  que  leur  argent  ne  soit  dépensé  pour  im- 
primer un  manuscrit  mieux  conduit  que  ce  cahier 
que  j'écris  tout  bonnement  au  courant  de  la  plume. 

Comnieht  du  non»  tràtiè. 

Après  le  régime  alimentaire  des  dix  premiers  jotit^, 
nous  estimons  grandement  la  nourriture  dont  on  ndùs 
régale  et  qui  nous  fut  continuée  depuis  le  jour  qu'elle 
apparut  comme  la  manne  du  désert. 

C'est  de  Bicêtre  que  notre  dîner  nous  arrivé  ,  dans 
de  grandes  voitures  bien  fermées,  et  bouillon  gras  ou 
maigre,  plats  de  haricots,  lentilles  ou  bœuf  bouilli,  sont 
toujours  bien  préparés,  servis  chauds  et  assez  abon- 
dants. Au  lieu  de  notre  ancien  pain  bis,  l'on  nous  sert 
du  pain  de'  ménage;  et  enfin  deux  verres  de  vin 
trempé  d'eau  accompagnent  et  complètent  notre  or- 
dinaire de  chaque  jour;  malheureusement  il  est  peu 
de  prisonniers  à  qui  la  ration  de  pain  suffise  ;  mais  à 
cela  près,  que  n'est-ce  venu  plus  tôt!  Nous  en  disons 
autant  du  vin  qu'on  n'apporte  jamais  qu'une  heure 
ou  deux  après  le  repas  ;  quelques  camarades  s'en 
plaignent.  —  Vous  êtes  bien  difficiles  à  servir,  leur 
dis-je  ;  mais  l'on  nous  fait  dîner  à  l'orientale.  Le 
couvert  est  mis  sur  le  sol ,  et  les  rafraîchissements 
nous  sont  offerts  dans  la  soirée.  11  n'y  manque  que  le 
café  et  les  pipes  ;  mais  patience ,  nos  représentants, 
qui  se  sont  montrés  si  bienveillants  pour  nous  jus- 
qu'ici, vont  certainement  nous  en  envoyer. 

Notre  piquette  corrigée  se  disttibue  militairemérit  : 
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l'on  se  place  sur  deux  rangs,  et  les  brigadiers,  com- 
mençant par  un  bout,  emplissent  les  gobelets,  que  les 
convives  se  passent  de  l'un  à  l'autre.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  sont  dégoûtés,  car  il  n'y  en  a  que  quatre 
pour  soixante-dix  hommes,  et  on  ne  les  rince  jamais. 
Alors  que  nous  étions  huit  cents  à  boire  au  même 
seau,  ou  bien  que  je  prenais  le  gobelet  des  mains  de 
certains  camarades,  j'eus  souvent  d'immenses  dér 
goûts;  heureusement  je  n'ai  rien  attrapé  encore,  que 
je  sache.  Le  médecin  vient,  il  est  vrai,  de  demander 
à  connaître  les  prisonniers  atteints  de  maladies  con- 
tagieuses, pour  les  mettre  à  part.  C'est  très-bien  ;  mais 
comme  pour  le  reste,  on  y  a  pensé  un  peu  tard.  Ahl 
voilà  qu'on  répand  du  chlore  pour  désinfecter  la  ca- 
semate. Merci,  les  amis,  ne  l'épargnez  pas.  Bon,  ver- 
sez toujours  1  Ah  sapristi!  maintenant  les  yeux  nous 
brûlent  ;  chacun  pleure  tant  qu'il  peut.  Tenez,  en 
place  de  votre  drogue ,  faites-nous  sortir  une  heure 
devant  la  porte  ;  le  résultat  sera  plus  certain.  — C'est 
vrai,  disent  les  garçons  apothicaires;  mais  autant  vau- 
drait demander  la  clef  des  champs  ;  toutes  choses  à 
quoi  il  ne  faut  pas  songer. 

La  gaieté  entre  avec  les  cuisiniers,  et,  après  dîner, 
l'on  rit,  l'on  bavarde  et  l'on  se  promène  en  devisant, 
à  moins  qu'un  souvenir  de  nos  familles  ne  vienne 
former  un  pli  sur  nos  fronts  insouciants  ;  mais  c'est 
bientôt  dissipé,  et  les  parties  s'engagent.  Ici  c'est  le 
grave  jeu  de  bouchon  ;  là  on  roule  des  dés  faits  avec 
de  la  mie  de  pain  ;  mais  le  jeu  qui  réjouit  le  plus  , 
c'est  celui  de  la  main  chaude  ;  et  la  galerie  n'est  ja- 
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mais  plus  joyeuse  qne  lorsque  l'on  tape  des  coups  à 
assommer  un  bœuf;  aussi  je  ne  m'y  frotte  pas. 

Un  soir  que  j'étais  occupé  à  lire ,  maudissant  les 
éclats  de  rire  qui  m'assourdissaient,  Marchot  vint 
m'engager  à  venir  voir  la  cause  de  tant  de  gaieté  ;  il 
insista;  je  me  rendis,  et  je  ris  comme  les  autres  en 
voyant  ce  qu'ils  appellent  un  jeu  de  loup. 

Autour  d'un  cercle  d'environ  quatre  mètres,  des 
loups,  armés  d'un  tampon,  s'efforcent  de  dauber  un 
mouton  tenu  par  un  berger  chargé  de  le  défendre , 
et  quand  celui-ci  a  été  assez  agile  pour  rendre  le 
coup  de  l'assaillant  avant  qu'il  ne  soit  sorti  du  cercle, 
celui  qu'il  a  touché  vient  délivrer  le  mouton  en  pre- 
nant sa  place. 

On  ne  saurait  se  figurer  le  fou  rire,  les  cris  et  la 
prestesse  avec  laquelle  loups,  mouton  et  berger  ca- 
briolaient tous  ensemble,  et  les  tampons  pleuvaient 
sur  le  dos  du  mouton,  qui  n'évitait  un  coup  que  pour 
en  attraper  quatre.  Ce  jeu  peut  paraître  bien  bête; 
moi  j'assure  qu'il  est  fort  divertissant,  surtout  exécuté 
par  des  gens  qui  ont  besoin  d'exercice. 

Mais  qu'est-ce  que  je  sens?  Vraiment  on  fume  !  Com- 
ment a-t-on  pu  faire? —  Voilà,  me  dit  d'un  air  triom- 
phant un  pipeur;  en  fouillant  un  peu  le  sol  j'ai  trouvé 
des  cailloux  que  nous  cassâmes  l'un  par  l'autre.  Frap- 
pés du  couteau  qu'a  passé  un  tel ,  nous  oblîmes  du 
feu  ;  un  linge  fit  de  l'amadou.  «  Et  du  tabac  !  m'écriai- 
je,  puisqu'on  défend  d'en  vendre.  — Rien  de  plus  fa- 
cile :  en  mouillant  un  peu  le  tabac  à  chiquer,  les 
feuillent  se  détachèrent  ;  on  les  sécha ,  on  les  mit  en 
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lain|)eaii!!(,  et  dans  quelques  )^fûle-gueif)es,  échappés  à 
toutes  les  recherches,  on  funie  divinepient.  —  J'en  yiç 
d'autres  qui  s'étaient  fabriqué  des  pipes;  le  four- 
neau était  en  mie  de  pain,  et  le  tuyau  était  une  paille. 
—  Maintenant  à  mon  tour,  dit  un  des  nombreux  aspi- 
rants 1  Et  il  s'en  va  dans  un  coin  savourer  pendant 
quelques  minutes  le  bonheur  qu'on  éproiive  à  brûler 
du  tabac  après  une  longue  privation.  C'est  charmant, 
me  dis-je,  et  tout  profane  que  je  suis,  j'imagine  qu'ils 
sont  bien  heureux;  mais  pour  peu  qu'ils  continuent, 
ils  étoufferont  les  camarades.  Péjà  je  tousse  comme 
un  enrhumé.  Grâce  à  Dieu,  on  leur  fait  entendre  rai- 
son. —  A  demain,  disent  nos  fumeurs  en  cachant  leurs 
pipes.  Oui,  mais  gare  au  feu,  dans  la  paille  surtout. 

En  parlant  des  camarades,  j'ai  déjà  représenté  des 
caractères  bien  différents;  cela  tient  ^  l'heureux 
phangenient  survenu  dans  notre  seryice.  Ainsi,  dans 
la  carrière  on  ne  jouait  pas;  triste,  ou  était  défiant; 
les  méchants  avaient  seuls  la  voix  haute.  Quand,  re- 
montés, nous  ne  fûmes  plus  que  cent  vingt-cinq,  l'oii 
s'observa,  et  l'on  se  vit  fort  mêlés.  Aussi,  en  nous  ré- 
duisant à  quatre-vingt-dix  ,  puis  à  soixante-dix,  nous 
nous  épurâmes.  Voici  comment  :  l'on  nous  condui- 
sait par  petites  troupes  d'une  casemate  à  une  autre, 
et  quand  la  partie  modérée  voyait  que  les  premiers 
rangs  ïi'étaient  pas  de  son  bord,  elle  se  tirait  en  ar- 
rière, et,  laissant  les  rpauvaises  têtes  se  suivre,  elle  com- 
mençait un  autre  groupe,  auquel  venaient  se  joindre 
§ps  amis.  C'est  ainsi  que  j'ai  conservé  mes  camarades 
dans  les  diverses  casepiates  oii  j'ai  passé;  et  enfin 
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notre  cercle  d'amis  s'étendit  chaque  jour,  car,  ici 
comme  dans  le  monde,  on  gagne  à  se  connaître  et  à 
se  rapprocher. 

Sans  être  tous  des  démocrates,  nous  mettons  en 
pratique  la  devise  dont  les  doctes  républicains  ont 
barbouillé  les  murailles.  Soumis  au  régime  qui  nous 
égalise,  nous  faisons  de  la  fraternité.  Il  n'y  manque 
que  la  liberté  ;  mais  ce  n'est  pas  notre  faute,  et  nous 
soupirons  assez  après  elle.  Loin  d'être  ennemis  de  la 
liberté,  nous  cultivons  la  parcelle  qu'on  nous  laisse 
en  exprimant  nos  opinions  moins  subversives  qu'on 
s'imagine.  Ceux  qui  nous  traitèrent  avec  un  mépris  si 
haineux,  nous  croyapt  des  brigands,  des  cotnmu- 
nistes,  le  rebut  enfin  de  la  société,  seraient  bien  éton- 
nés si,  prêtant  l'oreille  à  la  porte  de  notre  casemate, 
ils  entendaient  comme  généralement  on  y  déteste  les 
barricades,  et  comme  le  socialisme  cabétien  ou  fou- 
riériste  y  a  peu  de  partisans.  Il  est  fort  drôle  d'en- 
tendre dire  à  presque  tous  ceux  que  la  casemate  ren- 
ferme :  Oh  I  que  je  rattrape  ma  liberté  î  comme  je  me 
sauverai  loin  de  ce  Paris  où  l'on  court  toujours  risque 
d'être  tué,  emprisonné,  sans  savoir  pourquoi! — Et  cha- 
cun, contant  son  histoire  et  ses  malheurs,  envoie  de- 
rechef une  énergique  malédiction  à  la  grande  ville , 
oii  les  barricades,  la  canonnade,  la  fusillade,  la  ter- 
reur et  la  misère  paraissent  passés  à  l'état  normal. 
A  vrai  dire,  pourrait-on  observer,  ces  anti-Parisiens 
sont  de  vrais  trembleurs,  honnêtes  gens  qui  n'ont  ja- 
mais eu  droit  à  la  plus  mince  récompense  républi- 
caine ;  mais  il  est  aussi  vrai  d'ajouter  que  nos  braves 
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qui  ont  fait  le  coup  de  feu  à  toutes  les  insurrections,  et 
qui  saluèrent  février  comme  la  réalisation  de  leurs 
rêves  d'un  bonheur  parfait,  ne  sont  pas  plus  contents 
qu'eux.  Hélas  !  ils  ont  vu  qu'après  comme  avant , 
qu'en  république  comme  en  monarchie ,  le  plus  clair 
des  profits  revient  aux  tribuns  en  gants  jaunes,  tan- 
dis que  les  horions  et  les  frais  de  la  guerre  sont  l'é- 
ternel lopin  de  Jacques  Bonhomme.  Us  ont  vu  aussi, 
par  l'échec  de  juin,  que  les  barricades  n'étaient  plus 
invincibles,  et  cela  surtout  les  a  dégoûtés  d'un  mé- 
tier dans  lequel  il  faut  gagner  pour  avoir  raison.  Res- 
tent les  républicains  d'une  foi  robuste ,  apôtres  tou- 
jours prêts  à  propager  la  fraternité  à  coups  de  fusil  ; 
mais  de  ceux-là  nous  n'en  avons  guère,  peut-être 
même  n'en  avons-nous  plus. 

Ce  qui  abonde  chez  nous,  ce  sont  les  indifférents, 
les  tièdes  et  les  réactionnaires,  cet  immense  cauche- 
mar dont  les  démocrates ,  qui  furent  si  puissants , 
n'ont  pu  se  débarrasser,  ces  méprisables  ennemis 
qu'ils  n'ont  pu  vaincre  et  encore  moins  convaincre. 
Ces  derniers  prétendent,  à  tort  sans  doute,  que  dans 
un  grand  état  comme  la  France,  l'utopie  républicaine 
est  géographiquement ,  mathématiquement  irréalisa- 
ble; ils  disent,  ces  abominables  calomniateurs,  que 
nos  modernes  Brutus  ne  sont  pas  assez  vertueux  pour 
pratiquer  l'abnégation  qu'exige  le  gouvernement  de 
tous  par  tous.  (On  voit  bien  qu'ils  ne  connaissent  pas 
la  vie  privée  de  nos  héros  de  février  et  celle  des  mem- 
bres de  l'ancien  gouvernement  provisoire.)  Us  pro- 
fitent enfin  de  l'indulgence  des  vainqueurs  africains 
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pour  propager  leurs  doctrines  réactionnaires;  cela 
fait  qu'au  moins,  disent-ils,  on  ne  les  aura  pas  jetés 
en  casemate  pour  rien.  Un  soir  qu'on  parlait  politique 
et  qu'on  était  lancé  sur  ce  terrain  brûlant,  encouragé 
par  les  réflexions  des  camarades  qui  m'entouraient,  je 
leur  fis  part  des  couplets  suivants  que,  comme  tu  sais, 
ma  chère  amie,  j'ai  composés  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juin  : 

A  LA  COMMISSION  DES  CINQ. 

PÉTITION  DE  JACQUES  BONHOMME. 

Air  :  Du  Club  des  Bonnes  Gens, 
ou  Eh!  ma  mère,  ett-c'  que  f  sais  ça! 

y  suis  vraiment  à  bout  d'  patience, 

Et  d'  vous  tous  j'  n'espèr'  plus  rien  : 

Citoyens,  vous  m'nez  la  France 

A  sa  perte  bel  et  bien. 

y  vois,  sans  êtr'  fin  politique, 

Qu'  vous  faits  pis  qu'  ceux  qu'on  chassa  : 

Pour  conduir'  la  république 

J'  vous  croyais  plus  malins  qu'  ça.  {Bis.) 

Pour  nous  enflammer  la  tête 

Cbaqu'  jour  vous  v'nez  nous  flatter, 

Puis  vous  nous  donnez  des  fêtes 

Où  de  grands  airs  sont  chantés. 

Mais  au  diable  la  musique! 

On  n'  vit  pas  d'airs  d'opéra. 

3'  vot'rai  contre  la  république, 

Si  eir  nous  nous  nourrit  comra'  ça.  [Bis.) 

Depuis  r  fameux  arbitrage 
Entr'  patrons  et  ouvriers. 


Aucun  d'  poys  n'a  plus  d'ouvrage; 

pourtant  j'  voudrais  travailler. 

Voir'  System'  démocratique , 

D'  plus  en  plus  nous  enfonça: 

Constructeurs  de  république, 

Tâchez  donc  qu'ell'  roule  mieux  qu'  ça.  {Bis.) 

3'  suis  bien  avancé  tout  d'  même 

D'être  proclamé  souverain, 

Si  ma  misère  est  extrême. 

Si  mes  enfants  meur'nt  de  faim. 

J'  sais  bien  qu'  c'était  magnifique; 

Quand  j'  votai  l'on  m'  caressa  ! 

Mais  j'  croyais  qu'  la  république 

Nous  donn'rait  autr'  chose  que  ça.  (Bis.) 

Beaux  républicains  d'  la  veille, 
Vous  si  purs  auparavant, 
Oh  !  qu'  vous  placez  à  merveille 
Tous  vos  amis,  vos  parents  ! 
C'est  touchant,  c'est  pathétique. 
Mais  d'  nos  biens  on  s'engraissa  : 
Quand  j'  crie  :  Viv'  la  République! 
Moi  je  n'  l'entends  pas  comme  ça.  {^is.) 

C'était  pas  du  tout  la  peine 

D'  nous  envoyer  tout  casser. 

Pour  qu'  chacun  d'  vous  fît  des  siennes 

Sur  un  trône  renversé. 

Je  n'  trouve  pas  qu'  ça  soit  comique 

D'  tomber  d'  Charybde  en  Scylla. 

J'  vous  chass'rai  d'  la  république 

Si  vous  continuez  comme  ça.  (bis.) 


Pour  ne  pas  scandaliser  les  républicains  purs  qui 
peuvent  se  trouver  parmi  nous,  j'avais  modéré  ma 
voix  ;  maiç  dans  notre  cercle  je  fus  chaudement  ap- 
plaudi. —  Bravo!  dirent  mes  intimes;  Jacques  Bon- 
homme a  cent  fois  raison  ! 

Certaines  personnes,  pénétrées  de  cette  idée  que 
l'on  n'a  pris  et  retenu  que  des  citoyens  dangereux, 
des  insurgés  enfin ,  croiront  certainement  que  je 
flatte  mes  camarades  ;  elles  ne  savent  pas  que  la  plu- 
part de  nous,  au  lieu  d'être  de  ces  patriotes  qui  tra- 
vaillent en  barricades  et  en  émeutes,  parce  qu'ils  so)[^t 
trop  débauchés  ou  paresseux  pour  vivre  de  leur  état, 
sont,  au  contraire,  des  ouvriers  vrais,  des  pères  de  fa- 
mille qui  se  moquent  de  la  République  comme  4jf 
reste,  et  qui  préfèrent  à  ce  mirage  trompeur,  paix, 
travail  et  sjmté.  C'est  très-prosaïque,  c'est  vrai  ;  mais 
franchement,  si  Paris  rejifermait  plus  de  gens  comme 
cela,  mon  pauvre  pays  serait  à  l'heure  qu'il  est  plus 
tranquille  et  ses  habitants  plus  heureux. 

Mais  je  reviens  à  notre  vie  prisonnière.  Si  bien 
qu'on  nous  traite,  hélas!  nos  joies  durent  peu,  et 
toujours  comme  le  cheval  de  La  Fontaine,  nous  som- 
mes disposés  à  dire  : 

Mais  à  quoi  sert  la  bonne  chère 
Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ? 

Et  nous  gémissons  des  soins  qu'on  a  pour  nous. 
Après  avoir  construit  des  séparations  capables  de  du- 
rer des  siècles,  voici  qu'on  vient  peindre  nos  grilles, 
nos  porter  et  ^a  fefr^iUe  dpii|;  ^ll^s  $(^nt  prjope^,  afin 
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qu'elles  résistent  à  la  lime  du  temps.  Cet  amour  de 
conservation  chagrine  les  camarades,  il  leur  semble 
apercevoir  sous  ces  attentions  le  projet  bien  arrêté 
de  nous  tenir  ici  longtemps  encore.  —  Allons,  dis-je 
aux  amis,  n'allez-vous  pas  vous  désoler  parce  que 
l'on  convertit  des  casemates  en  prisons?  Rien  ne  dit 
que  ce  soit  à  nous  qu'on  les  destine.  Cela  prouve 
seulement  que  nos  gouvernants,  avec  leur  perspicacité 
admirable,  ont  pensé  que  sous  ce  règne  et  de  bonheur 
et  de  paix,  qu'on  appelle  la  République,  de  belles, 
bonnes  et  grandes  prisons  n'étaient  pas  à  dédaigner. — 
J'ai  beau  faire,  ils  tiennent  à  se  créer  des  fantômes. 
C'est  qu'aussi  il  nous  vient  de  si  tristes  bruits  du  de- 
hors, nous  jouissons  encore  d'une  si  belle  réputation  ! 
L'autre  jour,  un  des  nôtres  allant  en  corvée  rencon- 
tra un  militaire  qui,  après  quelques  propos,  lui  dit  : 
Vous  êtes  ici  dix-huit  cents  prisonniers,  moi  je  soutiens 
que  seize  cents  au  moins  sont  coupables.  Ah  !  si  l'on 
m'en  croyait,  comme  on  ferait  un  beau  feu  de  peloton 
bien  nourri  sur  tout  cela  !  —  Je  ne  sais  ce  que  le  cama- 
rade répondit  à  ce  bourreau,  stupide  amateur  de  jus- 
tice à  la  turque.  Notre  brigadier  porta  plainte  ;  car, 
disait-il,  dans  la  position  où  nous  sommes  nul  ne  doit 
nous  insulter.  Hier,  dans  une  casemate  voisine,  un 
prisonnier,  capitaine  dans  la  garde  nationale,  ache- 
tait le  pain  d'un  des  soldats  qui  tous  les  jours  viennent 
nous  en  offrir,  lorsque  survint  le  lieutenant  de  garde, 
qui,  plus  sévère  que  les  autres,  vit  là  une  infraction 
à  la  consigne,  et  condamna  le  soldat  à  huit  jours  de 
prison.  Le  garde  national  entreprit  de  justifier  le  sol- 
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dat,  et  dit  que  lai-même  avait  provoqué  le  marché. 
Le  lieutenant  n'en  voulut  démordre.  Irrité  d'une  ri- 
gueur si  peu  motivée  ,  le  garde  national  lui  dit  :  Crois- 
tu  pas,  lieutenant  imbécile,  que  l'on  achète  du  pain 
de  munition  par  gourmandise!  Et  une  fois  lancé,  il 
l'insulta  tant  qu'il  put.  Le  lieutenant,  furieux,  et  pour-  * 
tant  ne  voulant  pas  quitter  la  place,  ordonne  à  la  sen- 
tinelle de  frapper  de  sa  baïonnette  le  prisonnier  qui 
par  la  meurtrière  l'arrange  si  bien.  Elle  refuse  ;  quinze 
jours  de  cachot  lui  en  reviennent. 

Cette  triste  scène  paraissait  finie,  quand  la  porte  de 
la  casemate  s'ouvre,  et  des  hommes  de  garde  se  pré- 
sentent pour  emmener  le  capitaine,  qu'heureusement 
rien  ne  signalait  —  Où  est-il?  —  Cherchez,  les  amis. 
—  Si  vous  ne  le  désignez  pas,  vous  irez  tous  aux  car- 
rières.—  Volontiers. — [L'affaire  en  resta  là,  et  les 
prisonniers  firent  passer  de  l'argent  à  la  sentinelle 
pour  boire  à  leur  santé  en  sortant  du  cachot. 

Cette  petite  histoire  fut  commentée  au  fort  ;  le  com- 
mandant approuva  le  lieutenant  en  tout  et  pour 
tout,  cela  devait  être;  et  les  soldats  qui  nous  ont  fait 
ce  récit  ajoutaient  :  Nous  autres,  nous  sommes  con- 
tents que  celte  querelle  ait  eu  lieu.  —  Et  pourquoi 
donc?  —  C'est  qu'après  une  pareille  scène,  on  nous 
fera  quitter  d'ici,  où  nous  fatiguons  beaucoup.  —  Je 
m'attendais  à  toute  autre  chose. 

Tous  les  militaires  ne  sont  pas  aussi  animés  contre 
nous  que  l'amateur  de  feux  de  peloton  sur  une  masse 
d'hommes  où  il  reconnaissait  des  innocents  :  toutes 
les  épauletles  d'or  ne  nous  regardent  pas  de  travers 


comme  le  capitaiue  mitrailleur  et  son  lieutenant;  mais 
toujours  est-il  qu'ils  nous  sont  encore  fort  hostiles, 
étant  persuadés  que,  tous,  nous  sommes  les  gçns  qui 
ont  tué  leurs  amis,  leurs  camarades  ;  et  leur  rancune 
durera  probablement  jusqu'à  ce  gu'un  plus  Jpng  sé- 
•  jour  nous  ait  fait  mieux  connaître. 

L'on  m'interroge. 

Depuis  deux  jours,  l'on  avait  repris  les  interroga- 
toires commencés  à  Tournoi),  et  si  brusquement  in- 
terrompus par  notre  départ  pour  le  fort  d'Ivry.  Mais 
après  cette  interruption,  nos  affaires  avaient  pris  une 
nouvelle  face  ;  au  lieu  d'être  la  suite  du  triage  des 
innocents  et  des  coupables,  l'interrogatoire  que  nous 
allions  subir  étaiî  le  premier  acte  de  la  propédure  mi- 
litaire dont  nous  avait  parlé  le  capitaine  mitrailleyr. 
L'Assemblée  nationale  nous  considérait  compie  lé- 
galement, républicainement, prévenus  d'insurrection. 
Mais  comment  pouyait-elle  le  savoir?  aucun  de  nous 
n'avait  été  examiné.  C'est  tout  de  même:  Vive  la 
République!  Vive  la  Liberté,  individuelle  surtout  1 

Après  tout,  comme  nous  étionç  de  boppes  gens,  le 
conseil  de  guerre  ne  nous  effrayait  pas  trop,  et  beau- 
coup disaient  :  Si  sévère  qu'il  soit  leur  consçil  de 
guerre ,  il  ne  pourra  paç  me  condamner  quand  je 
produirai  la  preuve  de  mon  séjour  au  logis,  ou  de 
mon  absence  de  tous  les  quartiers  qui  s'insurgèrent. 
Mais  le  pire,  c'est  d'attendre  notre  tour  :  bah  i  pre- 
nons patience ,  qui  sait  si  nous  ne  passerons  pas  les 
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premiers;  le  capitaine  l'a  dit.  — Et  c'est  ainsi  que  l'on 
se  console. 

Plusieurs  prisonniers  placés  au  guichet  suivent  la 
marche  de  l'instruction.  — Eh!  nous  disent-ils,  voilà 
dix,  voilà  quinze  camarades  que  l'on  conduit  près  des 
juges!  Ils  ont  commencé  de  bonne  heure  aujourd'hui. 
Ils  vont  vite  ;  tant  mieux,  notre  tour  viendra  bientôt. 

Tout  en  travaillant,  je  les  écoutais,  et  voilà  que 
j'entends  appeler  mon  nom. — C'est  pour  l'interroga- 
toire ,  me  dit  le  gardien.  Vite,  secouant  la  poussière 
qui  me  couvre,  rajustant  mes  vêtements,  je  suis  mon 
guide  en  me  recommandant  à  Dieu. 

Je  suis  conduis  près  d'une  voûte  ménagée  dans  l'é- 
paisseur du  rempart  ;  c'est  là  que  le  juge  qui  doit 
m'entendre  est  installé.  Assis  près  d'une  petite  table, 
il  est  an  milieu  des  futailles  vides  et  des  bouts  de  bois 
qu'on  range  dans  cette  espèce  de  magasin,  et  trois 
sentinelles  se  tiennent  à  la  porte  ou  près  de  lui. 

En  attendant  mon  tour,  je  lis  ta  dernière  lettre  pour 
me  donner  du  cœur.  De  quelle  espèce  d'hommes  est 
ce  juge?  croira-t-il  à  mon  innocence?  m'enverra-t-il 
devant  un  conseil  de  guerre?  Mais  pourquoi?  Je  suis 
tiré  de  mes  réflexions  par  cet  avis  du  gardien  :  M.  C... 
est  là.  Tiens,  me  dis-je,  c'est  donc  le  juge  qui  m'a  fait 
demander  ;  nul  doute  qu'on  lui  a  parlé  pour  moi. 
Très-bien  :  courage.  L'on  m'introduit  :  son  air  froid 
et  pincé  ne  me  convient  pas  ;  il  est  poli  cependant. 
Il  me  fait  asseoir,  et  je  dis  mes  noms,  mon  adresse  et 
les  circonstances  de  mon  arrestation.  Et  lui,  me  re- 
gardant en  face  :  Il  doit  y  avoir  encore  autre  chose  j 


ainsi  que  vous  la  racontez,  votre  arrestation  n'a  pas 
le  sens  commun.  —  Oh!  monsieur,  je  suis  bien  de 
votre  avis.  Est-ce  que  l'homme  qui  m'a  conduit  en  pa- 
reille société  n'aurait  pas  dû  laisser  son  nom  pour 
répondre  de  l'acte  qu'il  se  permettait?  est-ce  qu'on 
devait  me  jeter  en  prison  sans  dresser  de  procès- 
verbal  ?  —  C'est  vrai,  dit-il  ;  mais  ces  jours-là  tout  était 
bouleversé.  —  J'en  sais  quelque  chose,  ajoutai-je. 
Pour  ne  pas  lui  faire  penser  que  par  ma  conduite  j'a- 
vais pu  donner  quelque  prétexte  aux  mauvais  traite- 
ments qu'on  m'infligea,  je  ne  récriminai  pas,  et  ne 
dis  mot  de  l'histoire  de  mes  lunettes. 

Voyant  qu'il  consultait  attentivement  mon  dossier, 
que  je  savais  pourvu  de  puissantes  recommandations, 
je  lui  dit  :  Au  surplus  ,  monsieur,  vous  avez  sous  la 
main  des  pièces  que  je  n'ai  pas  lues,  et  qui  émanent 
de  personnes  dignes  de  votre  confiance;  elles,  plus 
que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire,  peuvent  vous 
convaincre  que  je  ne  suis  pas  un  insurgé.  —  Il  parut  ré- 
fléchir. —  Êtes-vous  marié? —  Oui,  monsieur,  et  j'ai 
six  petits  enfants  que  je  souff're  bien  de  ne  plus  voir, 
dis-je  avec  un  soupir.  —  Il  faut  espérer  que  vous  les 
embrasserez  bientôt.  —  Je  ne  passerai  donc  pas  de- 
vant un  conseil  de  guerre? —  Cela  dépend  de  vous. 
—  Comment? —  En  déclarant  tout  ce  que  vous  savez, 
en  désignant  les  personnes  qui  ont  pris  partà  la  guerre 
civile,  pour  laquelle  vous  manifestez  tant  d'horreur. 
C'est  là  le  seul  moyen  d'attirer  sur  vous  l'attention  de 
la  commission.  —  Puis-je  bien  faire  ce  que  vous  me 
demandez?...  —  Certainement,  comme  tout  bon  ci- 


toyen  est  obligé  de  s'y  résoudre,  moi  tout  le  premier. 

—  C'est  différent.  Vous  êtes  libre,  monsieur;  je  ne 
le  suis  pas  ;  une  dénonciation  dans  ma  position  de 
prévenu  me  semble  une  lâcheté.  —  Comme  il  vous 
plaira 

Le  gardien  qui  me  conduisait  était,  par  un  singulier 
hasard,  le  même  qui  m'avait  amené  vers  toi,  ma  chère 
amie.  —  Comment  se  porte  votre  femme?  me  dit-il 
comme  nous  regagnions  la  casemate  ;  vous  avez  été 
bien  content  de  la  voir  l'autre  jour...  Mais  à  cause  de 
vous  j'ai  reçu  un  fier  galop  du  directeur,  que  j'avais 
mal  compris.  —  Je  voudrais  bien  que  vous  n'en  eus- 
siez pas  éprouvé  de  la  peine,  lui  dis-je;  mais,  franche- 
ment, ce  malentendu  m'a  rendu  si  heureux ,  a  causé 
tant  de  bonheur  à  celle  que  je  chéris,  que  je  n'ai  pas 
le  courage  de  regretter  qu'il  ait  eu  lieu.  —  Et  ayant  en 
l'esprit  ce  que  le  juge  m'avait  dit ,  j'ajoutai  :  Une 
chose  me  console,  c'est  que  vous  ne  serez  pas  long- 
temps exposé  à  pareil  désagrément.  J'espère  que  bien- 
tôt vous  serez  déchargé  du   soin  de  ma  personne. 

—  Ma  foi,  tant. mieux,  dit-il;  mais  si  vous  êtes  inno- 
cent ,  vous  êtes  entouré  de  fameux  coquins.  —  Et , 
congédiant  le  soldat  qui  marchait  à  mon  côté,  il  ou- 
vrit la  porte  de  la  casemate,  dans  laquelle  je  rentrai. 

— Eh  bien,  que  vous  a-t-on  dit?  Etes-vous  content? 
Savez-vous  quand  notre  tour  viendra  ?  Que  vous  êtes 
heureux  1  me  crièrent  à  la  fois  plusieurs  camarades 
en  m'entourant.  Je  répondis  du  mieux  qu'il  me  fut 
possible.  —  Allez,  dis-je,  j'ai  été  serré  de  près,  et  si 
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vpus  voulez  gagner  l'estime  et  la  bienveillance  de  vos 
juges,  il  faudra  vous  jeter  dans  les  dénonciations.  — 
C'est  facile,  dirent  les  uns.  —  C'est  infâme,  dirent  les 
autres  :  chacun  enfin  dit  son  mot.  —  Ma  foi,  dis-je, 
j'ai  tenu  bon,  mais  si  j'avais  peasé  à  un  prédipant 
d'une  violence  extrême,  qui  pendant  trois  mois,  par 
des  discours  perfides  et  menteurs,  poussa  sur  les  bar- 
ricades les  hommes  de  mop  quartier,  têtes  faibles, 
aux  passions  bouillaptes,  dont  il  fît  des  instruments 
de  mort,  je  l'aurais  dénoncé  sans  regret. 

Sans  perdre  le  temps  en  plus  longs  discours,  je  t'é- 
crivis le  résumé  de  mon  interrogatoire,  sans  entrer, 
bien  entendu,  dans  trop  de  détails;  car,  pomme  tu 
sajs,  toutes  nos  lettres  sont  lues.  Jusqu'ici,  je  crpyajs 
que  le  directeur  ou  un  emplpyé  avait  seul  ce  droit, 
et  je  fus  surpris  autant  que  vexé  de  voiy  le  gardien  3 
qui  j'avais  remis  les  lignes  qui  t'exprimaient  mo|i 
bonheur  et  mon  amour  les  lire  aussitôt  que  sa  main 
les  toucha.  Hélas!  ici,  il  faut  être  peu  susceptible, 
et  loin  de  paraître  fâclié,  je  le  pfiai  de  t' expédier  au 
plus  tôt  ce  billet,  qui  t'apnonpera  que  tps  démarches 
pour  me  faire  interroger  ont  été  coiironnées  de 
succès. 

Jouissant  du  bonheur  que  te  produiraient  mes  pen- 
sées d'espérance,  je  repris  jnpp  journal,  qui  du  moins 
ne  sera  pas  lu  par  ce  curieux  gardien,  et  qu'avec  une 
facilité  merveilleuse,  cœur  à  ccpur  avec  toi,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  écrire. 


Ea  meartrlère. 

Il  est,  ma  chère  amie,  un  lieu  de  la  casemate  bien 
précieux  à  mon  cœur.  Déjà  je  t'en  ai  parlé,  lorsque 
je  te  confiai  comment  je  pressentais  tes  visites.  Ce 
lieu  est  une  meurtrière,  à  travers  laquelle  il  me  sem- 
ble toujours  t'apercevoir,  et  où  je  communique  avec 
toi  par  cette  partie  de  mon  être  sur  laquelle  prisons 
et  verrous  ne  peuvent  rien.  C'est  surtout  le  matin 
que  je  m'y  place,  et  j'y  éprouve  toujours  d'ineffables 
émotions.  Alors,  invité  par  le  soleil  levant,  qui  donne 
un  air  de  fête  à  tout  ce  qui  m'environne,  les  nuages 
qui  courent,  l'oiseau  qui  vole,  le  vert  gazon  et  ce 
brouillard  qu'au  matin  d'un  beau  jour  l'on  voit  à 
l'horizon,  je  me  sens  transporté.  Elevant  mon  cœur 
vers  le  créateur  de  toutes  choses,  je  récite  mes  priè- 
res, en  éprouvant  les  sentiments  que  Rousseau  a  ex- 
primés dans  cette  belle  ode  que  j'aimais  à  te  réciter, 
et  dont  je  ne  puis  m'empècher  de  reproduire  les  pre- 
mières strophes  que  voici  : 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur. 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublinae  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ! 
Quelle  grandeur  infinie! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  ! 
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De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle,  tout  nous  instruit. 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 

La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

N'est  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux; 

Son  admirable  structure 

Est  la  voix  de  la  nature 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

Dans  une  éclatante  voûte 
11  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui,  dans  sa  roule, 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière. 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux 
Qui,  dès  l'aube  matinale. 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux, 

L'univers,  à  sa  présence, 
Semble  sortir  du  néant. 
Il  prend  sa  course,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit; 
Et  par  sa  chaleur  puissante 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 


Et  quand  je  me  retire  de  cette  ouverture,  où  j'é- 
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prouve  les  sentiments  que  ces  vers  admirables  rap- 
pellent si  bien,  je  me  sens  plus  disposé  à  mettre  en 
pratique  ce  précepte  du  divin  Maître  :  «  Aimez  vos 
»  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent, 
»  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  ca- 
))lomnient.  » 

Ce  matin,  j'avais  composé  une  romance,  exprimant 
les  raisons  que  j'ai  de  bénir  cette  meurtrière,  par  le 
spectacle  de  l'infini  qu'elle  me  laisse  apercevoir,  — 
Chaque  couplet  se  terminait  par  ce  refrain  : 

Si  l'on  bouchait  ma  meurtrière, 
Ah  !  je  serais  bien  malheureux  ! 

Maist  auprès  des  beaux  vers  que  j'ai  transcrits,  je 
trouve  les  miens  plats  et  boiteux,  et  je  n'ose  les  citer. 

Avec  celte  raison-là  cependant,  je  serais  obligé  de 
passer  sous  silence  la  plupart  de  mon  journal,  sinon 
tout,  car  lorsque  je  lis  un  bon  auteur,  ma  prose  ne 
me  paraît  pas  plus  merveilleuse  que  mes  vers  ;  tant 
pis  ;  je  ne  travaille  pas  pour  l'Académie  ;  je  racon- 
terai désormais,  bon  ou  mauvais,  tout  ce  qui  m'aura 
passé  par  la  tête,  à  commencer  par  le  récit  de  la  vive 
émotion  que  j'éprouvai  tantôt. 

J'avais  pris  ma  nourriture,  et  pendant  que  les  ca- 
marades jouent,  se  promènent  ou  bavardent,  engagé 
par  le  coin  de  ciel  bleu  que  ma  meurtrière  laissait 
voir,  je  fus  m'y  placer.  Le  soleil,  sur  son  déclin,  co- 
lorait d'une  belle  teinte  d'or,  ou  projetait  de  grandes 
ombres  sur  la  place  du  fort,  les  remparts  et  les  bâti- 
ments; j'y  respirais  l'air  pur,  avec  volupté,  et  donnais 
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un  libre  cours  à  mon  imagination  si  facile  à  s'en- 
flammer, lorsque  je  vis  arriver  de  petits  enfants  ac- 
compagrtés  de  leurs  bonnes  ;  et,  s'approchant  vers 
nous,  ils  se  promenèrent  et  s'assirent  sur  le  gazon,  à 
dix  pas  de  nous.  Ces  enfants,  pas  plus  grands  que  les 
miens,  m'intéressaient  beaucoup,  et  je  les  regardai 
attentivement,  me  repaissant  des  souvenirs  que  ce 
tableau  ravivait  en  moi  ;  mais  en  proie  à  la  plus  vive 
émotion,  les  yeux  pleins  de  larmes,  je  fus  obligé  de 
m' arracher  de  cette  étroite  ouverture,  et  je  fus  m'as- 
seoir  sur  ma  paille,  où  je  composai  les  vers  suivants, 
que  j'adressai  à  ces  petits  enfants,  qui  bien  certaine- 
ment ne  les  liront  jamais  : 

Jolis  enfants,  espoir  de  vos  familles, 
i)e  ma  prison  je  m'intéresse  à  vous  : 
Mes  trois  garçons,  mes  trois  petites  filles. 
Sont  de  votre  âge  et  roses  comme  vous. 

Grands  et  petits  que  font-ils  à  cette  heure? 
Tous  pour  diner  je  les  vois  réunir. 
Quand  j'étais  libre,  en  ma  simple  demeure, 
Mon  grand  bonheur  était  de  les  servir. 

Ma  place  est  vide,  ils  questionnent  leur  mère, 
Sans  se  douter  qu'ils  doublent  son  chagrin  ; 
Elle,  cachant  des  larmes  bien  amères, 
Leur  dit  toujours  :  Papa  viendra  demain. 


Souvent  pour  moi,  avec  persévérance, 
Ils  ont  prié,  ces  chers  petits  amis, 


Bien  sûrs  d'avoir  abrégé  mon  absence, 
Le  cœur  moins  triste,  ils  se  sont  endormis. 

Dormez,  enfants,  chers  trésors  d'innocence. 
Ah!  puissiez-Yous  aussi  ne  pas  grandir! 
Vos  chers  parents  savent  d'expérience 
Qu'on  ne  grandit  que  pour  toujours  souffrir. 

Mais  je  m'égare,  enfants,  et  je  blasphème. 
Lâche  chrétien,  puis-je  donc  oublier 
Que  le  Seigneur  éprouve  ceux  qu'il  aime  ! 
Lui  seul  permit  que  je  sois  prisonnier. 

De  ce  grand  Dieu  adorons  la  justice. 
Heur  et  malheur,  prenons  tout  de  sa  main; 
Peut-êlre  aussi  suis-je  au  bord  du  calice  ; 
Peut-être,  enfants,  vous  verrai-je  demain. 

Ainsi  se'passent  mes  journées,  ma  chère  amie;  je 
iis,  j'écris,  je  prie  et  j'espère.  Car,  l'a  (iit  uii  poète  : 
Prier,  c'est  espérer.  Je  travaille  beaucoup  et  je  ne 
m'ennuie  guêi-e;  parfois  j'ai  bien  queîiques  idées 
noires,  car  la  position  de  prisonnier  n'est  pas  tou- 
jours divertissante  ;  mais  alors  pour  lutter  contre  le 
chagrin,  je  vais  au  fond  de  la  question,  je  l'envisage 
en  chrétien.  Eh  1  me  dis-je,  je  fais  un  carême  que 
ma  lâcheté  ne  m'aurait  jamais  permis  d'entrepren- 
dre, bien  malgré  moi,  il  est  vrai  ;  mais  en  l'acceptant 
avec  soumission,  j'y  trouverai,  quoi  qu'on  fasse,  bon- 
heur et  profit.  Les  nuages  se  dissipent,  ma  gaieté  re- 
vient, et  je  suis  plus  content  de  moi.  Mais  je  me  laisse 
entraîner  par  mes  impressions  personnelles,  et  je  re- 
viens aux  camarades,  que  j'ai  un  peu  négligés. 


—  96  — 

Les  camarades. 

Tu  sais ,  ma  chère  Augustine  ,  ce  que  nous  avons 
souffert  et  de  quelle  façon  notre  régime  s'est  adouci  ; 
je  veux  te  parler  aujourd'hui  des  citoyens  qui,  comme 
moi,  sont  logés  et  nourris  aux  frais  de  la  République, 
notre  bonne  souveraine,  comme  dit  Cabet. 

Les  soixante-dix  hôtes  de  la  casemate  se  divisent 
en  sept  décuries  ou  gamelles,  et  les  camarades,  pui- 
sant au  même  plat,  se  subdivisent  en  petites  sociétés 
de  trois,  quatre  intimes  et  même  plus,  qui  mettent  en 
commun  le  pain,  les  provisions  et  les  écus  qui  leur 
viennent  du  dehors,  et  la  caisse,  formée  des  diffé- 
rentes mises,  sert  à  acheter  chaque  jour  un  excédant 
à  l'unique  repas  que  l'Assemblée  nationale  nous  en- 
voie. Exemple  :  Quatre  camarades  se  sont  associés  de 
la  sorte,  et,  comme  au  temps  des  apôtres,  chacun  a 
apporté  tout  ce  qu'il  possédait,  l'un  20  fr.,  un  autre 
5,  les  deux  derniers  5  autres  francs ,  en  tout  30  fr. , 
et  le  caissier ,  qui  est  en  même  temps  le  pourvoyeur, 
achète  et  partage  sans  avoir  égard  à  la  mise  faite  par 
chacun.  Voilà  de  la  fraternité,  hein!  Il  est  vrai  que 
toutes  nos  petites  associations  ne  poussent  pas  le  com- 
munisme jusque-là.  Il  est  vrai  qu'il  est  des  camarades 
qui  préfèrent  rester  seuls.  Il  y  en  a  aussi  qui  font 
semblant  de  casser  leur  pain  au-dessus  de  la  gamellée 
de  bouillon ,  les  uns  parce  qu'ils  n'en  ont  guère,  les 
autres  parce  qu'ils  ont  peur  de  l'user.  Tout  cela 
prouve  que  les  soixante-dix  prisonniers  sont  d'une 
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fortune  ou  d'un  caractère  bien  différents  ;  mais  toutes 
ces  différences  se  mêlent  au  jeu  et  à  la  promenade, 
et  bien  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  a  deux  camps,  les 
modérés  et  ceux  qui  le  sont  moins,  l'harmonie  se 
conserve,  chacun  garde  son  individualisme ,  et  il  n'y 
a  pas  d'ennemis  entre  nous.  Quand  un  captif  reçoit 
une  lettre,  il  est  bien  rare  que  les  camarades  de  ga- 
melle d'abord,  et  ensuite  beaucoup  d'autres,  n'en  pre- 
nent  pas  connaissance,  surtout  quand  elles  renferment 
des  nouvelles  de  Paris  ou  de  la  procédure  dont  on 
usera  envers  nous.  Il  m'en  passa  ainsi  sous  les  yeux 
de  fort  intéressantes.  Une  fois,  c'était  un  père  sexa- 
génaire, écrivant  à  son  fils  la  peine  qu'il  avait  eue  à 
le  découvrir;  il  avait  couru  de  caserne  en  caserne  et 
d'un  fort  à  l'autre;  après  l'avoir  enfin  trouvé,  croyant 
qu'il  suffisait  de  le  réclamer,  produire  des  certificats 
et  des  témoignages  d'alibi  pour  le  ramener  à  Paris , 
il  était  venu  accompagné  de  sa  femme  et  quelques 
amis,  et,  après  avoir  attendu  plusieurs  heures,  il  leur 
fallut  s'en  retourner  sans  même  pouvoir  faire  préve- 
nir le  prisonnier  qu'ils  étaient  là  sollicitant  pour  lui. 
Mais  qu'as-tu  donc  fait?  disait  ce  pauvre  père.  A  Pa- 
ris, l'on  dit  que  le  fort  ne  renferme  que  des  commu- 
nistes, des  brigands;  et  tu  es  avec  ces  gens-là I 

D'autres  fois,  c'est  une  femme,  une  sœur,  une  mère, 
écrivant  les  tortures  que  l'inquiétude  leur  fait  endu- 
rer, et  généralement  ces  lettres  font  pleurer  les  pri- 
sonniers qui  les  reçoivent,  car,  en  suivant  l'impulsion 
de  leur  cœur,  ces  femmes  désolées  s'élèvent  à  une 
véritable  éloquence;  leurs  lettres  contiennent  des 
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consolations  toujours,  des  conseils  quelquefois,  mais 
des  reproches,  jamais.  Ah  !  si  j'avais  écouté  ma  femme, 
disent  les  prisonniers  attendris,  je  ne  serais  pas  ici; 
elle  ne  voulait  pas  que  je  sorte;  souvent  elle  m'avait 
dit  do  me  défier  des  gens  que  je  fréquentais ,  etc.  Et 
j'ai  entendu  ainsi  de  véritables  confessions. 

On  ne  se  doute  pas  dans  le  monde  du  plaisir  qu'on 
peut  procurer  à  un  captif  par  quelques  lignes  d'écri- 
ture ;  on  ne  se  doute  pas  comble»  ces  baisers ,  ces 
poignées  de  mains  amies  données  à  travers  les  murs, 
rendent  heureux  !  Que  ne  peuvent-ils  assister  à  l'ou- 
verture de  nos  lettres  ceux  qui  croient  que  nous 
sommes  des  sauvages,  ennemis  de  la  famille  et  des 
joies  qu'elle  procure  ! 

Il  y  a  bien  entre  nous  des  prisonniers  qui  se  mo- 
quent de  ces  choses  divines ,  mais  heureusement  ils 
sont  en  petit  nombre.  Entre  camarades  on  se  consulte 
souvent  pour  les  réponses  que  l'on  fait  aux  lettres  re- 
çues; viennent  aussi  ceux  qui,  ne  sachant  pas  écrire, 
vous  prient  de  répondre  pour  eux,  et  l'on  participe 
quelquefois  à  des  secrets  bien  touchants.  Une  fois 
je  mettais  mon  savoir-faire  au  service  d'un  jeune 
homme  bien  préoccupé  de  la  gêne  oîi  devaient  se 
trouver  ses  parents.  «Je  n'ai  besoin  de  rien,  me  fai- 
sait-il leur  écrire  ;  mais  vous,  comment  faites-vous 
pour  vivre?  Vendez,  je  vous  prie,  ma  montre  ;  ne  ba- 
lancez pas,  je  saurai  m'en  passer.  »  Et  c'était  proba- 
blement le  seul  trésor  qu'il  possédait. 

J'ai  écrit  souvent  pour  un  brave  homme  bien  in- 
quiet de  sa  femme ,  qu'il  avait  laissée  malade.  Elle 
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travaillait  à  l'atelier  national  lorsque  eut  lieu  cette  ef- 
froyable panique,  sous  l'impression  de  laquelle  tant 
d'ouvrières  prises  de  vertige  se  précipitèrent  par  les 
escaliers ,  les  fenêtres,  ou  s'enfuirent  par  les  toits. 
Dans  cette  malheureuse  journée,  où  plus  de  cinquante 
pauvres  femmes  furent  tuées  et  étouffées,  où  les  bles- 
sées étaient  en  si  grand  nombre,  sa  femme  avait 
reçu  de  fortes  contusions.  Aux  lettres  que  j'avais 
écrites,  elle  n'avait  pas  répondu,  de  sorte  qu'il  la 
croyait  portée  à  l'hôpital  ou  dans  la  terre ,  lorsque 
enfin  arriva  un  paquet  de  linge  renfermant  une  lettre. 
Une  adresse  mal  mise  ou  la  négligence  des  gardiens 
les  avait  fait  rester  au  magasin.  Si  tu  avais  vu 
comme  ce  pauvre  homme  était  heureux  ! 

Voilà  que  des  camarades  signalent  deux  hommes 
en  costume'de  campagnard ,  chapeau  de  paille,  li- 
mousine et  bâton  de  voyageur  à  la  main  :  Ah  !  on  les 
introduit  dans  notre  casemate.  —  Bonjour,  papa,  di- 
sent nos  farceurs  au  plus  âgé  !  Ah  ça ,  qu'avez-vous 
donc  fait  pour  qu'on  vous  renferme  avec  des  coquins 
comme  nous?  — Ma  fine,  je  n'en  sais  rien  I  J'étais  au- 
près de  Villejuif,  revenant  de  Paris,  lorsque  des  gen- 
darmes m'ont  arrêté.  Je  n'avais  pas  de  laissez-passer, 
qu'ils  disaient,  et  ils  m'ont  conduit  ici.  —  C'est  très- 
bien,  mon  papa;  vous  passerez  en  conseil  de  guerre. 
—  En  conseil  de  guerre ,  Jésus  mon  Dieu  !. . .  et  pour 
y  dire  quoi  ?  —  Oh  1  vous  y  direz  ce  qu'il  vous  plaira, 
c'est  l'unique  liberté  que  la  République  vous  accorde, 
et  dont  nous  jouirons  tous  un  jour  ou  l'autre;  mais 
on  doit  vous  dire  qu'on  vous  laissera  le  temps  de  vous 
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y  préparer,  et  que  si  vous  avez  des  blés  à  couper,  des 
raisins  à  cueillir,  vous  ferez  bien  d'écrire  à  votre 
femme  qu'elle  ne  vous  attende  pas.  —  Ah  ça,  mais  je 
suis  donc  un  insurgé? — Certainement,  comme  les 
trois  quarts  d'entre  nous.  —  Et  voilà  comme  on  le 
console. 

L'autre  est  un  grand  gaillard,  venu  du  fond  de  la 
Lorraine  pour  se  faire  inscrire  chez  un  agent  de  rem- 
placement militaire;  logé  chez  un  parent,  rue  de 
l'Université.  II  voulut  faire  une  promenade  aux  envi- 
rons de  Paris,  fut  arrêté  par  les  gendarmes  du  ca- 
marade, et,  sans  avoir  été  interrogés ,  les  voilà  tous 
deux  prévenus  de  flagrant  délit  dans  une  insurrection 
réprimée  depuis  deux  semaines.  L'on  passa  quelques 
heures  à  les  questionner  ou  à  leur  répondre,  et  la 
conclusion  fut  que  tout  n'était  pas  encore  pour  le 
mieux  dans  le  beau  pays  de  France,  à  moins  qu'on 
n'entende  les  choses  comme  ces  gardiens  qui  nous 
dirent  un  jour  :  Vous  ne  devez  pas  vous  plaindre 
d'être  en  prison  ;  c'est  pour  votre  bien  qu'on  vous  y 
garde  ! — Bah  !  vraiment  ?  et  pourquoi  donc  ? —  Si  vous 
étiez  dans  la  rue,  les  militaires  vous  tueraient.  — 
Grand  merci!  mais  comme  nous  ne  croyons  pas  avoir 
au  front  le  signe  de  Gain ,  nous  ne  sommes  pas  de 
votre  avis. 

—  Oh  hél  Lamartine  1  crient  les  camarades,  chante- 
nous  ta  plus  belle  romance  pour  fêter  la  bienvenue 
des  nouveaux  amis.  —  Ah  ça ,  que  je  t'entends  dire, 
M.  de  Lamartine  va  donc  chez  vous  ?  —  Certainement, 
et  il  y  couche  côte  à  côte  avec  Ledru-Rollin.  A  vrai 
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dire ,  les  citoyens  que  ces  beaux  noms  désignent  ea 
possèdent  d'autres  sur  leur  acte  de  naissance  ;  mai» 
ici  on  ne  les  connaît  pas  autrement.  Qui  les  a  ainsi 
nommés?  nul  n'a  pu  me  le  dire,  et  personne  ne  songe 
à  leur  reprocher  l'usurpation  qu'ils  se  permettent. 
L'un  est  au  moins  un  républicain  de  naissance;  il  a 
déjà  élé  compromis  dans  beaucoup  d'affaires  politi- 
ques, et,  d'un  air|très-sérieux,  il  regarde  les  faux  insur- 
gés par  dessus  l'épaule.  L'autre  est  un  grand  gaillard 
de  vingt-sept  ans,  du  caractère  le  plus  amusant  qu'on 
puisse  imaginer;  il  paraît  n'être  venu  d'Afrique  dans 
notre  prison  que  pour  nous  divertir  à  force  d'esprit 
et  de  gaieté  ;  aussi,  l'avons-nous  élu  brigadier.  Il  s'en- 
tend fort  bien  à  donner  à  chacun  sa  part  de  pain  et 
d'eau  rougie;  et  quand  il  voit  les  camarades  s'attrister, 
il  essaye  de  les  divertir,  et  réussit  souvent. 

— Voyons,  mes  amis,  disait-il  un  jour  que,  pour  imi- 
ter son  patron ,  il  s'était  mis  en  écharpe  la  grande 
ceinture  arabe  qu'il  a  rapportée  d'Alger,  prenez  pa- 
tience ;  je  tiens  note  de  ce  que  vous  souffrez  pour  la 
République;  mon  ami  Cavaignac  ne  sera  pas  ingrat 
envers  vous  ;  vous  serez  récompensés  laaargemenl. — 
Et,  s'arrêtant  à  la  place  de  chacun,  il  débitait  très- 
sérieusement  toutes  les  folies  qui  lui  passaient  par  la 
tête.  En  l'écoutant,  nous  riions  comme  des  fous.  Il 
possède  une  fort  belle  voix,  la  conduit  avec  goût,  et, 
quand  le  soir  les  jeux,  les  promenades  sont  finis,  que 
les  prisonniers  sont  sur  leur  paille,  il  chante  la  ro- 
mance et  la  chansonnette  à  la  satisfaction  de  l'assis- 
tance. Le  Portier  le  jour  du  terme  est  son  triomphe. 

6. 
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Plusieurs  fois  nos  gardiens  s'amusèrent  de  ces  chants: 
mais  un  soir,  lorsque  notre  virtuose,  se  trouvant  en 
voix,  remplissait  l'air  de  ses  roulades,  l'on  frappe 
brusquement  à  notre  porte  :  Eh  !  voulez-vous  bien 
vous  taire  là-dedans?  crie  la  sentinelle. — Mais  les  gar- 
diens permettent  nos  chants;  ils  viennent  même  en 
jouir  en  fumant  leur  pipe.  —  Et  bien,  chantez  moins 
fort,  ou  je  serai  puni. 

Tu  n'aurais  jamais  cru,  ma  chère  amie,  que  nous 
chantions  en  prison,  quand  vous  pleuriez  en  liberté. 
Je  ne  l'aurais  pas  imaginé  non  plus  ;  mais  aussi  tout 
le  monde  n'a  pas  la  gaieté  et  l'insouciance  de  La- 
martine. 

L'histoire  de  notre  baryton  est  aussi  drôle  que  sa 
jpersonne.  Fils  du  concierge  d'un  ministère,  il  obtint 
une  demi-bourse  et  eut  quelque  succès  au  collège. 
Placé  ensuite  chez  un  huissier,  un  je  ne  sais  quoi,  la 
trompette  guerrière,  sans  doute,  l'appela  en  Algérie; 
une  fois  là  il  obtint  un  grade  et  joua  la  comédie  ; 
mais,  et  bien  qu'il  fût  aimé  de  ses  chefs,  ils  étaient 
toujours  obligés  de  le  punir.  Qui  sait  où  ils  en  se- 
raient venus  si,  son  congé  fini,  il  ne  les  eût  quittés 
pour  revenir  en  France  avec  la  république  ? 

Embrigadé  dans  les  ateliers  nationaux,  vivant  au 
jour  le  jour,  il  revenait,  le  23  juin,  de  toucher  ses 
vingt  sous,  place  Saint-Sulpice,  lorsqu'au  moment 
d'entrer  rue  Garancière ,  le  chemin  lui  fut  barré. 
—  Bon,  dit-il,  sans  se  déconcerter,  je  passerai  par 
la  mairie  ;  —  et  à  peine  touchait-il  le  marteau  de  la 
porte,  qu'une  nuée  de  gardes  nationaux  vole  vers  lui. 
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ils  le  prennent  au  collet  et  l'accusent  d'avoir  voulu 
s'emparer  de  leur  mairie.  —  Ah  mais,  disait-il  en 
nous  le  racontant,  je  n'étais  pas  à  mon  affaire.  Tiré 
par-ci,  arraché  par-là,  c'était  à  qui  mieux  mieux  :  ils 
voulaient  me  fusiller  tout  de  bon  !  Je  n'ai  jamais  passé 
un  plus  mauvais  quart  d'heure  chez  les  Bédouins.  — 
Enfin,  le  concierge,  qui  le  connaissait,  se  mêla  de  la 
partie,  le  réclama,  et  il  en  fut  quitte  pour  des  con- 
tusions, une  culotte  déchirée,  et  un  emprisonnement 
dont  le  terme  est  dans  les  nuages. 

En  élevant  notre  Lamartine  à  la  première  dignité 
de  la  casemate,  nous  avons  eu  le  bon  esprit  de  ne 
donner  à  notre  démocrate  Ledru-RoUin  aucune  au- 
torité parmi  nous,  de  peur  qu'il  n'influence  notre  ly- 
rique brigadier,  dont  les  manières  ravissent  tout  le 
monde.  Ils  mangent  seulement  à  la  même  gamelle, 
qui  du  reste  est  la  mienne  aussi,  et  je  n'en  suis  pas 
plus  fier  pour  cela. 

Nous  avons  pris  goût  aux  chansons,  et  puisque, 
grâce  à  la  sentinelle,  Lamartine  ne  donne  plus  ses 
concerts  publics,  nous  en  organisons  de  privés.  Mar- 
chot  chante  à  demi-voix;  d'autres  chantent,  et  moi 
aussi  je  chante  quelques-unes  des  chansons  que  j'ai 
composées.  Mes  efforts  pour  combattre  l'ennui  m'at- 
tirent l'affection  de  notre  décurie,  et  comme  il  se 
trouve  que  mes  chansons  traitent  de  politique,  elles 
me  servent  aussi  à  souffler  aux  amis  des  idées  que  je 
crois  bonnes. 

Tu  m'as  dit  parfois,  ma  chère  amie,  que  tu  désirais 
avoir  les  vers  que  je  compose  ;  je  profiterai  de  ce 
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journal  pour  les  transcrire  et  te  satisfaire.  Voici  d'a- 
bord la  Voix  du  peuple,  qui  me  fut  inspirée,  au  mo- 
ment des  élections  générales,  par  une  affiche  conte- 
nant les  conseils  d'un  ouvrier  à  ses  camarades  : 


Air  :  On  n'entre  pas  dans  le  palais  des  roit. 


Eh!  mais  comment!  est-ce  que  l'on  travaille! 
Pour  le  scrutin  quittez  donc  l'atelier  : 
Serrons  nos  rangs  comme  un  jour  de  bataille! 
Mais  là  du  moins  pas  de  sang  à  verser. 
Ah!  protestons  contre  la  déchéance 
Que  contre  nous  prononcèrent  les  rois  : 
Prouvons,  amis,  que  nous  aimons  la  France, 
Vite,  au  scrutin  allons  donner  nos  voix. 


{Bis.) 


Non,  désormais  plus  d'émeutes  ni  guerres; 
Qu'on  porte  blouse,  uniforme  ou  habit. 
Egaux  en  droits,  tous  les  Français  sont  frères. 
Rêvant  la  gloire  et  l'honneur  du  pays. 
Grâces  à  Dieu,  après  tant  de  souffrance, 
Nos  gouvernants  reconnaissent  nos  droits; 
Profitons-en,  votons  avec  prudence.  ) 

Vite,  au  scrutin  allons  donner  nos  voix.        ) 

Tout  l'avenir  de  notre  république 

Dépend  des  gens  que  nous  allons  choisir. 

Défions-nous  de  ces  faux  politiques. 

Qui  brisent  tout  sans  jamais  rien  bâtir. 

Pas  d'intrigants,  de  cœurs  ingrats  ou  traîtres  ; 

Pas  de  flatteurs,  ils  ont  perdu  les  rois. 

Bas  courtisan  devient  insolent  maître.  l 

Vite,  au  scrutin  allons  donner  nos  voix.  ) 


(Bis.) 


{Bis.) 
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Des  factieux  en  rainant  l'espérance, 
Fuyons  surtout  ies  fallacieux  tribuns. 
Nous  obtiendrons,  malgré  leur  arrogance, 
La  liberté  pour  tous  et  pour  chacun. 
Courage,  amis,  nous  sommes  le  grand  nombre, 
Tout  nos  brouillons  recevront  sur  les  doigts. 
Espoir  !  espoir  I  l'avenir  est  moins  sombre.     ) 
Vite,  an  scrutin  allons  donner  nos  voix.         ) 

Peuple  français ,  devant  qui  je  m'incline, 
Honneur  à  toi,  car  tu  as  rejeté 
De  nos  rêveurs  la  sinistre  doctrine 
Sur  la  famille  et  la  propriété. 
Par  ton  bon  sens,  ah  !  j'en  ai  l'assurance. 
Juste  et  profond  tu  seras  dans  tes  choix. 
Peuple  français  ,  sauve  toujours  la  France 
Par  la  sagesse  et  l'accord  de  tes  voix. 


{Bis.) 


{Bis.) 


Ma  chansen  fut  goûtée  des  camarades. — Mais,  leur 
dis-je,  quand  je  la  composai,  j'étais  émerveillé  des 
sentiments  d'ordre  qui  dominaient  les  masses,  et  que 
le  scrutin  d'avril  a  manifestés;  et  aujourd'hui,  que  les 
ateliers  nationaux,  les  clubs  et  certains  journaux  leur 
ont  tourné  la  tète,  le  peuple  que  j'admirai  n'est  plus 
admirable. 

C'est  ainsi  qu'en  livrant  toutes  mes  pensées  à  mes 
camarades,  je  prends  sur  eux  de  l'empire,  sans  trop 
paraître  le  chercher.  Saisissant  toutes  les  occasions 
de  leur  être  utile,  je  m'efForce  de  dissiper  les  préven- 
tions que  beaucoup  ont  encore.  Et  aujourd'hui  que 
les  cris  de  haine  poussés  contre  ce  qu'on  appela  les 
aristocrates  sont  retombés  sur  les  prolétaires  insur- 
gés, il  est  facile  de  faire  comprendre  à  nos  démocrates 
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exploités  et  victimes  par  de  plus  malins  qu'eux  com- 
bien ces  excitations  homicides  sont  abominables,  et 
combien  les  systèmes  héroïques  et  démocrates  tant 
vantés  sont  irréalisables  et  d'un  essai  ruineux.  Ce  n'est 
pas,  leur  dis-je,  que  j'admire  le  statu  qiio,  mais  c'est 
que  j'ai  peu  confiance  aux  reliques  de  nos  tribuns.  La 
plupart  de  ces  hardis  réformateurs  auraient,  hélas  1 
besoin  d'être  eux-mêmes  réformés,  et  l'étude  que  j'en 
ai  faite  m'a  prouvé  qu'ils  n'ont  tous  qu'une  même 
raison  d'être  professeurs  de  républicanisme;  c'est 
partout  et  toujours  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  î 
C'est  quand,  par  leur  inconduite  et  leur  incapacité, 
ils  ont  dissipé  leur  capital  privé,  qu'ils  entreprennent 
de  conduire  et  administrer  la  fortune  de  tout  le  monde; 
comme  c'est  rassurant  !  Cette  accusation  générale,  je 
l'appuie  de  faits  particuliers  et  notoires,  et  commu- 
niquant à  mes  auditeurs  les  observations  que  je  fis 
dans  les  clubs  que  je  fréquentai,  je  finis  par  leur 
chanter  ma  chanson  du  club  des  Antonins,  club  qui, 
plus  que  toute  autre  chose,  a  contribué  à  perdre  le 
moral  des  ouvriers  de  mon  quartier. 

Les  camarades  rirent  beaucoup  de  mes  Antonins , 
qui,  dans  la  soirée  du  15  mai,  après  avoir  jeté  le  cri 
de  guerre,  et  fait  parade  de  la  plus  sublime  bravoure, 
se  sauvèrent  par  les  croisées  donnant  sur  un  passage, 
au  seul  bruit  d'une  patrouille  qui,  devant  leur  porte, 
passait  sans  songer  à  eux. 

Eh!  leur  dis-je,  étudiez  nos  clubistes  sous  ce  nou- 
veau point  de  vue  ;  que  s'appelassent-ils  Blanqui,  ou 
du  nom  du  fondateur  des  Antonins,  lorsque  par  de 
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grands  mots  ils  ont  enflammé  les  masses ,  quand  leurs 
calomnies,  leurs  mensonges  et  leurs  excitations  à  la 
guerre  civile  ont  porté  leurs  fruits  et  que  le  sang  va 
couler,  prudemment  ils  se  sauvent  en  quelque  trou, 
et  laissent  leurs  disciples,  têtes  faibles  aux  bras  forts, 
se  faire  tuer  et  porter  la  désolation  au  cœur  de  la  pa- 
trie ;  et  je  ne  sache  pas  que  jusqu'ici  l'on  ait  pris 
beaucoup  de  ces  Démosthènes  de  carrefour  les  armes 
à  la  main.  Sachant  le  mal  qu'ils  ont  fait,  prévoyant 
celui  qu'ils  feront  encore,  ces  promoteurs  de  guerre 
civile  sont  mes  ennemis,  et  voici  encore  une  chanson 
que  je  fis  à  leur  intention  : 

LES  CONSÉQUENCES. 
Air  :  Tout  le  long,  le  long  de  la  rivière. 

Eq  ces  beaux  jours  il  est  vraiment 

Des  logiciens  qui  sont  charmants. 

Us  croient  à  Dieu  pas  plus  qu'à  diable. 

Cependant  d'un  ton  lamentable. 

Les  yeux  au  ciel,  tous  ces  athés 

]S'e  se  lassent  de  répéter  : 
Ah!  réalisant  enfin  nos  espérances, 
Accordez-nous  donc,  Seigneur,  les  conséquences. 
Accordez-nous  donc  les  conséquences. 

Partout  vous  les  rencontrerez. 
L'air  chagrin,  les  yeux  égarés; 
Leur  âme  est  pleine  d'amertume. 
Leur  colère  d'un  rien  s'allume  ; 
Vous  croyez  que  ce»  ftirieux 
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Sont  des  mortels  bien  malheureux. 
C'est  bonnement,  sous  ces  apparences. 
Des  républicains  privés  des  conséquences. 
Quand  donc  auront-ils  les  conséquences? 

A  tout  propos  c'est  là  leur  cri, 

Le  seul  but  où  tend  leur  esprit. 

Dans  leur  amour  de  conséquence  ; 

Ils  vont  jusqu'à  l'inconséquence, 

Car  pour  en  avoir  tant  soit  peu, 

Ils  mettraient  bien  le  monde  en  feu  ; 
C'est  là  pour  eux  choses  sans  conséquence, 
Mais  ce  qu'il  leur  faut  ce  sont  les  conséquences, 
11  leur  faut  surtout  les  conséquences. 

Ah  !  que  si  l'on  avait  voulu. 

Les  conséquences  ils  auraient  eu; 

Mais  enfin  quelles  conséquences 

Veulent  avec  tant  d'insistance 

Tous  ces  planteurs  de  peupliers? 

Parbleu  !  celles  de  février  : 
Est-ce  que  tout  fait  n'a  pas  ses  conséquences? 
De  ces  trois  beaux  jours  où  sont  les  conséquences? 
Où  sont,  dites-moi,  les  conséquences  ? 

Que  peut  valoir  la  liberté 

Sans  conséquences  en  vérité? 

D'abord  au  nom  de  la  première , 

On  eût  dû  déclarer  la  guerre  ; 

Mais  guerre  à  mort  à  tous  les  rois 

Qu'en  ce  monde  encore  l'on  voit. 
La  réaction  seule  empêche  la  France 
D'aller  tout  briser  au  nom  des  conséquences, 
Tout  briser  au  nom  des  conséquences. 
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Si  l'on  avait  bien  gouverné, 

La  misère  on  eût  supprimé; 

Chaque  homme  eût  vécu  de  sa  rente, 

Le  cœur  joyeux,  l'âme  contente. 

Plus  de  bourgeois  ni  d'ouvriers, 

Rien  que  des  frères  en  février. 
Répondez-moi  ici  en  conscience. 
Le  peuple  a-t-il  bien  cette  conséquence  ? 
A-t-ilbien  cette  conséquence? 

Est-on  libre  de  s'assembler 

Pour  tout  saper,  tout  niveler? 

Après  ses  preuves  de  vaillance, 

Le  peuple  est-il  bien  maître  en  France 

De  briser  ce  qui  lui  déplaît 

Sans  dire  au  pouvoir,  s'il  vous  plaît  î 
Que  que  de  malheur  je  pressens  par  avance, 
Par  le  seuj  refus  qu'on  fait  des  conséquences, 
Par  le  seul  refus  des  conséquences  ! 

Vous  pouvez  juger  à  présent 

Ce  que  vaut  le  gouvernement; 

Il  refuse  les  conséquences, 

Nos  plus  sublimes  espérances  ; 

Pas  de  milieu,  c'était  promis, 

Donc  il  a  trahi  ses  amis. 
Ah  !  comme,  ma  foi,  tout  irait  bien  en  France 
Si  ces  gaillards-là  avaient  leurs  conséquences, 
Leurs  démocratiques  conséquences  ! 

—  Ah  bien,  dit  Lamartine,  nous  sommes  plus  heu- 
reux que 

Les  planteurs  de  peuplier 
Que  fit  éclore  février. 
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Nous  avons  eu  les  conséquences  de  leur  besogne 
patriotique  :  quatre  mois  de  misère  !  la  guerre  dans  la 
rue  1  l'emprisonnement  des  suspects  et  la  transporta- 
tion  en  perspective  !  —  Et  si  c'était  la  fin  !  ajouta  un 
autre.  —  Hélas  !  repris-Je ,  nous  aurons  toutes  ces 
belles  choses  tant  que  npus  aurons  des  pr?|teyrs  qui 
prêcheront  la  fraternité  en  grinçant  des  d^Ots.  Bobs 
patriotes  à  qui  l'on  peut  appliquer  ces  paroles  de 
M.  de  Gérando,  qui  s'y  connaissait  :  «La  fraternité 
»  s'étonne  de  se  trouver  sur  vos  lèvres ,  vous  qui  ne 
»  cherchez  dans  le  triomphe  des  maximes  républi- 
»  caines  que  celui  de  vos  propres  intérêts  ;  ambitieux, 
»  qui  vous  servez  du  peuple  au  lieu  de  le  servir!  » 
Voici  encore  une  accusation  qui,  pour  être  burlesque, 
n'en  «st  pas  moins  juste;  écoutez  ce  que  dit  d'eux  un 
autre  observateur  :  «  Pour  eux,  l'égalité  n'est  qu'une 
»  échelle;  la  fraternité,  le  droit  de  fouiller  dans  toutes 
»  les  bourses  et  dans  toutes  les  poches  ;  la  déinoçratie, 
»  qu'une  prise  de  possession  ;  la  souveraineté  du 
»  peuple,  qu'une  selle  sur  son  dos.  »  Et  chacun  éclate 
de  rire  en  applaudissant. 

On  ne  croirait  jamais  que  des  chansons  et  des  dis- 
cours, comme  ceux  que  je  rapporte,  aient  pu  réussir 
sous  la  voûte  des  casemates.  A  vrai  dire,  je  çhpisis- 
sais  mes  auditeurs.  Ce  qui  ne  m'enipêçba  pas  quel- 
quefois d'être  obligé  de  soutenir  des  discussions, 
comme  il  m'arriva  avec  un  ancien  séminariste,  au- 
jourd'hui maître  d'études,  et  qui,  dans  la  casemate, 
s'est  posé  en  professeur  de  socialisme.  Il  n'est  pas 
partisan  des  demi-mesures  cQluirlp,  ainsi  dis§it-il  un 


-  111  — 

jour  à  un  ex-montagnard  qu'il  endoctrina  :  «  Barbes 
avait  trouvé,  au  15  mai,  le  vrai  remède  à  nos  maux; 
et  ce  n'est  pas  d'un  milliard,  mais  de  deux ,  et  même 
trois,  qu'il  faudrait  imposer  les  riches.  «  Inutile  de 
demander  s'il  est  propriétaire,  ce  réformateur-là  1  — 
Nous  eûmes  quelquefois  des  prises  au  sujet  des  gens 
qu'il  traite  d'aristocrates,  et  Dieu  sait  si  le  nombre  en 
est  petit.  Une  fois,  la  discussion  était  devenue  assez 
vive  ;  nous  nous  quittâmes  un  peu  fâchés  ;  mais  la 
prison  a  ce  précieux  avantage  que,  comme  on  sait 
qu'on  ne  peut  se  fuir,  on  a  hâte  de  se  débarrasser  du 
supplice  de  la  rancune;  aussi  nous  sopimes-nous  em- 
pressés de  renouer  ensemble,  et  nous  sommes  plus 
amis  que  jamais.  11  vient  souvent  me  voir  travailler,  et 
il  me  donne  des  conseils  littéraires,  dont  je  tâche  de 
profiter,  car'il  a  sur  moi  l'immense  avantage  d'avoir 
fait  ses  classes.  —  Eh  bien,  dit-il  un  jour  en  s'arrêtant 
à  ma  place,  vous  écrivez  donc  toujours?  vous  n'avez 
pas  le  temps  de  vous  ennuyer!  —  Et  vous?  lui  dis-je. 
—  Oh!  moi,  je  suis  las  de  me  promener;  j'ai  voulu 
lire  ce  matin  dans  un  livre  qu'ils  ont  là-bas,  mais  c'é- 
tait le  Contrat  social,  et  je  l'ai  eu  bientôt  laissé  là. — 
Ah!  c'est  fort  drôle,  ne  trouvez-vous  pas,  que,  n'y 
ayant  que  deux  livres  dans  la  casemate,  ce  soient  jus- 
tement mon  livre  d'Évangile  ,  et  le  Contrat  social,  cet 
autre  Evangile  de  la  démocratie?  —  Oui,  c'est  vrai; 
mais  ce  dernier  ne  consolera  personne,  j'imagine.  — 
Si  au  moius,  lui  dis-je,  vous  aviez  l'Évangile  de  Cabet, 
les  folies  qu'il  contient  auraient  pu  vous  divertir.  — 
Qui  parle  ainsi  du  Voyage  en  Icarie?  crie  un  çommu- 
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niste  en  se  relevant  aussi  prestement  que  s'il  eût 
aperçu  qu'on  venait  nous  mettre  en  liberté.   Igno- 
rants! ils  ne  savent  pas  que  le  système  de  la  commu- 
nauté est  une  chose  admirable,  et  qu'il  repose  sur  la 
liberté,  l'égalité  et  la  fraternité.  —  Ohl  oh!  fait  La- 
martine, c'est  juste  comme  la  République. —  Qui  nous 
rend  si  heureux,  ajoute  un  prisonnier.  —  Toi,  blanc 
bec,  fait  de  sa  voix  rude  un  démocrate  fier  d'une 
barbe  noire,  tu  es  un  réactionnaire.  —  Ah!  voilà  le 
grand  mot  lâché;  réactionnaire,  c'est  tout  ce  qu'ils 
savent  dire;  n'importe,   cela  ne  m'empêchera  pas 
de  répéter  toujours  que  le  républicanisme,  le  so- 
cialisme, le  communisme  et  le  cabétisme  ,  ne  soient 
toujours  l'exaltation  de  l'égoïsme  et  des  jouissances 
animales.  —  Aussi,  dis-je  à  mon  tour,  messer  Cabet 
a-t-il  soin  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  vie  éternelle, 
ni  de  paradis,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas  les  en- 
fants du  père  qui  est  aux  deux,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  prêcher  la  fraternité.  C'est  très-logique,  re- 
marque le  réactionnaire;  aussi  peut-il  compter  sur 
un  fameux  succès.  — C'est  ce  qu'on  verra!  reprend 
le  cabétien.  Croyez-vous  pas  que  le  triomphe  du  com- 
munisme viendra  d'ici  à  demain  ?  le  monde  est  bien 
trop  abruti  pour  cela  :  aussi  Cabet  dit-il  qu'il  s'écou- 
lera plusieurs  siècles  avant  que  son  règne  arrive.  — 
Ainsi  suit-il,  dit  le  réactionnaire  en  riant;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  prend  un  singulier  moyen  pour  moraliser 
les  hommes,  les  rendre  heureux  et  libres.  — Oui,  li- 
bres surtout  !  dit  le  professeur.  Belle  liberté  que  celle 
d'un  pays  où  l'on  ne  peut  se  loger,  se  vêtir  ni  se 
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nourrir  à  sa  fantaisie,  oii  nul  n'a  le  droit  de  pu- 
blier ses  opinions,  et  où  chacun  est  obligé  de  lire 
le  journal  que  la  République  lui  envoie  avec  sa  ra- 
tion. —  Moi,  ce  qui  me  charme  surtout,  ajoutai-je, 
ce  sont  les  merveilles  d'Icarie!  les  omnibus  à  deux 
étages,  les  remises  à  étages,  les  rangées  d'arbres  en 
étages,  et  enfin  les  écuries  à  quatre  étages.  —  Pour- 
quoi donc  tant  d'étages?  —  Oh!  M.  Cabet  ne  le  dit 
pas.   C'est  sans  doute  que  le  terrain  est  cher.  —  Ce 
ne  peut  être  cela,  observe  judicieusement  le  pro- 
fesseur, puisque  rien  ne  se  vend  en  Icarie.  —  Gom- 
ment! on  a  tout  pour  rien?  demande  un  charretier 
bien  émerveillé.  — Un  instant!  chacun  travaille,  et  la 
République  a  soin  de  lui.  — Tiens,  c'est  drôle;  dans 
ce  pays-là ,  on  traite  les  hommes  comme  je  fais  mes 
chevaux.  Mais  choisit-on  son  travail  au  moins? — Pas 
plus  que  vcs  chevaux  ne  peuvent  choisir  la  charge 
que  vous  leur  faites  traîner;  autrement  qui  est-ce  qui 
voudrait  exécuter  les  travaux  pénibles,  répugnants 
ou  dangereux?  —  Ah!  c'est  comme  cela!  reprend  le 
charretier;  merci  de  leur  pays  de  Cocagne;  je  n'en 
veux  plus... — Ceux  qui  l'ont  vu  n'en  parlent  pas  ainsi, 
reprend  le  communiste.  Lord  Williams  Carisdall  est 
assez  émerveillé  de  tout  ce  qu'il  rencontra.  —  Ah  !  oui, 
dis-je,  je  sais  ;  c'est  quand  il  demandait  à  qui  ceci,  à 
qui  cela?  et  que  les  Icariens,  juste  comme  les  serfedu 
marquis  de  Carabas,  dans  le  Chat  botté,  répondaient 
partout  et  toujours:  C'est  à  notre  puissante,  notre 
bonne,  notre  riche  souveraine.  —  Tiens,   reprend 
Lamartine ,  je  croyais  que  les  Icariens  étaient  en 
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République  déthocràtique. — Et  sociale,  h'est-cë  pas? 
ajoute  le  réactionnaire.  —  Ce  que  c'est  que  de  ne  pas 
savoir,  reprend  le  cabétien  d'un  air  majestueux;  la 
souveraine,  c'est  la  République.  — Ah  !  que  c'est  ma- 
lin! —  Malin  ou  non,  je  voudrais  bien  que  l'oii  éû 
pût  dire  autant  en  France.  —  Que  la  Républlique 
sOit  maîtresse  de  tout,  dit  le  réactionnaire  :  Dieu  nous 
6n  garde  !  quand  une  République  est  si  riche,  le  répu- 
blicain n'a  rien  à  soi;  au  surplus,  je  promets  d'être 
démocrate  et  cabétien,  tant  que  l'on  voudra,  quand  le 
législateur  d'Icarie  se  soutnettra  aUx  principes  qli'il 
recommande,  et  croira  à  ce  qu'il  enseigfte.  —  Ah! 
vous  savez  qu'il  n'y  croit  pas.  D'où  le  tenez-vous? — 
Parbleu!  de  lui-même.  Dans  le  prospectus  de  son  af- 
faire, est-ce  qu'il  iie  s'impose  pas  comme  autocrate  oii 
unique  gérant,  si  vous  l'aimez  mieux?  — Et  la  Répu- 
blique devient  sa  chose,  dit  le  professeur. — Justë- 
tdent.  — ^Ce  n'était  pas  la  pëiHe  de  tant  crier  contre  là 
tJ^ratlHië  pour  eit  venir  là.  —  Hélas!  ttiès  amis,  leùt 
dis-jë,  c'est  toujours  là  que  les  démocrates  dé  toUs  le^ 
temps  en  soiit  Venus  quand  ils  ont  triomphé.  SeUle- 
mëht,  quaiid,  foulant  aux  pieds  les  lois  et  la  justice,  ils 
confisquent  les  fortunes  et  coupent  les  têtes  du  peuplé, 
ils  ont  bien  le  soirt  de  lui  répéter  qU'il  est  souvei-ain, 
et  que  lui-même  le  désire  et  l'ordonne  ainsi  —  Comme 
on  faisait  en  1793,  dit  le  réactionnaire  pour  con- 
cluâiotl. 

Après  cette  conversation,  ceuxqdi  ëttHIlaîssàiehl  le 
fcommuhisme,  pas  plus  que  fceux  qui  ne  le  coiinàis- 
sàient  pas,  ne  furent  disposés  à  répéter,  d'après  Ca- 
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bôt  :  a  Par  là  cdmmunauté  tout  le  niôDde  vit  datii  la 
paix,  les  plaisirs,  la  joie  et  le  bonheur;  l'Icarie  est 
véritablement  une  seconde  terre  promise ,  unÉden, 
tin  Elysée,  un  nouveau  paradis  terrestre  (1).  » 

Une  fois  partis  sur  nos  économistes,  nous  iie  ndtis 
satisfîmes  pas  pour  si  peu  ;  après  Cabet,  l'idole  des 
braillards  de  la  place  publique  eut  son  tour,  et  les 
belles  théories  démocratiques  sur  l'organisation  dû 
travail  et  la  fraternité  furent  estimées  aussi  à  lettt- 
valeur. 

(1)  Depuis  que  j'écrivais  ces  lignes,  on  a  commencé  à  mettre  à 
exécution  la  république  d'Icarie;  déjà  le  Constitutionnel  a  pu- 
blié plusieurs  lettres  de  cabétiens  désenchantés.  Voici  des  ex- 
traits d'autres  lettres  citées  par  la  Patrie  du  24  janvier. 

On  lit  dans  la  première  : 

ft TotJrt  ce  que  vous  m'aviez  dit  sur  le  compte  de  Cabet 

D  et  des  hommes  qui  partaient  avec  nous  n'était  que  la  pure 
»  vérité 

» On  ne  peut  pas  mieux  décrire  notre  détresse  qu'en  la 

9  comparant  à  la  déroute  de  l'armée  française  en  Russie,  en 
»  1812;  moi  je  la  crois  plus  triste  encore  :  en  Russie,  il  n'y  avait 
»  que  des  hommes,  tandis  qu'ici  nous  avons  moitié  femmes  et 
»  un  tiers  d'enfants.  Plusieurs  de  ces  femmes  soilt  enceintes,  les 

■  autres  allaitent  leurs  enfants;  c'est  a  m'en  arracher  l'âme.  Ce 
»  sont  deux  ou  trois  cents  familles  entièrement  ruinées,  etc v 

Et  dans  la  seconde  : 

«  Dès  l'instant  que  j'ai  acqiiis  là  certitu3e  que  5Î.  Cabet  fai- 

■  sait  un  trafic  des  lettres  d'Icarie  en  publiant  les  unes,  s'abste- 
»  nant  pour  les  autres  ;  dès  l'instant  que  j'ai  su  qu'elles  étaient 
»  toutes  décachetées  au  bureau,  j'ai  été  indigné,  j'ai  perdu  toute 
»  confiance,  etc.,  etc » 

Et  Voilà  l'Eldorado  da  socialisine. 
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Représentant  à  mes  amis  quel  a  été  le  résultat  des 
magnifiques  promesses  du  Luxembourg  :  Voilà,  leur 
dis-je,  comme  ces  prestidigitateurs  ont  la  main  heu- 
reuse, la  misère  et  l'esclavage  sont  toujours  au  bout 
de  leurs  théories  :  ils  sont  aussi  peu  capables  que 
sincèresl  Ainsi,  Louis  Blanc,  de  par  l'égalité,  ne  veut 
pas  que  l'ouvrier  soit  payé  suivant  sa  force  ou  son 
adresse;  il  a  écrit  :  «  L'écrivain  n'est  pas  propriétaire 
de  son  œuvre.  S'il  est  riche ,  qu'il  s'adonne  tout  en- 
tier au  culte  de  la  pensée;  il  le  peut.  S'il  est  pauvre, 
qu'il  sache  combiner  avec  ses  travaux  littéraires 
l'exercice  d'une  profession  qui  subvienne  à  ses  be- 
soins. Jamais  il  ne  peut  réclamer  une  récompense 
matérielle,  etc.,  etc.  » 

Voilà  pour  la  théorie,  et  dans  la  pratique ,  après 
avoir  prêché  d'une  façon  absolue  le  désintéresse- 
ment littéraire,  M.  Louis  Blanc  vend  ses  livres  un 
prix  fou  ;  et  son  libraire  les  revend  au  peuple  aussi 
cher  et  même  plus  que  ceux  des  écrivains  qui  n'ont 
pas  su  trouver  au  bout  de  leur  plume  démocrate 
d'aussi  belles  phrases  sur  le  bonheur  qu'un  républi- 
cain doit  éprouver  en  se  sacrifiant  pour  ses  frères. 

—  Voilà,  dit  Lamartine  : 

Je  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes; 
Je  suis  souris,  vivent  les  rats! 

C'est  très-commode  de  changer  ainsi  d'opinion  sui- 
vant les  besoins  de  la  cause  !  C'est  juste  comme  ces 
puritains  de  la  démocratie  à  qui  les  dépenses  des 
aristocrates  inspiraient  de  si  belles  phrases  sur  la 
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simplicité  républicaine ,  et  qui,  une  fois  au  pouvoir, 
en  usent  comme  les  ci-devant,  avec  cette  différence 
que,  comme  ils  n'ont  pas  le  sou,  c'est  le  peuple  qui 
paye  les  violons  qui  les  font  danser. 

Les  conversations  que  je  rapporte  pourraient  ne 
pas  paraître  d'un  républicanisme  très  -  orthodoxe  , 
mais  ce  que  l'on  ne  croirait  pas,  c'est  que  nos  gar- 
diens eux-mêmes  ne  se  gênent,  pas  non  plus  pour  rire 
de  ces  hommes,  dont  la  popularité  fut  si  étourdis- 
sante. —  Oui,  disait  un  jour  notre  Lamartine  à  un  gar- 
dien, nous  nous  plaindrons,  les  représentants  nous 
avaient  promis  telle  et  telle  chose,  —  Les  représen- 
tants !  reprit  le  gardien  d'un  air  goguenard,  ils  ont  fait 
comme  votre  Louis  Blanc,  ils  vous  ont  promis  monts 
et  merveilles;  allez-y  voir  maintenant.  — Il  est  fâcheux 
que  le  réformateur  du  Luxembourg,  qui  se  croit  peut- 
être  encore  très-populaire ,  n'ait  pu  entendre  comme 
gardions  et  gardés  ont  sa  personne  en  haute  considé- 
ration. Du  reste,  je  savais,  avant  d'être  en  casemate, 
que  des  ouvriers  (honnêtes  j'entends),  pour  se  venger 
du  mal  que  leur  fit  le  système  de  ce  rêveur,  se  permet- 
tent de  l'appeler  Chou  Blanc;  avec  le  même  sans 
façon ,  ils  font  subir  un  petit  changement  au  nom 
de  notre  grand  poëte,  qu'ils  se  permettent  d'appeler 
Latartine;  et  enfin  cette  belle  chose  que  Bonaparte 
exaltait  si  sincèrement  à  Campo-Formio,  la  compa- 
rant à  l'astre  du  jour,  et  dont  février  nous  a  ramené 
le  règne  bienheureux,  ils  l'ont  baptisée  la  Ruine  pu- 
blique. Tout  cela  est  trivial  ;  mais  est-ce  faux  ?  Voilà 
la  question. 

7. 
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Nbis  entretiens  ne  s'èlêvënt  pas  lotijdiirs  à  des  (con- 
sidérations critiques  stir  les  choses  et  les  homines  que 
là  RéJ)Ublique  exalta;  ils  sont  aussi  des  causeries  in- 
times, dont  nos  affaii"es  privées  oii  les  souveiiirs  de 
l'Afrique  font  les  frais,  car  entre  nous  il  y  a  beau- 
coup d'Africains;  d'autres  ont  voyagé,  ont  été  marins. 
L'un  d'eux  a  fait  un  voyage  de  long  cours,  qui  dura 
cinq  ans.  Pendant  ce  voyage,  il  visita  toutes  les  par- 
lies  du  monde  ;  et  il  raconte  d'une  fàlçoh  très-pit- 
toresque  SCS    impressions    devant   toutes  les  mer- 
veilles qu'il  rencontra,  ainsi  que  la  part  qu'il  prit  à 
l'expédition  de  Madagascar  en  1845,  expédition  dans 
laquelle  beaucoup  de  Français  furent  tués  sans  au- 
cun résultat.  Leurs  tètes  desséchées  garnissent  le  faîte 
des  remparts  Malgaches,  sans  que  la  patrie  ait  pu 
jusciu'ici  les  venger  !  Quelle  singulière  chose  que  la 
vie  1  ce  marin ,  échappé  à  tant  de  fatigues  et  de  dan- 
gers, ne  sortira  peut-être  de  la  casemate  que  pour  la 
transportatlon.  Il  fait  partie  de  la  garde  républicaine, 
et,  après  deux  jours  de  combat  dans  les  rues,  sous  les 
ordres  de  ses  chefs,  il  fut,  en  rentrant  au  quartier, 
itiis  à  la  salle  de  police,  laquelle  était  pleine  de  pri- 
sonniers;  c'est  ainsi  qu'on   l'amena   à  la  caserne 
Tournon ,  au  fort  d'Ivry ,  et  qu'il  fut  confondu  avec 
les  insurgés  qu'il  a  combattus,  lesquels  s'en  vengent 
en  le  plaisantant  sur  l'heureux  résultat  de  sa  cam- 
pagne. 

Lorsqu'il  nous  fut  permis  d'écrire ,  je  lui  dis  :  Ëh 
bien ,  mon  brave  !  votre  capitaine  va  venir  vous  ré- 
clamer maintenant.  —  Ah  !  je  lui  ai  écrit,  répondit-il, 
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mais  je  compte  peu  sur  sa  bienveillance,  et  depuis  si 
longtemps  je  n'ose  espérer  qu'il  se  souviendra  de 
m'avolr  envoyé  à  ia  salle  de  police.  — Vraiment?  — ' 
Et  puis,  si  l'on  fait  une  visite  à  mon  domicile,  on  y 
trouvera  des  journaux  et  un  bonnet  rouge  qui  pour- 
ront me  compromettre.  —  Il  est  vrai ,  c'est  hors  de 
saison  aujourd'hui  que  le  gouvernement  s'occupe 
de  défaire  tout  ce  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs. 

Par  le  portrait  peu  flatteur  qu'il  m'avait  fait  de  son 
chef,  je  reconnus  le  capitaine  qui,  à  Tournon,  nous 
regardait  de  si  haut ,  et  dont  quelques  prisonniers 
m'avaient  conté  les  scandaleux  hauts  faits. 

Dans  une  de  ces  causeries,  notre  professeur  nous 
raconta  sa  propre  histoire!  Mort  Dieu!  qu'il  est  loiA 
des  pensées  du  séminaire,  alors  qu'il  se  trouvait  si 
heureux  de  croire  et  d'espérer  !  De  tant  d'amour  et  de 
foi,  hélas!  quereste-t-il?  et  que  le  récit  qu'il  nous  fit 
rappelle  admirablement  cette  pensée  qui,  je  crois,  est 
de  saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  se  croit  ferme,  prenne 
garde  de  ne  pas  tomber.  »  Evidemment  les  souvenirs 
de  son  adolescence  troublaient  notre  professeur,  et  il 
dit:  Au  surplus,  j'avais  soin  de  la  cave,  et  c'est  ce 
t|ui  m'a  perdu.  —  Avec  la  même  franchise,  il  ajouta  : 
Et  c'est  encore  l'ivrognerie  qui  m'a  amené  en  prison. 
Ivre  comme  un  cochon  le  28,  un  peu  attardé  ,  j'es- 
sayais de  rentrer  chez  moi ,  lorsqu'une  patrouille  de 
gardes  mobiles  veut  me  barrer  le  chemin  ;  indigné. 
Je  m'écrie  :  Respectez  donc  un  républicain  socialiste 
(c'était  du  socialisme  bien  à  propos).  Et  là-dessus  ils 
ffi'émpoignent,  me  mettent  «ledans^  et  voiià.  >^Cela 
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prouve,  dit  un  prisonnier,  que  la  République  est  un 
gouvernement  fondé  sur  la  vertu,  car  beaucoup  de 
détenus  ne  sont  venus  ici  que  pour  avoir  péché  par 
intempérance. 

Dans  une  réunion  de  soixante-dix  hommes,  il  y  a 
lieu  d'observer,  l'oisiveté  y  convie,  et,  ainsi  que  déjà 
tu  as  pu  voir,  les  prisonniers  que  ce  lieu  renferme 
semblent  choisis  pour  cela.  Venus  ici  des  différents 
quartiers  de  Paris ,  ils  appartiennent  à  toutes  sortes 
de  conditions  ;  il  y  a  des  gardes  mobiles  aussi  bien 
que  des  montagnards  et  des  gardes  républicains. 
L'un  d'eux,  l'homme  à  la  belle  barbe  noire,  dont  j'ai 
parlé,  ne  sait  ni  A  ni  B  :  Voyons,  lui  disait  Lamartine 
le  jour  qu'il  fit  notre  liste  par  ordre  alphabétique, 
quel  est  votre  nom?  est-ce  Lantié,  Mantié,  Nantie? 
—  Ah  !  je  ne  sais  pas,  dit  notre  homme  en  ouvrant  de 
grands  yeux.  —  Est-ce  par  l'M  qu'il  commence?  — 
Oui,  justement.  —  Mais  vous  m'avez  dit  une  N  tout  à 
l'heure.  — Ah  bien  oui,  c'est  cela.  —  Mais  ce  ne  peut 
être  l'un  et  l'autre.  —  Ah  bien,  mettez  comme  vous 
voudrez.  — Et  nous,  voyant  que  ce  républicain,  qui 
appartient  à  un  corps  exerçant  une  sorte  de  magistra- 
ture, est  aussi  bête ,  nous  rions  de  tout  cœur  des  dé- 
mocrates qui  l'y  incorporèrent. 

Je  signale  ensuite  des  campagnards,  des  ouvriers, 
des  chiffonniers,  des  forts  de  la  halle ,  un  cocher 
d'omnibus  ;  celui-là  est  un  fin  joueur  de  bouchon  ;  par 
son  adresse,  il  lève  un  tribut  sur  les  camarades.  Nous 
avons  aussi  un  marin  d'eau  douce  et  un  jeune  commis 
du  Soldat  Laboureur;  pour  celui-là,  c'est  en  montant  sa 


—  121  — 

garde  qu'il  a  été  pincé.  Le  soir  du  vendredi  23 ,  il 
sort  de  son  poste,  et  une  patrouille  l'arrête  :  a  Mais  je 
quitte  le  corps  de  garde  à  l'instant,  c'est  à  deux  pas, 
veuillez  m'y  conduire,  mon  lieutenant  vous  confir- 
mera ce  que  je  vous  dis.  »  Au  lieu  de  reconduire 
place  du  Chevalier-du-Guet  ce  jeune  garde  national, 
défenseur  de  l'ordre,  on  en  fit  un  insurgé,  et,  con- 
duit à  la  Préfecture,  il  put  prendre  sa  part  des  com- 
pliments qu'on  adressait  aux  prisonniers.  Son  capi- 
taine et  le  lieutenant  de  garde,  lorsqu'ils  apprirent  ce 
qu'il  était  devenu,  lui  ont  envoyé  des  certificats  avec 
lesquels  il  espère  prouver  combien  son  arrestation  fut 
absurde;  son  patron  s'occupe  aussi  de  le  tirer  de  la 
casemate,  où  sur  la  paille  il  est,  malgré  l'élégance 
de  ses  manières,  visité  par  des  hôtes  assez  dégoû- 
tants, quelque  soin  qu'il  prenne.  Notre  régime  péni- 
tentiaire lui  déplaît  ;  il  n'a  pu  se  décider  à  manger  à 
la  gamelle,  et  il  retire  sa  part  dans  une  petite  mar- 
mite, faiblesse  que  chacun  lui  pardonne,  car  il  est 
très-bon  garçon. 

Notre  marin  d'eau  douce,  lui,  n'a  pas  de  ces  répu- 
gnances-là, et,  sous  des  manières  un  peu  rudes,  il  est 
très-bonne  personne,  dit  de  grands  mots  et  se  pro- 
mène presque  continuellement  en  chantant  des  airs 
d'Opéra-Comique  :  la  Dame  blanche  paraît  avoir  ses 
prédilections.  Il  fut  bien  surpris  l'autre  jour  d'ap- 
prendre que  son  père,  vieillard  septuagénaire,  était 
dans  une  casemate  voisine.  Il  paraît  qu'ils  ont  été 
pris  alors  qu'ils  se  cherchaient  pour  échapper  an 
danger.  Par  une  faveur  que  personne  ne  peut  com- 


prendre,  son  maître  marinier  a  pu  venir  lui  parler  au 
guichet,  et  il  compte  lé  Faire  sortir  bientôt. 

Ah!  Voici  Un  jeùHé  homme  qbi  passe  devant  moi 
ért  chantant  une  cantate  républicaine  qui  est  si  fort 
â  j)i'ôpos  que  je  lie  puis  rh'empêbher  'de  Hte.  Écoute 
plutôt  : 

Que  ce  cri,  germe  qui  fécondej 
Chez  les  tyrans  sème  l'effroi, 
Et  s'envoie  à  travers  ie  monde  : 

Le  peuple  est  roi! 

Le  peuple  est  roi  ! 

Oui,  le  peuple  est  roi.  Ce  chatiteur-là,  pour  être 
cru,  fera  bien  d'aller  chanter  cela  â  d'Autres. 

Voilà  le  maçon  Capron  qui  s'avance  par  ici  :  Eh  ! 
bonjour,  l'ami  !  Coiitez-moi  donc  comment  vous  avez 
gagné  le  droit  d'être  nourri  et  logé  aux  frais  de  ia 
République?  —  Bah!  Et  pourquoi  donc?  —  Contez 
toujours,  je  suis  sûr  que  c'est  drôle.  Asseyez-vous  là. 
Bon.  J'écoute. — Ma  foi,  ce  sera  bientôt  raconté.  Vous 
n'avez  rien  fait,  n'est-ce  pas,  que  vous  allez  dire? 
Ça  se  pourrait  bien  ;  écoutez-moi,  vous  jugerez  après. 
«Je  travaillais  à  Antony,  d'où  je  partis  le  dimanche 
25  juin,  dès  le  Rn  matin,  espérant  arriver  sans  acci- 
dent au  quai  des  Ormes,  ou  je  demeure  ;  ma  paye  dans 
ma  poche;  au  bras,  un  panier  de  fraises  que  j'appor- 
tais à  mes  enfants  :  je  marchais  en  pressant  le  pas» 
lorsque  arrivé  rue  Saint-Jacques,  près  la  place  Sor- 
bonne,  je  suis  rencontré  par  des  mobiles  du  10""  ba- 
taillon, et,  sans  me  dire  pourqubi,  les  voilà  qui  m'ar- 
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fêtent,  avec  mes  pauvres  fraises!  —  Comment!  vos 
fraises?  —  Eh  oui.  Trois  ou  quatre  mobiles  se  jettent 
dessus  comme  des  dévorants.  Je  veux  m'y  opposer; 
mais  en  même  temps  d'autres  fouillent  mes  poches, 
s'emparent  de  dix  francs  qu'ils  y  trouvent,  et  me  trai- 
tant de  coquin,  de  voleur  ;  ils  m'entraînent  en  prison, 
tout  cela  si  vite  que  je  ne  savais  plus  où  j'en  étais. 
Là,  on  inscrit  mon  nom,  l'on  me  prend  mon  livret, 
et  comme  je  veux  faire  inscrire  les  dix  francs  qu'on 
avait  trouvés  dans  ma  poche  :  —  Ah  1  ce  n'est  pas  la 
peine,  dit  l'homme  qui  écrivait  :  les  papiers  vous  se- 
ront rendus;  mais  pour  votre  argent,  je  vous  engage 
à  n'y  plus  compter  :  et  voilà.  —  Eh  bien,  ils  sont  ai- 
mables, les  mobiles!  — Oh!  lespetits  brigands!  Aussi, 
pour  les  reconnaître,  je  les  ai  bien  regardés,  et  si  je 
les  retrouve  jamais,  ils  me  le  payeront,  et  cher  encore  ! 
—  Ah  ça!  i'ami,  ils  croyaient  donc  que  vous  alliez 
vous  battre,  un  panier  au  bras?  —  Ce  n'est  pas  cela, 
dit  un  vieux  soldat  cjui  nous  écoutait.  —  Eh  bien, 
pourquoi  l'arrêter  et  le  voler?  —  Laissez-moi  donc 
vous  le  dire.  Quand  une  ville  est  en  état  de  siège , 
personne  ne  doit  circuler  sans  laissez-passer.  —  Alors 
on  devrait  bien  avertir  les  habitants;  pour  moi,  je  ne 
m'en  doutais  pas.  —  Ni  moi  non  plus,  dit  l'homme  aux 
fraises.  Pourquoi  ne  mêle  dit-on  pas  en  entrant  à 
Paris?  je  serais  facilement  resté  à  la  barrière  pour  y 
manger  mes  fraises  et  mes  dix  francs,  plutôt  que  d'en 
régaler  les  mobiles.  » 

Tu  peux  juger  maintenant,  ma  chère  amie,  de  ce 
que  sont  mes  camarades,  entre  lesquels  Ledru-RolUn 
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se  trouve  comme  une  comète  déroutée.  —  Ce  ne  sont 
pas  là  des  déte^:lus  politiques,  me  dit-il  un  jour.  — 
C'est  bien  pourquoi  je  les  aime,  moi,  ajoutai-je.  — Ah  1 
qui  me  rendra  mes  camarades  de  la  Force  et  Sainte- 
Péhigieî  En  1832,  34,  39,  etc.,  etc.,  tous,  d'un  même 
avis,  nous  nous  traitions  de  frères  ;  l'on  nous  passait 
de  l'argent  !. . .  —  A  quila  faute,  mon  cher  démocrate  ? 
vos  anciens  compagnons ,  aujourd'hui  nos  maîtres, 
ont  voulu  une  si  grande  quantité  de  prisonniers,  qu'ils 
n'ont  pu  s'amuser  à  les  choisir,  et  ils  vous  ont  mésal- 
lié. Mais  vous  avez  bien  d'autres  choses  à  regretter. 
Est-ce  que  vous  couchiez  à  terre,  sur  un  peu  de  paille, 
sous  la  voûte  d'une  casemate  ou  dans  une  glacière  ? 
non  ;  vous  aviez  de  bonnes  chambres,  un  bon  lit,  des 
heures  de  préau  ;  des  avocats  venaient  solliciter  l'hon- 
neur de  vous  défendre  ;  le  National  lançait  des  pre- 
miers-Paris foudroyants  contre  l'état  de  siège,  et  fit 
tant,  qu'un  jury  prononça  sur  votre  sort.  Allez  cher- 
cher tout  cela  aujourd'ui.  Le  National  bénit  l'état  de 
siège,  et  se  moque  devons.  Plus  d'avocats  empressés; 
plus  de  jurés  bienveillants;  des  militaires  décideront 
de  votre  culpabilité.  Et  existe-t-il  un  Rothschild  ou  un 
Aguado  assez  riche  pour  nous  envoyer  de  l'argent, 
tant  nous  sommes  nombreux? 

Mon  cher,  on  a  dit  les  rois  s'en  vont;  ils  sont  même 
partis,  mais  avec  eux  sont  envolés  les  avantages  atta- 
chés à  la  qualité  de  détenu  politique. 
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Le  Journal  d'un  Insurgé. 

Par  les  histoires  que  déjà  j'ai  racontées,  ma  chère 
amie,  tu  as  pu  voir  que  beaucoup  de  quartiers 
ont  envoyé  leur  contingent  aux  casemates,  et  que 
nombre  de  prisonniers  n'ont  pas  plus  cherché  que 
moi  le  titre  d'insurgé  et  celui  de  prisonnier  d'état.  Je 
transcris  ici  quelques  pages  extraites  du  journal  d'un 
ami,  de  Marchot,  jeune  père  de  famille,  du  caractère 
le  plus  candide  qu'on  puisse  imaginer,  et  que  le  pou- 
voir du  sabre  a  tiré  de  sa  boutique  de  traiteur  pour 
le  jeter  dans  les  carrières  et,  enfin,  dans  la  casemate 
n°  4-,  d'oîi  son  manuscrit  nous  est  parvenu.  Puisse 
cette  lecture  en  t'intéressant  te  prouver  qu'il  ne  faisait 
pas  meilleur- rue  du  Petit-Pont  qu'au  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  te  consoler  d'habiter  ce  malheureux  quar- 
tier que  tant  de  gens  maudissent  ! 

Extrait. 

« Le  23  juin,  entre  neuf  et  dix  heures, 

vite  on  ferme  les  boutiques;  le  peuple  fait  des  barri- 
cades, et  tout  le<îuartier  est  en  révolution.  Un  de  mes 
oncles  m'était  venu  voir,  et  comme  il  est  assez  âgé, 
je  tins  à  le  reconduire,  et  nous  arrivâmes  sans  acci- 
dent à  son  domicile  au  milieu  de  l'agitation  qui  se 
manifestait  partout.  Comme  je  rentrais,  la  garde  répu- 
blicaine vient  attaquer  la  barricade  du  Petit-Pont,  et 
après  une  demi-heure  de  fusillade,  elle  passe  du  côté 
du  peuple,  lequel  garde  sa  position,  et  se  retranche 
dans  les  magasin  des  Deux-Pierrots 
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Sur  le  midi ,  la  troupe  de  ligne  et  la  garde 

nationale  vitirent  pour  débiisquer  les  insurgés,  et, 
après  un  combat  acharné,  ceux-ci  abandonnèrent  la 
barricade  et  le  magasin,  où  ils  laissèrent  beaucoup  de 
morts  et  de  blessés...  Dans  tout  le  quartier  l'on  en- 
tendit le  canon  et  la  fusillade  jusque  fort  avant  dans 
la  nuit...  Le  lendemain,  à  quatre  heures,  l'on  entendit 
le  combat  recommencer,  et  vers  les  six  heures,  en  ou- 
virant  ma  porte,  je  vis  le  général  Cavaignac  qui  faisait 
une  reconnaissance  dans  la  tue  Saint-Jacques  et  dans 
celles  qui  l'environnent.  Bientôt  après,  dans  notre 
rue,  l'on  entend  des  coups  de  fusil  ;  et,  m'approchant 
un  peu,  je  vis  s'avancer  deux  files  de  soldats,  mobiles 
et  gardes  nationaux,  le  long  des  maisons.  Un  coup 
de  feu  part,  et  un  garde  national  tombe  en  perdant 
beaucoup  de  sang 

Une  fois  maîtres  de  la  rue,  les  soldats  font 

des  perquisitions,  et  viennent  frappersur  la  porté  de  la 
maison  à  coups  de  crosse  de  fusil.  Je  m'avance  pour 
leur  parler  ;  ils  font  feu  sur  bioi  sans  m'atteindre.  Je 
m'empresse  d'aller  leur  tirer  lé  cordon,  il  se  casse  dans 
ma  main ,  et  la  portière,  qui  accourt  dans  l'allée,  re- 
Çoii  une  balle  dans  le  bras.  Alors,  ne  pouvant  leur  ou- 
vi-ir,  je  fais  passer  les  soldats  par  la  porte  de  ma  bou- 
tique. Ils  parcourent  toute  la  maison,  et  la  fouillent 
saris  rien  trouver.  Notre  maison  n'est  pas  de  celles 
qui  produisent  des  insurgés. 

»  Déjà  l'on  m'avait  demandé  du  bouillon,  que  je 
n'avais  pu  servit",  car  je  risquais  à  me  faire  luet  en 
allant  à  mon  fourneau 
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Je  n'aurais  jamais  cru  des  Français  capables 

du  meurtre  abominable  que  je  vis.  Des  soldats  ve- 
naient de  fait-e  un  prisonnier  :  les  uns  voulaient  le 
tuer,  d'autres  s'y  opposaient,  lorsqu'un  caporal,  placé 
en  observation  avec  quelques  hommes  sur  le  balcoil 
de  l'épicier,  tira  sur  le  prisonnier,  qui  fut  tué  raide, 

et  ses  camarades  applaudirent 

Sur  le  soir,  des  officiers  et  des  soldats  vinrent 

souper  chez  moi  jusqu'à  ce  que  je  n'eusse  plus  rien  à 
leur  servir...  Le  combat  paraissait  fini  dans  tout  le 
voisinage. 

»  Le  lendemain,  dimanche,  j'allai  à  la  boucherie  de 
très-bonne  heure,  et  des  gardes  mobiles,  qui  défai- 
saient des  barricades  dans  la  rue  Galande,  me  dirent 
de  les  aider,  ce  que  je  fis  de  bon  cœur  jusqu'à  lafiii, 
ensuite  je  rentrai  travailler  à  mon  fourneau. 

»  Sur  les  dix  heures,  je  fus  bien  surpris  de  voir  entrer 
des  soldats  commandés  par  un  adjudant,  poiirreiiou- 
veler  les  perquisitions.  Ils  commencent  par  la  cave, 
qu'ils  fouillent  avec  soin.  Je  n'avais  pas  la  clef  de  ma 
seconde  cave ,  mais  d'un  coup  de  crosse  on  enfoncé 
une  planche  :  les  soldats  tournent  les  cannelles  des 
feuillettes,  visitent  les  bouteilles,  et  ne  trouvant  rien, 
ils  remontent  dans  la  boutique  continuer  les  recher- 
ches ;  enfin,  ils  vont  dans  ma  chambre,  toujours  sans 
rien  trouver.  Au  moment  de  partir,  l'adjudant  me  de- 
mande mon  fusil.  «  Prenez  garde,  lui  dis-je,  il  est 
chargé.  Le  24-  février,  un  vaurien  vint  ici;  me  mon- 
trant nn  pistolet,  il  me  fit  des  menaces,  et  quelque 
temps  après,  un  tnoUsiënt  étalant  des  cartouchëé ,  je 
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lui  en  demandai  une,  avec  laquelle  j'ai  chargé  mon  fu- 
sil; mais,  voyez,  il  n'a  jamais  fait  feu.  »  Alors  l'adju- 
dant ordonne  de  me  conduire  à  la  Préfecture.  En 
passant  sur  la  place  du  Petit-Pont,  des  officiers  qui 
étaient  chez  un  marchand  de  vins  sortent  en  disant  : 
Il  faut  le  fusiller!  A  l'eau!  à  l'eau!  crient  les  autres,  et 
j'arrivai  ainsi  à  la  Conciergerie. 

»  Là,  on  demanda  aux  soldats  ce  que  j'avais  fait  :  ils 
ne  répondaient  pas,  et  je  dis  :  J'étais  chez  moi...  on 
vint  me  demander  mon  fusil...  il  était  chargé,  et... 
Avant  que  j'aie  pu  m'expliquer  davantage,  l'on  m'en- 
traîna dans  une  autre  pièce,  oij  l'on  me  demanda  mon 
nom,  mon  adresse  et  ma  proCession.  Je  pensai  qu'il 
fallait  attendre  un  peu  pour  s'expliquer;  mais  pas  du 
tout  :  des  gardes  républicains  me  firent  entrer  dans 
un  petit  cabinet,  oii  je  trouvai  huit  ou  dix  personnes, 
qui  me  dirent  qu'elles  s'attendaient  à  sortir  bientôt, 
et  je  m'assis  avec  elles  sur  des  tuyaux  de  plomb.  Un 
peu  après,  chacun  de  nous  reçut  un  morceau  de  pain 
bis,  et  l'on  nous  fit  passer  dans  une  cour  où  étaient 
déjà  plus  de  quatre  cents  prisonniers. 

»  Le  soir,  on  nous  fit  rentrer  dans  une  grande  salle 
où  chacun  s'arrangea  comme  il  put  pour  dormir. 

»  Le  lendemain  se  passa  de  même.  Par  les  fenêtres 
qui  donnaient  sur  la  cour  où  nous  nous  tenions,  des 
prisonniers  compromis  dans  l'affaire  du  15  mai  vin- 
rent nous  parler;  ils  disaient  qu'on  ne  pourrait  pas 
nous  juger,  ni  eux  non  plus,  et  que  l'on  serait  forcé  de 
nous  relâcher  tous  ;  mais  d'autres  soutenaient  que,  ne 
pouvant  nous  juger,  l'on  nous  fusillerait  sans  pitié. . . 
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A  onze  heures  du  soir ,  l'on  appela  vingt 

prisonniers,  qui  furent  mis  en  liberté.  Chacun  prêtait 
l'oreille,  mais  on  n'appela  plus  personne;  et  le  lende- 
main, l'on  prit  encore  nos  noms.  Des  gardiens  nous 
attachèrent  par  les  poignets  quatre  par  quatre,  et  l'on 
nous  fit  passer  dans  la  cour,  où  des  cuirassiers  et  des 
soldats  nous  attendaient.  Beaucoup  d'entre  nous 
avaient  peur  d'être  fusillés  ;  alors  le  préfet  de  police 
jura  par  la  croix  qu'il  porte,  qu'il  ne  nous  serait  rien 
fait,  à  moins  de  tentatives  d'évasion,  et  l'on  se  mit  en 
marche. 

»  L'on  m'a  dit  qu'il  y  avait,  tant  en  soldats  que 
gardes  nationaux  de  Paris  ou  des  départements,  plus 
de  quatre  mille  hommes  pour  nous  conduire.  Près  la 
barrière  de  Fontainebleau,  j'entendis  des  gardes  mo- 
biles crier  r«  Donnez- nous- en  une  couple  pour  nous 
amuser.  » 

Arrivés  dans  le  fort  d'Ivry,  on  nous  plaça 

dans  des  casemates,  en  nous  donnant  un  pain  de  mu- 
nition pour  deux  prisonniers;  là  je  vis  que  plusieurs 
étaient  devenus  fous. 

»  Un  capitaine  du  24*  léger  s'arrêta  devant  les  grilles 
de  la  casemate,  et  nous  dit  :  a  Si  l'un  de  vous  se  ré- 
volte, cherche  à  s'évader,  ou  se  dispute,  l'on  fera  feu 
sur  la  masse! —  Ce  serait  bien  malheureux,  dit  un  ca- 
marade ;  parmi  nous  il  y  a  des  innocents.  —  Vrai- 
ment! dit  le  capitaine  d'un  air  railleur.  Allez,  en  fai- 
sant ce  que  je  dis,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  tuer  des 
agneaux.  »  Et  l'on  passa  la  nuit  au  milieu  des  craintes 
les  plu:^  vives. 
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»  Le  lendemain  matin,  la  troupe  se  rangea  en  haie 
devant  les  casemates,  et  l'on  nous  fit  sortir  deux  par 
deux.  Les  chefs  avaient  leur  sabre  à  la  main  droite,  et 
tenaient  un  pistolet  armé  de  la  main  gauche.  Les  sol- 
dats avaient  le  fusil  chargé  et  amorcé,  d'autres  croi- 
saient la  baïonnette  ;  et  l'on  nous  fit  descendre  dans 
des  carrièresoùse  trouvaient  déjà  quatre  cent  soixante 
hommes  qui  étaient  arrivés  au  fort  la  nuit  précé- 
dente, etc.,  etc.  » 

(Le  reste  n'est  qu'une  redite  de  ce  que  j'ai  raconté, 
et  les  quatre  cent  soixante  hommes  dont  il  parle , 
c'étaient  notre  bande  et  les  soixante  individus  accusés 
du  meurtre  du  général  Bréa.  ) 

Je  ne  pense  pas,  ma  chère  amie,  qu'il  soit  possible 
de  raconter  avec  plus  de  calme  que  l'on  a  été  enlevé 
de  son  domicile,  menacé  de  mort,  jeté  dans  une 
carrière  ;  et  pourquoi  ?  est-ce  pour  avoir  traité  un 
héros  de  Février  de  vaurien?  est-ce  pour  le  fait  du 
fusil  chargé?  Mais  si,  en  état  de  siège,  charger  son 
fusil  est  un  si  grand  crime,  on  devrait  bien ,  comme 
je  l'ai  dit  du  fait  de  la  circulation  à  propos  de  l'homme 
aux  fraises,  on  devrait  bien  vous  prévenir  au  moins. 
Etait-ce  donc  si  extraordinaire  qu'un  garde  national 
ait  son  fusil  chargé  ?  était-ce  donc  si  inutile,  dans  le 
moment  affreux  oîi  l'on  se  trouvait?  était-ce  si  invrai- 
semblable que  ce  fût  le  résultat  d'une  précaution 
prise  dans  les  trois  mois  à  jamais  déplorables  qu'on 
venait  de  traverser  et  oii  les  gueux  avaient  la  voix  si 
haute? 

Ce  jeune  homme,  dont  j'ai  cité  la  triste  histoire,  ne 
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semble  pas  être  au  bout  de  ses  peines.  Marchol  a  ap- 
pris qu'on  était  retourné  faire  une  troisième  perqui- 
sition à  son  domicile,  et  les  gens  qui  fouillaient  les 
meubles,  saisissaient  les  papiers  de  ce  jeune  homme, 
sont  si  prévenus  contre  lui,  qu'ils  ne  craignirent  pas 
de  dire  à  sa  femme  désolée  :  «  C'est  un  fameux  co- 
quin; son  compte  est  bon!  »  Maintenant,  et  grâce 
à  eux,  elle  craint  qu'il  ne  soit  déporté.  Et  qu'a-t-il 
fait?... 

« 
Les  joarnanx  répnbllcains,  démocrates 
et  socialistes. 

Il  vient  de  nous  arriver  des  journaux  républicains 
du  meilleur  crû.  Chacun  applaudit  ;  ils  sont  les  bien- 
venus! JL.e  professeur  offre  de  lire  la  Démocratie  qu'un 
ami  socialiste  lui  a  envoyée.  Les  prisonniers  écoutent, 
sont  satisfaits.  A  vrai  dire,  toutes  les  choses  que  lit  le 
professeur  ne  sont  pas  réjouissantes;  mais,  à  cela 
près,  notre  soif  de  nouvelles  est  un  peu  calmée,  et 
c'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  que  la  presse  n'a 
pas  entièrement  oublié  les  prisonniers  des  casemates. 

Un  autre  journal  que  le  hasard  avait  envoyé  à  un 
vieux  campagnard  sous  forme  d'enveloppe,  était 
le  Beprésentant  du  Peuple.  Il  remontait  bien  à  huit 
jours;  il  était,  aussi,  bien  déchiré;  mais  mis  en  goût 
par  la  Démocratie,  nous  étions  impatients  d'en  pren- 
dre connaissance,  et  c'est  avec  quelque  dépit  que 
nous  vîmes  notre  campagnard,  tranquillement  assis, 
et  ses  lunettes  sur  le  bout  du  nez,  lire  son  Repré$en- 
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tant  de  l'air  d'un  homme  qui  n'en  veut  pas  perdre  une 
ligue.  Lassés  de  tourner  autour ,  les  camarades  lui 
dirent  :  «  Donnez  donc  votre  journal  ;  on  le  lira 
tout  haut.  »  Impassible.  Il  continuait  en  homme  qui 
n'est  pas  habitué  à  pareille  aubaine  ;  enfin  il  me  le 
céda!...  ail  est  peu  aimable  le  papa,  dis-je  aux  amis; 
je  proposai  cependant  de  lire  à  haute  voix.  —  C'est 
que,  dit  un  survenant,  il  aurait  peu  joui  de  votre  lec- 
ture ;  il  est  sourd  comme  une  cruche.  —  Ah  1  c'est 
juste.  »  Et  chacun  de  rire.  Ce  que  c'est  que  de  ne  pas 
s'entendre  ! 

Après  avoir  satisfait  la  curiosité  du  cercle,  et  que 
nos  politiques  eurent  fait  leurs  réflexions,  je  résolus, 
en  méditant  ce  que  j'avais  lu  un  peu  en  courant,  de 
mettre  à  profit  la  bonne  fortune  qui  nous  était  surve- 
nue. Ehl  me  dis-je,  certaines  gens  me  traitent  de  réac- 
tionnaire, de  perruque,  peut-être  ont-ils  raison  ;  d'au- 
tre part ,  mes  idées  pacifiques  ne  m'ont  pas  trop 
réussi,  puisque  c'est  à  elles  seules  que  je  dois  d'être 
venu  en  casemate  :  c'est  peut-être  aussi  parce  que  je 
l'entends  mal  que  je  ne  trouve  pas  la  République  une 
admirable  chose.  Voyons  le  Représentant  du  Peuple  et 
la  Vraie  République  qu'on  vient  de  me  prêter.  Certes, 
on  ne  saurait  mieux  choisir.  C'est,  bien  sûr,  mon  bon 
génie  qui  m'envoie  cette  fleur  républicaine  sous  forme 
de  journaux...  Etudions!.., 

Ne  va  pas  croire,  ma  chère  amie,  que  je  plaisante  : 
ce  que  je  dis  avoir  fait  m'est  arrivé  souvent.  Jusqu'ici, 
il  est  vrai  que  cela  m'a  peu  réussi;  mais,  me  dis-je, 
les  circonstances  sont  autres  ;  qui  sait  si,  enfin,  je  ne 
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pourrai  pas  me  ranger  à  l'avis  de  tous  ces  gens  de 
bien  qui  crient  :  Vive  la  République!  Oui,  mais  la- 
quelle? est-ce  la  République  rouge,  la  bleue,  la  trico- 
lore? est-ce  la  République  sociale,  démocratique, 
fouriériste,  icarienne,  anarchique,  aristocratique? 
est-ce  celle  de  M.  Thiers  ou  de  M.  Cabet,  du  citoyen 
Flotte  le  cuisinier,  ou  de  M.  Leroux  le  philosophe; 
du  grand  M.  Caussidère  ou  de  M"*  Niboyet?  Ouf! 
dans  quel  dédale  vais-je  me  fourrer,  bon  Dieu!  Il 
s'agit  bien  de  cela,  vraiment  !  on  crie  vive  la  Répu- 
blique le  plus  fort  possible,  et  le  reste  vient  tout  seul. 
Au  surplus,  l'étude  de  ces  diverses  républiques  serait 
chose  aussi  difficile  que  de  nombrer  les  myriades  de 
sectes  protestantes  que  l'esprit  d'indépendance  a  fait 
fleurir;  et  puis,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les 
inventeurs  assurent  que  leur  œuvre  est  parfaite.  Allez 
donc  vous  permettre  de  choisir,  après  cela!  Donc  je 
m'en  tiendrai  à  la  Républi  ^ue  des  journaux  qu'un 
heureux  hasard  ici  rassemble.  Étudions,  me  dis-je... 
Bien,  voici  un  article  qui  traite  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Ah  !  c'est  une  querelle  entre  deux  journaux. 
Du  choc  des  opinions  jaillit  la  lumière,  dit-on...  Et  je 
lus  :  ((  Le  peuple  souverain  est-il  humanitaire,  ica- 
»  rien,  socialiste  ou  communiste  ?  sous  quel  drapeau 
»  marche-t-il?  est-il  idéologue  politique  comme  Pierre 
»  Leroux  ou  athée  comme  le  citoyen  Proudhon? 

»  Champfort  demandait  combien  il  fallait  de  sots 
»  pour  faire  un  public  ;  nous  voudrions  savoir,  nous, 
»  cop.ibien  il  faut  de  fainéants  des  ateliers  nationaux, 
»  d'ivrognes  des  barrières,  de  piliers  d'estaminet,  de 

8 


—  I3?i.  — 

»  vagabonds  des  faubourgs,  de  filous,  de  forçats  li- 
»  bérés,  d'intrigants  et  d'aventuriers  politiques,  pour 
»  faire  un  peuple  souverain  comme  l'entendent  les  anar- 
»  chistes,  les  clubistes  et  les  républicains  de  la  veille, 
»  de  l'avant-veille  et  de  toutes  les  avant-veilles,  en 
»  remontant  de  veille  en  veille  jusqu'à  93.  » 

Il  est  peu  flatteur,  celui-là;  voyons  l'adversaire. 
«  Combien  faut-il  d'égoïstes  sans  patriotisme,  de  cor- 
))  rupteurs,  d'agioteurs,  d'escrocs  officiels,  de  traîtres 
»  diplomates,  de  militaires  sans  honneur,  etc.,  pour 
»  défendre  Vordre  à  tout  prix,  fût-il  Vordre  des  bri- 
»  gands  armoriés  de  la  féodalité,  ou  celui  des  rois, 
»  seigneurs  et  traitants  enrichis  par  le  pacte  de  fa- 
))  mine,  ou  celui  des  princes  rapportés  dans  les  four- 
»  gons  de  la  sainte-alliance  ?  » 

Oh!  oh!  il  est  moins  poli  encore,  le  socialiste!... 
Ah  ça,  mais  dans  cette  kyrielle  d'injures  rien  n'est  dé- 
fini, et  je  ne  vois  pas  de  place  possible  pour  mes  amis 
et  moi.  Allons,  il  faut  bien  admettre  un  autre  peuple 
que  les  deux  précédents...  Par  exemple,  celui  que 
connaît  si  bien  Cormenin,  ce  peuple  qui  bat  l'enclume, 
tisse  le  coton,  retourne  la  terre,  et  dont  nul  des  deux 
journaux  n'a  parlé.  Peut-être  même  celui-là  est-il  le 
vrai  peuple,  peut-être  y  en  a-t-il  plusieurs  ;  mais  le 
souverain!  où  est-il?  aucun  ne  le  dit.  Ahisi;  nous  y 
voilà  : 

...  .  «  Le  peuple  souverain,  c'est  celui  qui  a  vaincu 
»  le  système  féodal  en  89  (des  chanteurs  de  carma- 
»  gnole),  sauvé  la  France  en  93,  vaincu  l'Europe  des 
»  rois  pendant  l'empire  (des  bourreaux  et  des  sol- 
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»  dats)  ;  qui  a  chassé  trois  fois  les  Bourbons  (  des 
»  hommes  de  barricades),  et  qui  réclame  aujourd'hui 
»  la  réalisation  des  principes  proclamés  par  trois  ré- 
»  révolutions  (des  socialistes).  » 

Comment!  des  chanteurs  de  carmagnole,  des  bour- 
reaux et  des  soldats,  des  hommes  de  barricades  et 
enfin  des  socialistes,  ont  été  ou  sont  les  Souverains, 
les  Maîtres  des  hommes  qui  retournent  la  terre  et 
battent  l'enclume!  Mais,  monsieur  Proudhon,  c'est 
justement  là  le  Souverain  qui  se  décompose  en  fai- 
néants, en  ivrognes,  en  culolteurs  de  pipes  et  en  for- 
çats, ainsi  que  le  dit  l'Union.  Sac  en  papier  1  ces 
gens-là  mes  Maîtres!  ces  patriotes-là  mon  Souverain! 
moi  le  sujet  des  socialistes!...  Merci,  j'espère  bien 
que  ce  n'est  pas  pour  eux  que  mon  four  chauffe,  comme 
dit  l'Allemand  (1). 

(1)  Je  ne  puis  m'abstenir,  aujourd'hui  que  j'imprime  raes  ré- 
flexions de  prisonnier,  de  citer  les  vers  suivants  de  Ciaudius 
Hébrard,  qui  peignent  admirablement  la  populace  que  ses  flat- 
teurs traitent  de  souverain. 


C'est  tout  ce  qui  conspire  et  tout  ce  qui  blasphème, 

Écume  qu'en  rentrant  dans  son  lit  déserté 

Dépose  sur  son  bord  le  torrent  révolté. 

C'est  cette  tourbe  folle,  agitant  sans  mesure 

Le  peuple  dont  elle  ouvre  eccor  plus  la  blessure  ; 

A  de  vils  appétits  n'opposant  plus  de  frein, 

Esclave  de  la  chair,  qu'on  nomme  souverain! 

Souverain  à  ce  prix  !  quelle  amère  ironie  ! 

La  haine  est  son  conseil,  l'émeute  est  son  génie  ; 

De  sinistres  couleurs  teignent  son  étendard  ; 

Sa  pourpre  c'est  du  sang,  et  son  sceptre  un  poignard. 
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Voici  autre  chose  :  «  Un  de  nos  amis  a  un  sien  cousin 
»  qui  a  été  blessé  à  la  jambe  en  défendant  la  cause  de 
»  l'ordre.  On  le  félicitait  de  son  courage,  et  on  luidisait 
))  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  République  : —  Lallé- 
»  publique  1  s'est-il  écrié;  si  j'avais  cru  combattre  pour 
»  elle,  je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  j'aurais  ris- 
»  que  ma  peau  î  »  A  la  bonne  heure,  au  moins,  me 
dis-je ,  en  voilà  un  qui  n'envoie  pas  dire  ce  qu'il 
pense,  et  je  riais  de  tout  mon  cœur. 

Des  camarades  me  voyant  en  si  belle  humeur  m'en 
demandèrentla  cause,  et  ils  rirent  comme  moi. — Mais, 
dit  en  branlant  la  tête  un  prisonnier  qui  n'avait  pas 
ri,  vous  me  paraissez  un  drôle  de  républicain! —  Hé- 
las !  j'en  suis  désolé,  dis-je  en  riant  de  plus  belle,  c'est 
que  je  ne  le  suis  pas  du  tout.  Je  l'ai  pourtant  souvent 
essayé;  j'y  étais,  enfin,  parvenu  au  moment  des  élec- 
tions, comme  quelques-unes  de  mes  chansons  le  prou- 
vent; mais,  hélas  !  ma  foi  républicaine  a  passé  comme 
l'éclair,  quand  j'ai  appris  comment  et  par  qui  nous 
sommes  en  République.  —  Nous  y  sommes  par  la  vo- 
lonté du  peuple,  reprend  mon  républicain.  Direz- 
vous  du  mal  du  peuple  souverain? —  Tenez,  ne  pro- 
noncez pas  ce  mot-là,  il  me  rappellerait  un  article  que 
j'ai  transcrit  tout  à  l'heure,  et  je  rirai  plus  que  jamais. 

Mon  républicain  se  fâche. — Doucement,  lui  dis-je , 
voilà  qui  va  trancher  la  question  entre  nous.  Ecoutez. 

Et  je  lus  le  premier-Paris  de  la  Vraie  République 
que  j'avais  à  la  main;  il  répondait  si  bien  à  la 
discussion,  il  était  d'une  naïveté  si  plaisante,  que  j'en 
transcris  les  passages  les  plus  saillants  avec  les  ré- 
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flexions  qu'il  m'inspira  par  forme  de  commentaire  : 

a  II  est  bon  de  se  souvenir  de  l'origine  des  choses 

»  pour  en  apprécier  le  développement  (rien  de  plus 

»  juste) Le  parti  populaire,  qui  conspirait 

»  depuis  dix-sept  ans,  supposa  qu'on  aurait  peut-être 
))  la  chance  de  faire  une  journée  contre  la  royauté,  et 

»  il  se  tint  prêt  à  agir Ce  parti  actif  de  la 

»  République,  il  faut  bien  dire  où  il  était  en  Février. 
»  Il  était  à  la  Réforme.  C'est  là  qu'eut  lieu  une  première 
»  réunion,  le  lundi  soir,  la  veille  du  jour  fixé  pour  le 
»  banquet.  II  y  avait  Ledru-Rollin,  Louis  Blanc,  Flo- 
)i  con,  Albert,  Beaune,  Thoré,  Lagrange,  Caussidière, 
»  Rey,  et  bien  d'autres,  qui  n'avaient  que  le  désir  de 
»  renverser  la  royauté  (et  se  mettre  à  sa  place). 

»  C'est  de  cette  réunion  qu'est  partie  la  volonté  de 
»  réaliser  la'république,  et  c'est  le  peuple  (quel  peu- 
y>  pie!  )  qui  l'a  faite  à  côté  de  ses  anciens  amis.     .     : 

» On  sait  comment  le 

»  peuple  républicain  (  décidément  il  y  a  plusieurs 
»  peuples)  devint  maître  de  Paris,  envahit  (et  pilla  ) 
»  le  château,  grâce  à  la  neutralité  de  la  garde  natio- 
»  nale  et  de  l'armée  (  quelle  bravoure  !).... 

» C'est  le  peuple  (en  ques- 

»  lion),  avec  quelques  journalistes  populaires  et  quel- 
»  ques  vieux  conspirateurs,  qui  a  fait  la  République. 
»  (Merci!  )  Enfin,  le  roi  était  parti,  la  France  délivrée 
))et  maîtresse  de  son  avenir.  (C'était  magnifique, 
»  voyons  !)  alors  à  l'Hôtel  de  ville,  centre  consacré 

»par  les  révolutions 

»  Nous  nous  rappelons  tous  qu'il  fut  impossible  de 

8. 


-m- 

»  faire  prjiiM'  Vivt  la  République  /  à  M.  de  Lamartine  et 
»  à  plusieurs  autres,  en  réponse  aux  cris  passionnés 
»  du  peuple  qui  battait  les  portes  de  l'Hôtel  de  ville, 
»etcG  fut  une  grande  anarchie  (je  le  crois  bien) 
»  entre  ces  éléments  si  divers  que  la  tempête  amenait 
»  de  tous  les  points  de  l'horizon  pour  les  combiner 

»  ensemble et  après  une 

»  discussion  orageuse,  la  majorité  de  ce  gouverne- 
i)  ment  si  complexe  décida  qu'on  voulait  la  forme  ré- 
»  publicaine,  sauf  la  décision  ultérieure  de  la  France. 
»  C'était  faire  une  question  de  la  République  (ah!  fi 
»  donc  !  )  ;  mais  la  question  était  décidée  sans  retour 
»  (par  qui?)  par  le  peuple  qui  ,  sur  les  barricades, 
»  criait  vive  la  République  démocratique. 

»  Malgré  ces  hésitations  de  la  partie  flottante  du 
»  gouvernement  provisoire ,  le  caractère  de  la  révo- 
»  lution  fut  si  bien  marqué  en  quelques  jours,  que 
»  l'Hôtel  de  ville  fut  forcé  d'obéir  au  peuple  (des 
»  barricades  ) .  Décidément  c'était  la  République  dé- 
»  mocratique  et  sociale  que  le  peuple  venait  de  con- 
»  quérir.  (  Sur  qui  ?  Quel  gâchis  I  ) 

»  Et  la  liberté  de  la  presse  fut  décrétée,  la  com- 
»  mission  du  Luxembourg  instituée,  les  clubs  s'ou- 
»  vrirent  (  quel  bonheur  1  ),  et  fut  à  son  comble  l'en- 
»  thousiasme  généreux  de  la  liberté  et  de  la  justice; 

(Je  ne  m'attendais  guère 
A  la  justice  en  cette  affaire.) 

»sans  que  l'ordre  fût  troublé  en  ces  jours  de  frater- 


»  nité  et  de  magnaaaaanime  sooooolidarité,  etc.  (Que 
»  voilà  de  beaux  grands  mots  mis  à  point,  surtout 
»  Dieu  !  que  c'est  joli  1  il  ne  reste  plus  qu'à  deman- 
»der  ce  qu'il  en  coûtera.  Mais,  hélas!  tant  de  belles 

»  choses  ne  durèrent  pas.  ) La  révo- 

»  lution  populaire  [ou  populacière)  fut  contestée  et 
»  frappée  dans  ses  meilleurs  représentants  (  jugez 
»  du  reste),  dans  les  institutions  déjà  établies,  dans 
»les  faits  ou  les  déciets  concordant  avec  la  pensée 
»  du  2i  février,  et  le  National  s'empara  des  minis- 
»  tères,  des  places,  des  influences,  de  la  direction  de 
»  la  Hépubiique  (voyez-vous  ça?);  c'est-à-dire  que 
»  la  révolution  (et  ses  profits  )  échappait  à  ceux  qui 
»  l'avaient  faite  (c'était  bien  la  peine  !  ) .  C'est  à  cette 
»  anomalie  funeste  que  nous  devons  les  troubles  qui 
»  ont  agité  la  patrie  ;  c'est  là  le  véritable  malentendu 
»  contre  lequel  le  peuple  (républicain  )  a  cherché  vai- 
»  nement  à  se  débattre.  » 

Ainsi,  républicain  chéri,  dit  notre  réactionnaire, 
tu  le  vois,  plus  de  grands  mots  possibles.  C'est  un 
parti,  une  bande  de  conspirateurs  et  de  va-nu-pieds 
qui  a  voulu  la  République  et  l'a  imposée  à  nos  nou- 
veaux gouvernants,  alors  qu'ils  voulaient  laisser  la 
France  libre  de  manifester  sa  volonté;  et,  ma  foi,  je 
suis  content  d'apprendre  que  Dupont  de  l'Eure,  La- 
martine, Arago,  les  plus  honnêtes  enfin,  ont  crié  vive 
la  République  d'aussi  bonne  grâce  que  moi,  et  pour 
conserver  leurs  jours;  cela  me  console.  Dire  que  c'est 
ainsi  qu'ils  nous  ont  enfanté  à  la  liberté,  à  la  frater- 
nité, aux  commissioQs  extraordinaires,  aux  quarante- 
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cinq  centimes,  à  l'anarchie,  à  la  misère,  au  gâchis, 
aux  coups  de  canon...  — As-tu  fini?  reprend  le  répu- 
blicain,—  Ah!  c'est  que,  vois-tu,  sur  ce  chapitre-là 
il  y  a  beaucoup  à  dire. —  Mais,  riposte  le  républi- 
cain, la  preuve  que  la  France  est  républicaine,  c'est 
que  l'Assemblée  nationale  tout  entière  a  proclamé  la 
République  !  —  Ah  1  c'est  juste,  dis-je  à  mon  tour ,  le 
5  mai:  quand  depuis  soixante-douze  jours,  le  parti  en 
question  tuait  la  confiance  et  le  crédit,  à  coups  de 
décrets  et  de  manifestations  ;  lorsque  son  héros  Bar- 
bés vint  dire  de  cette  même  voix  qui ,  dix  jours 
plus  tard,  devait  prononcer  la  déchéance  de  l'Assem- 
blée :  «  La  République  existe  en  fait  et  en  droit,  per- 
sonne ne  peut ,  ne  doit  vouloir  la  contester.  »  Et 
l'Assemblée,  sous  la  pression  de  ce  parti  violent, 
répondit  :  Vive  la  République  !  seul  moyen  capable 
d'éviter  la  bousculade  que  nos  démocrates  lui  pro- 
mettaient déjà,  et  qui  ne  tAda  pas  à  se  réaliser.  Et 
voilà  comme  elle  était  libre  de  nous  enfanter  à  la 
République  !  D'ailleurs,  nos  républicains  de  la  veille 
comptent  si  peu  que  c'est  de  par  l'Assemblée  que 
nous  voyons  l'état  de  choses  actuel ,  qu'ils  récla- 
ment l'honneur  de  nous  l'avoir  donné,  ou  plutôt 
de  nous  avoir  donnés  à  lui  ;  témoin  cet  article  de  la 
Vraie  République,  où  nos  démocrates  de  la  Réforme 
regrettent  si  amèrement  que  les  démocrates  du  Na- 
tional soient  venusles  jeter  dehors  des  minisières,  etc. 
Et  dire  que  c'est  à  cette  querelle  entre  deux  partis  de 
conspirateurs  et  d'hommes  tarés  que  la  France  doit 
la  mort  de  ses  enfants  tués  dans  les  dernières  jour- 
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nées  !  car,  l'aveu  est  formel,  remarquez-le  bien,  mes 
amis,  «  la  République  échappait  à  ceux  qui  l'avaient 
faite..  .  C'est  là  la  véritable  anomalie  et  le  malen- 
tendu contre  leq»iel  le  peuple  a  vainement  cherché 
à  se  débattre.  »  Et  c'est  le  journal  du  démocrate 
Thoré  qui  le  dit. —  Ah  1  si  n'élait,  reprit  le  réaction- 
naire, que  le  pays,  le  vrai  peuple  paye  tous  ces  tours 
de  passe-passe  du  plus  pur  de  son  or,  du  meilleur  de 
son  sang,  il  y  aurait  de  quoi  rire  de  la  déconvenue  de 
ces  honnêtes  personnes  qui,  comme  le  singe  et  le  chat 
du  fabuliste, 

Voyaient  double  profit  à  faire 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui. 

Admirez  comme  la  Fontaine  est  un  grand  philo- 
sophe, et  que- ce  qu'il  tait  dire  à  des  bêtes  s'applique 
merveilleusement  aux  républicains  qui  nous  occu- 
pent ;  voyez  plutôt  : 

Bertrand  dit  à  Raton  :  Frère,  il  faut  aujourd'hui 

Que  lu  fasses  un  coup  de  maître; 
Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m'avait  fait  naître 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu, 

Certes  marrons  verraient  beau  jeu. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  Raton  avec  sa  patte 


Tire  un  marron,  puis  deux,  et  puis  trois  en  escroque, 

Et  cependant  Bertrand  les  croque. 
Une  servante  vient  :  adieu  mes  gens  ;  Raton 

N'élait  pas  content,  ce  dit-on; 

juste   comme  les  démocrates  de  la  Réforme,  —  Oh 
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comme  j'applaudirai  de  bon  cœur  à  ceux  qui  diront, 
fût-ce  même  une  servante  :  Place  1  place  à  la  France! 
et  chasseront  ces  Bertrands  et  Ratons  politiques  qui 
ne  cherchent  que 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui  ! 

Il  faut  convenir  que  les  journaux  démocrates  et 
socialistes  nous  produisaient  un  singulier  résultat. 

Nous  trouvant  en  si  beau  chemin,  j'en  voulus  profi- 
ter pour  combattre  les  préjugés  d'un  de  mes  intimes 
qui  a  fait  une  étude  des  crimes  des  rois,  des  crimes  des 
papes,  et  qui  affectionne  les  auteurs  qui  ont  envisagé 
l'histoire  comme  l'occasion  de  faire  du  scandale.  Ce 
que  je  lui  dis,  si  je  le  rapportais,  m'entraînerait  trop 
loin,  et  transformerait  un  journal  intime  en  un  cours 
de  politique,  allure  qu  il  prend  déjà  trop.  Je  rappor- 
terai seulement  que,  comme  il  a  les  tyrans  en  grande 
horreur,  je  lui  dis  : 

Au  surplus,  comme  il  faut  toujours  être  conduit  par 
des  hommes,  la  vraie,  la  seule  question  est  de  savoir 
si  les  conducteurs  républicains  sont  moins  tyrans, 
moins  débauchés  que  les  conducteurs  monarchiques. 
Ah  !  si  les  historiographes  du  crime  que  vous  avez  lus 
s'étaient  occupés  des  dictateurs  et  gouvernailleurs  ré- 
publicains ,  ils  auraient  eu  un  beau  champ  à  moisson- 
ner ,  sans  avoir  besoin  de  remonter  dans  la  nuit  des 
temps. 

Ils  auraient  pu  dire  que  pendant  deux  ans  que  nos 
pères  eurent  la  démocratie  pure,  les  démagogues  sou- 
verains n'épargnant  ni  la  vieillesse,  ni  l'enfance,  ont 
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massacré,  volé,  noyé,  fusillé  plus  que,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Rivarol  qui  les  vit  à  l'œuvre,  cent 
Nérons  en  dix  siècles  n'auraient  pu  faire.  Et  conve- 
nez, avec  l'auteur  que  je  cite,  que,  «  si  quand  le  peuple 
s'est  révolté  contre  le  corps  politique,  quelques  fac- 
tieux le  poussent  jusqu'à  vouloir  se  faire  un  autre 
gouvernement,  il  sera  nécessairement  la  dupe  des 
nouveaux  chefs  qui  le  guident,  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  l'était  des  anciens,  car  la  leçon  de  l'insurrection 
n'étant  donnée  qu'à  l'ancien  gouvernement,  le  nou- 
veau ne  la  prend  pas  pour  lui.  » 

La  guerre  que  nous  avons  vue,  la  captivité  que 
nous  éprouvons  viennent  en  preuve  de  cette  citation 
que  mes  camarades  trouvent  juste  :  Ehl  leur  dis-je 
encore,  si  les  crimes  des  rois  amènent  les  révolutions, 
les  crimes  des  révolutionnaires  ramènent  les  rois  , 
c'est  un  cercle  dont  on  n'est  jamais  sorti;  et  voilà 
comme  le  peuple  est  toujours  victime  d'ambitions  pri- 
vées, et  comme  au  bout  des  belles  phrases  et  des  flat- 
teries par  lesquelles  on  l'encense,  il  peut  toujours 
répéter  :  Malheur  ! 

Mon  professorat. 

La  position  que  la  guerre  m'a  faite  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  ses  agréments,  et  dans  le  cercle  d'intimes 
dont  les  soldats  m'ont  gratifié,  je  jouis  d'une  vérita- 
ble popularité.  J'en  suis  d'autant  plus  flatté,  que  lors- 
que je  me  vis  jeté  en  pareil  lieu,  je  n'y  comptais 
guère. 
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Mon  journal,  que  je  lis  chaque  soir,  m'a  procuré  cet 
honneur,  et  c'est  au  plaisir  que  je  te  prépare  en  ajou- 
tant page  sur  page  que  je  dois  d'être  le  professeur 
de  mes  camarades.  La  franchise  avec  laquelle  je  dis 
ce  qui  me  convient  ou  me  déplaît  n'a  encore  facile 
personne,  et  je  remarque  avec  plaisir  que  les  blas- 
phèmes sont  moins  fréquents  ;  les  conversations 
moins  dégoûtantes...  Plusieurs  fois  même  des  cama- 
rades prirent  de  bon  gré  la  petite  leçon  que  je  leur 
donnai.  — Tiens,  c'est  à  moi  que  cela  s'adresse,  dit  un 
jour  un  de  mes  auditeurs,  dont  les  propos  rappellent 
d'ordinaire  plus  le  corps  de  garde  que  l'Académie. 

A  propos  d'Académie,  si  l'on  réalise  ce  qu'ici  l'on 
projette,  notre  casemate  offrira  le  singulier  spectacle 
d'une  école  mutuelle.  Nous  avons  des  maîtres  d'étude, 
et  il  ne  manque  pas  d'ignorants,  désireux  d'apprendre 
les  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  dont  ils  ont 
été  privés,  obligés  qu'ils  furent  de  se  livrer  de  bonne 
heure  aux  professions  manuelles  qu'ils  exercent.  A 
moins  qu'on  ne  nous  donne  la  clef  des  champs,  voilà 
dis-je  ce  qu'on  verra  bientôt.  Je  reviens  à  mon  rôle 
de  sténographe  et  de  professeur;  il  m'a  mis  un  peu 
dans  l'embarras  ce  matin.  Notre  professeur,  ex-sémi- 
nariste, vint  me  prier  de  lui  lire  mon  chapitre  Des  ca- 
marades, où  son  histoire  est  racontée  en  termes  peu 
flatteurs.  J'essayai  de  sauter  un  peu,  mais  il  insista, 
et  je  lus  ce  qui  le  concernait.  —  J'espère,  lui  dis-je 
après  l'avoir  satisfait,  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas 
d'avoir  parlé  de  vous  dans  ce  cahier  où  j'écris  tout 
ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends?  —  Oh!  je  ne  vous 
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en  veux  pas,  répondit-il,  mais  vous  rtes  dans  l'erreur 
au  sujet  de  ce  que  vous  appelez  ma  chute.  Loin  d'être 
tombé,  je  me  crois  meilleur  chrétien  que  lorsque  j'é- 
tais au  séminaire.  —  Hélas!  dis-je  en  le  plaignant 
de  ne  plus  croire,  la  foi  est  une  grâce  de  Dieu.  — 
Et  nous  parlâmes  d'autres  choses. 

Mais  tout  en  causant,  je  ne  pouvais  chasser  de  mon 
esprit  quelques  mots  qu'il  m'avait  dits  le  matin,  au 
sujet  de  la  femme  arec  laquelle  il  habite,  et  qu'il  parle 
de  changer  parce  qu'elle  le  boude  un  peu. 

Les  réflexions  politiques  qui  malgré  moi  se  glissent 
toujours  à  la  suite  de  tous  les  faits  que  je  raconte, 
provoquent,  plus  que  mes  réflexions  morales,  les  ob- 
servations de  mes  camarades.  Je  défends  mes  prin- 
cipes, et  par  les  raisons  qu'on  m'oppose,  j'apprends 
quelquefois  de  singuliers  tours  de  passe-passe  démo- 
cratiques. En  voici  un  que  Robert  Macaire  n'a  pas 
deviné.  Ainsi  que  je  l'ai  raconté,  un  de  mes  intimes 
a  lu  les  Crimes  des  papes  ;  c'est  pour  lui  un  arsenal 
dont  il  tire  les  traits  qu'il  décoche  contre  les  rois, 
les  tyrans  et  aristocrates  quelconques.  —  Vous  faites 
à  cet  énorme  pamphlet  (car  il  n'a  pas  moins  de 
dix  volumes  in-octavo)  plus  d'honneur  qu'il  ne  mé- 
rite, dis-je  un  jour  à  ce  camarade.  — Bah!  et  pour- 
quoi cela?  —  Parce  que  ce  livre,  écrit  sous  l'in- 
fluence des  plus  mauvaises  passions,  n'indique  ja- 
mais la  source  des  histoires  infâmes  qu'il  renferme, 
et  parce  que,  enfin,  cette  attaque  violente  contre  la 
croyancede  tous  les  chrétiens  est  écrite  par  un  homme 
qui  n'a  pas  eu  le  courage  de  la  signer  de  son  nom. 

9 
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—  Cela  n'empêche  pas,  riposte  mon  intime,  qu'on 
sache  qui  en  est  l'auteur  :  c'est  un  homme  bien 
connu.  —  Vraiment!  et  qui  est-ce  donc?  —  Parbleu  ! 
c'est  M,  de  Cormenin.  -  Qui  vous  l'a  dit?  repris-je, 
tout  surpris. —  Eh  bien!  c'est  l'éditeur  qui  a  fait 
frapper  des  médailles  de  bronze,  d'argent  et  même 
d'or,  représentant  son  portrait,  et  il  les  donne  aux 
souscripteurs  suivant  la  quantité  d'exemplaires  qu'ils 
demandent.  —  Mon  cher,  votre  éditeur  est  une  ca- 
naille, contre  qui  M.  de  Cormenin  ferait  bien  de  por- 
ter plainte  ;  mais  bien  certainement  il  ignore  l'abus 
que  l'on  fait  de  son  nom,  car  tous  ces  beaux  com- 
merces-là se  font  en  cachette.  L'effronterie  de  ce  li- 
braire me  rappelle  ces  tribuns  que  je  vis  dans  les  clubs 
solliciter  et  obtenir  des  signatures  d'adhésion  à  des 
manifestes  qu'ils  lisaient  en  retranchant  ou  ajoutant 
suivant  les  besoins  de  leur  cause.  Et  c'est  ainsi  que 
de  faux  amis  du  peuple  ont,  par  les  moyens  les  plus 
honteux,  servi  leurs  intérêts  et  poussé  leurs  crédules 
auditeurs  aux  barricades  et  en  prison.  Maintenant, 
donneront-ils  du  pain  aux  femmes,  aux  enfants  des 
ouvriers  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  croire?  Pendant 
que  les  uns  sont  retenus  sous  la  voûte  des  casemates, 
les  autres  se  désolent  et  meurent  de  faim  dans  leur 
logis. 

Que  Dieu  ait  pitié  de  ces  pauvres  gens,  qu'il  les 
rende  à  leurs  tristes  familles.  Je  l'en  prie  de  tout  mon 
cœur.  —  Comme  les  voies  de  la  Providence  sont  im- 
pénétrables !  Pendant  que  tant  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  sont  aiguillonnés  par  des  tortures  physi- 
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ques  et  morales,  qne,  humainement  parlant,  ils  n'ont 

pas  méritées ,  des  malhonnêtes  gens ,  ennemis  de 
tons  les  gouvernements  possibles,  sont  dans  l'abon- 
dance de  toutes  choses,  et  insultent  à  leur  misère. 
Heureusement  qu'il  y  a  une  justice  au  ciel. 

Les  stnites  de  la  gaerre  clTtle. 

Voilà  des  réflexions  bien  tristes,  diras-tu,  ma  bien- 
aimée;  hélas  !  elles  me  sont  suggérées  par  notre  pro- 
cédure, qui  a  pris  une  nouvelle  face.  Notre  sort  s'ag- 
grave de  plus  en  plus.  Maintenant,  ce  ne  sera  plus  le 
conseil  de  guerre  qui  décidera  de  la  culpabilité  des 
prisonniers,  c'eût  encore  été  trop  équitable.  Sur 
le  simple  examen  des  dossiers,  sans  confrontation 
du  prévenu  et  des  dénonciateurs,  des  soldats  absou- 
dront ou  condamneront  les  malheureux  qu'on  arrêta 
dans  l'effervescence  de  la  colère.  Ces  mesures  iniques 
dont  on  nous  avait  dit  quelques  mots  viennent  de 
nous  être  confirmées.  C'est  du  bon  plaisir  1  c'est  peut- 
être  de  la  politique,  mais  bien  certainement  ce  ne 
sera  pas  de  la  justice.  Honte  à  ces  libéraux  hypo- 
crites qui  se  disent  républicains  :  ils  ont  violé  la  li- 
berté individuelle  en  emplissant  les  forts  de  citoyens 
qui  ne  furent  seulement  pas  interrogés  ! 

Honte  à  ces  tribuns  qui  déclamèrent  vingt  ans 
contre  la  tyrannie,  et  qui,  arrivés  au  pouvoir,  usant 
envers  les  prisonniers,  de  l'arbitraire  le  plus  tyranni- 
que,  appliqueront,  au  mépris  des  lois  et  sans  formes 
judiciaires,  la  terrible  peîue  d'un  exil  lointain  aux 
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prisonniers,  à  qui  leurs  agents  n'osent  pas  dire  en 
face  :  Je  t'accuse. ..  réponds-moi! 

Par  suite  de  ces  mesures  sans  exemple  dans  notre 
histoire  monarchique,  ce  qui  se  passe  à  la  porte  du 
fort  est  déchirant.  Beaucoup  de  pauvres  femmes  s'y 
tiennent  du  matin  au  soir  en  pleurant.  — J'ai  trois 
petits  enfants  qui  meurent  de  faim  comme  moi,  dit 
un  jour  l'une  d'entre  elles  ;  mon  mari  ne  s'est  pas 
mêlé  des  émeutes,  il  ne  m'a  pas  quittée;  si  on  le  dé- 
porte, j'amène  mes  enfants  ici,  et  j'irai  me  jeter  dans 
la  Seine  après,  en  maudissant  la  République. 

Et  les  soldats,  qui  savent  mieux  que  personne  com- 
ment les  arrestations  ont  été  faites,  versent  quelque- 
fois des  larmes  en  repoussant  ces  malheureuses  :  Si 
cela  dépendait  de  nous,  pauvres  femmes,  disent-ils, 
nous  vous  laisserions  entrer,  nous  vous  rendrions 
même  vos  maris,  mais  nous  sommes  esclaves  de  notre 
consigne. — Voilà  ce  qu'ils  disent  maintenant  que 
leur  colère  est  passée  et  qu'ils  ont  un  pou  appris  à 
nous  connaître. 

Je  méditais  ainsi  en  retraçant  ces  tristes  scènes 
dont  chacun  parle  dans  le  fort,  et  qu'on  nous  a  rap- 
portées, lorsque  j'entends  Lamartine,  placé  à  la  meur- 
trière, crier  d'une  voix  joyeuse  :  Oh  hé!  oh  hé!  les 
amis,  venez  donc  voir!  — Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il? 
disent  quelques  prisonniers  en  se  hâtant  d'accourir. 
—  Voyez-vous  là-bas ,  près  de  la  poudrière.  —  Et 
bien,  quoi?  Deux  mobiles!  — Ce  n'était  pas  la  peine 
de  nous  déranger.  —  Attention!  tenez,  voyez-vous 
comme  le  commandant  leur  fait  des  politesses?  —  Il 
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est  vrai,  mais  qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  —  Vous 
allez  voir;  attendez;  bon;  les  voilà  qui  se  tournent 
de  notre  côté...  Voyez-vous  maintenant  le  beau  ruban 
rouge  et  la  croix  placée  sur  leur  poitrine  ?  Hein  I 
qu'en  pensez-vous? —  Donner  la  croix  d'honneur  à 
des  gamins  comme  ça  !  ils  ont  tout  au  plus  seize  ans, 
dit  un  ancien  militaire.  Gare  qu'ils  ne  la  perdent  en 
jouant  aux  billes.  Comme  ils  se  carrent!  comme  ils  se 
dressent  eu  recevant  l'encens  que  chacun  leur  pro- 
digue !  —  Une  croix  ne  se  gagnait  pas  si  facilement 
dans  notre  temps,  hein  !  mon  ancien ,  reprend  La- 
marline.  — Oui,  il  fallait  être  brave  plus  d'un  jour, 
— C'est  les  troupiers  qui  ont  fait  la  guerre  aux  Bé- 
douins et  à  la  fièvre  d'Afrique,  que  doivent-ils  dire? 
—  Oh  !  si  j'étais  encore  soldat  !  —  Allons,  Lamartine, 
vas-tu  encore  dire  que  ces  jeunes  gens  n'ont  pas  mon- 
tré du  courage?  —  Oh  !  ce  n'est  pas  ma  pensée;  je  les 
tiens  pour  très-courageux,  même  pour  fouiller  dans 
nos  poches  et  fusiller  des  prisonniers.  — Au  surplus, 
ajoute  le  vieux  soldat,  on  a  bien  fait  de  s'adresser  à 
des  enfants  qui  n'entendent  rien  à  la  chose;  les  sol- 
dats refuseraient  peut-être  de  pareilles  décorations, 
ainsi  que  le  firent,  à  Lyon,  en  183i,  des  artilleurs  qu'on 
voulait  décorer  en  pareil  cas.  «  Merci,  dirent-ils  ;  contre 
des  Cosaques  ou  des  Bédouins,  bon.  Mais  vos  croix 
rappelleraient  trop  la  guerre  civile  ;  nous  n'oserions 
pas  les  porter.»  C'étaient  des  hommes  ça!  —  C'est  de 
l'histoire  ancienne  que  vous  nous  contez  là,  mon 
vieux,  dit  un  farceur;  aujourd'hui  on  agit  autrement, 
et  les  hommes  ne  sont  plus  si  dédaigneux.  Je  connais 
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un  garde  républicain  qui  a,  comme  on  dit,  remué  ciel 
et  terre  pour  se  faire  décorer,  et  il  se  pavane  fort 
bien  sous  la  croix  qu'il  a  obtenue, — A  propos  des  der- 
nières affaires?  —  Oui. — Après  tout,  il  a  peut-être  fait 
une  action  d'éclat? — Je  crois  bien,  il  a  enlevé  un  dra- 
peau servant  d'enseigne  à  un  marchand  de  vins.  Et 
chacun  éclate  de  rire.  —  Ah  bien,  fait  joyeuse- 
ment l'auditoire,  ceux  qui  lui  ont  signé  son  brevet  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ont  été  un  peu  vo- 
lés 1  —  Heureusement  que  tous  les  républicains  ne 
sont  pas  de  la  même  trempe ,  reprend  le  narrateur, 
autrement  ils  seraient  bien  dégénérés.  —  Vous  êtes 
sûr  de  cela?  dit  un  maçon  nommé  Dubeau.  —  Certai- 
nement. —  Et  bien  passe  encore  pour  des  gardes  ré- 
publicains ,  mais  des  mobiles  !  Décorer  des  mobiles  ! 
répète-t-il  en  fermant  les  poings.  —  Que  vous  ont-ils 
donc  fait?  mon  Dieal  calmez-vous,  l'ami.  —  Décorer 
un  uniforme  qui  s'est  autant  sali  !. ..  —  Voyons,  nous 
direz-vous  enfin  pourquoi  vous  leur  en  voulez  tant? 
—  Oui,  je  leur  en  veux;  vous  allez  médire  si  j'ai  tort: 
«  j'étais  dans  ma  chambre,  rue  Charlemagne,  30, 
avec  un  de  mes  amis  du  même  état  que  moi  ;  il  vient 
tous  les  ans  à  Paris  au  commencement  de  la  belle  sai- 
son, laissant  au  pays  sa  femme  et  ses  enfants  ;  il  en 
quitta  cinq  tous  jeunes,  la  dernière  fois  qu'il  leur  dit 
adieu  1  Nous  étions  là,  lui  et  moi,  le  cœur  serré,  mau- 
dissant les  coups  de  canon  et  la  fusillade  qui  ne  discon- 
tinuaient pas,  rue  Saint-Antoine ,  depuis  deux  jours. 
Tout  à  coup  la  fusillade  se  rapproche ,  et  les  mobiles 
font  irruption  dans  notre  maison;  ils  fouillent  par- 
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tout,  et  trouvent  enfin  quelques  armes  abandonnées 
dans  un  grenier.  Alors  ils  reviennent  dans  ma  cham- 
bre plus  furieux  qu'auparavant,  nous  font  descendre 
avec  eux  ;  et  à  peine  sortions-nous  la  porte  de  la  rue, 
qu'un  mobile  assène  un  coup  de  merlin  sur  la  tête  de 
mon  malheureux  compagnon,  qui  tomba  mort  sur  le 
pavé.  On  allait  m'en  faire  autant,  et  déjà  je  recom- 
mandais mon  àmeàDieu,  lorsque  arrivèrent  des  artil- 
leurs de  la  garde  nationale,  qui  me  prirent  sous  leur 
protection,  et  s'engagèrent  à  me  conduire  à  l'Hôtel  de 
ville;  et  tout  en  marchant,  j'en  entendis  un  qui  di- 
sait, comme  se  parlant  à  lui-même  :  Malheureuse 
France!  malheureuse  patrie!  » 

Voilà  un  fait  que  les  journaux  n'oseraient  pas  rap- 
porter, à  moins  que  les  gérants  ne  voulussent  tâter 
des  casemates,  en  vertu  de  l'état  de  siège  et  du 
pouvoir  sans  borne  qu'il  confère  aux  soldats. 

Malheureuse  Francel  Oh  !  si  tu  savais  toutes  les  tristes 
histoires  qu'on  me  raconta  en  corollaire  du  récit  de 
Dubeau,  tes  enfants  n'auraient  pas  assez  de  malédic- 
tions pour  cette  guerre  fratricide,  et  les  hommes  qui 
la  rendirent  inévitable. 

C'etait  le  massacre  d'une  trentaine  de  prisonniers, 
place  Saint-Jean,  le  dimanche  au  soir;  c'étaient  des 
massacres  aux  casernes,  à  la  Ville,  dans  le  souterrain 
des  Tuileries ,  dans  les  maisons,  dans  les  prisons  ; 
on  avait  massacré  partout.  Je  n'en  finirais  pas  si  j'en- 
treprenais de  raconter  tous  les  crimes  à  jamais  in- 
fâmes dont  les  prisonniers  m'ont  fait  la  déplorable 
relation. 
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Mes  compagnons  se  répandent  en  paroles  de  haine 
contre  les  soldats  qui,  emportés  par  la  colère,  abu- 
sèrent de  leur  victoire.  — C'est  facile  à  dire  aujour- 
d'hui, dis-je  à  mon  tour  ;  mais  prenez  les  choses  de 
plus  haut,  et  à  ce  point  de  vue  les  soldats  ne  sont  pas 
les  plus  coupables.  —  Vous  allez  peut-être  dire  qu'ils 
ont  bien  fait,  disent  les  camarades.  —  Oh  non!  ma 
pensée  est  qu'un  homme  ne  fait  rien  de  bien  lorsqu'il 
est  en  colère.  Je  n'approuve  pas  non  plus  une  seule 
goutte  de  sang  versé  par  vengeance,  ni  la  mise  à  mort 
de  prisonniers:  tout  cela  est  indigne,  mais  tout  cela 
arrive  fatalement  dans  ces  horribles  guerres.  Laissez- 
moi  défendre  ma  proposition  par  le  récit  d'un  bien 
triste  épisode,  véritable  tuerie  qui  eut  lieu  le  soir  du 
samedi  24  juin  : 

Lorsque  à  travers  les  barricades  et  au  prix  de  leur 
sang  les  troupes  s'avançaient  de  l'Hôtel  de  ville  à 
la  Bastille,  une  quarantaine  d'insurgés  envahirent  une 
maison  située  rue  Cloche- Perche,  à  l'angle  de  la  rue 
Saint-Antoine  ;  ils  placent  des  sentinelles  à  la  porte, 
et  par  les  croisées  ils  font  un  feu  meurtrier  et  nourri 
sur  les  soldats  qu'ils  tiennent  en  échec.  Ceux-ci  ripos- 
tent, et,  après  un  assaut  de  plusieurs  heures,  ils  s'em- 
parent de  la  maison  d'où  on  leur  avait  tué  un  grand 
nombre  de  camarades.  Exaspérés,  ils  tuent  les  insur- 
gés qu'ils  peuvent  atteindre  ;  pas  un  n'échappa.  Un 
homme,  locataire  de  cette  maison,  cédant  aux  in- 
stances de  sa  femme  enceinte  de  plusieurs  mois,  avait 
consenti  à  se  cacher  dans  une  cave  f)endant  le  com- 
bat. Les  militaires  l'y  découvrciil,  iu  font  remonlei-, 
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et,  malgré  les  protestations  de  sa  femme,  ils  percent 
de  leur  baïonnette  ce  malheureux,  qui  va  mourir  entre 
ses  bras.  xVttérée  et  se  reprochant  la  mort  de  son  cher 
mari,  cette  pauvre  épouse  perdit  la  raison,  et  quel- 
ques jours  après  on  ramassait  son  cadavre  brisé  sur  le 
pavé.  Elle  s'était  précipitée  de  sa  fenêtre.  —  Et  vous 
nous  racontez  cela  pour  défendre  les  soldats  et  excu- 
ser les  meurtres  qu'ils  commirent?  —  Certainement. 
D'abord  les  insurgés  voulurent -ils  se  rendre?  c'est  une 
question;  mais  toujours  est-il  que  les  soldats  n'au- 
raient pas  tué  des  locataires  innocents  si  des  hommes, 
abusant  de  leur  force,  n'avaient  pas  violé  leur  domi- 
cile. Par  conséquent,  tous  les  malheurs  doivent  leur 
être  imputés,  de  même  que  dans  le  fait  d'une  ville 
qu'un  bombardement  a  mise  en  cendres,  il  faut  plutôt 
s'en  prendre  aux  hommes  qui  ont  provoqué  les  bom- 
bes qu'à  ceux  qui  les  envoyèrent.  — Votre  comparai- 
son n'est  pas  juste,  objecte  un  camarade  ;  les  bombes 
tombent  au  hasard,  tandis  que  les  soldats  auraient  pu 
réfléchir  avant  de  frapper.  —  Si  vous  pensez  qu'en  pa- 
reil cas  les  hommes  réfléchissent,  vous  ne  les  connais- 
sez guère.  —  Concluez  plutôt  d'après  cette  triste  rela- 
tion que  quand  des  hommes  violent  une  maison,  une 
rue  ou  une  cité  pour  y  faire  régner  la  guerre,  ce  sont 
des  malheurs  infinis  qu'ils  y  attirent.  Aussi  persisté- 
je  à  dire  qu'on  doit  exécrer  comme  les  fléaux  de 
leurs  concitoyens  ces  énergumènes  qui,  partout  et 
toujours,  soufflent  la  guerre,  arment  les  enfants  d'une 
même  patrie  les  uns  contre  les  autres,  et  répandent 
ces  doctrines  d'insurrection  qui  font  tant  de  victimes, 

9. 
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et  sont  le  tombeau  de  toutes  les  libertés.  Ah  !  si  le 
peuple  savait  comme  au  fond  de  tous  les  journaux,  les 
manifestes,  les  programmes  et  les  espérances  de  nos 
prétendus  démocrates,  fatalement  il  y  a  du  sang,  tou- 
jours du  sang,  et  que  leur  cri  de  ralliement,  de  quel- 
ques belles  phrases  qu'ils  les  décorent,  est  toujours  un 
appel  à  la  violence  !  Ils  n'ont  pas  d'autre  logique  que 
celle  des  sauvages,  ne  raisonnent  qu'à  coups  de  fusil, 
et  c'est  avec  desfusilsqu'on  est  obligé  de  leur  répondre. 

Et  voilà  ce  que  des  hommes  de  talent,  entre  autres 
Godefroi  Cavaignac,  le  frère  de  notre  seigneur  et 
maître ,  ont  osé  appeler  la  gloire  de  notre  époque. 
Honte  à  eux  !  la  France  en  pleurs  les  maudit. 

Mais  en  vertu  du  désordre  des  idées  qui  brouillent 
tant  de  têtes  parisiennes,  ce  qui  n'est  pas  la  moindre 
plaie  de  notre  époque ,  certains  hommes  estimables , 
même  sous  d'autres  rapports,  et  qui  détourneraient  les 
yeux  avec  dégoût;  mépriseraient  ces  athlètes  qui, 
fiers  de  leur  force,  cherchent  querelle  au  premier 
venu,  l'assomment  volontiers  :  portent  au  ciel  le  mal- 
heureux qui,  d'une  fenêtre  ou  derrière  une  barricade, 
a  tué  des  soldats  1  Alors,  vite  une  décoration  à  trois 
branches  pour  rappeler  que  de  si  belles  choses  ont 
duré  trois  jours!  Vite  une  colonne  de  bronze  pour 
porter  aux  races  futures  le  nom  des  héros.  Heureuse- 
ment que  bientôt  la  conscience  publique  outragée  re- 
prend ses  droits;  les  décorations  on  les  cache,  et  nul 
ne  s'inquiète  des  noms  de  ces  braves  qui  sont  morts 
en  tuant  leurs  concitoyens  sans  même  savoir  pour- 
quoi. Comment  1  dirait  un  lecteur  du  Constitutionnel , 
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est-ce  que  ce  n'était  pas  pour  la  Charte  qu'un  roi  par- 
jure voulait  fausser?  Ah!  c'est  juste  ;  du  moins  on  le 
leur  disait  pour  les  envoyer  aux  barricades;  mais 
chacun  sait  que  lorsqu'ils  furent  vainqueurs,  le  pre- 
mier acte  des  fins  renards  qui  conduisent  toujours  le 
pauvre  peuple  comme  avec  des  ficelles  fut  de  briser 
à  leur  profit  cette  même  Charte  que  le  peuple  croyait 
sceller  de  son  sang.  Pareille  chose  en  février,  où  l'on 
s'agite  pour  une  réforme  électorale,  et  où  l'on  se 
trouve,  sans  savoir  comment,  avoir  travaillé  pour  éta- 
blir une  République  à  laquelle,  sauf  une  poignée  de 
conspirateurs,  personne  ne  songeait. 

Voilà  les  idées  que  j'exposui  à  l'appréciation  de  mes 
camarades,  victimes  comme  moi  des  malheurs  que  je 
déplore.  Tout  d'abord  ces  idées  les  froissèrent;  mais 
quand  je  les  eus  développées,  beaucoup  d*entre  eux 
finirent  par  être  de  mon  avis. 

Tu  ne  seras  pas  surprise,  ma  bien-aimée,  de  la  di- 
rection que  j'ai  donnée  au  cours  de  politique  que  mon 
journal  m'a  fait  entreprendre  sans  que  j'y  aie  pensé. 
Tu  sais  combien  je  serais  content,  comme  j'estimerais 
heureuse  ma  patrie  si,  rejetant  enfin  ces  doctrines 
que  je  maudis,  mes  concitoyens,  unis  dans  la  même 
pensée  et  au  nom  de  l'ordre  et  de  la  paix,  renver- 
saient un  jour  cette  colonne  de  juillet,  cet  appel  per- 
manent à  l'insurrection,  surmonté  d'un  génie  qu'une 
personne  de  notre  connaissance  appelle  plaisamment 
l'ange  des  ténèbres,  à  cause  du  flambeau  qu'il  tient  à 
la  main,  et  qui  réussit  plutôt  à  embraser  le  monde 
qu'à  l'éclairer. 
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Un  jour  que  je  manifestais  ces  pensées  devant  notre 
professeur  jadis  socialiste,  il  me  dit  :  Avec  vos  doc- 
trines de  paix,  vous  devriez  faire  quelques  couplets 
comme  un  appel  à  la  concorde.  Je  m'emparai  de  sa 
pensée  ,  et  le  lendemain  je  lui  chantai  les  vers  sui- 
vants, espèce  de  prose  rimée  que  j'ai  composée  sur 
l'air  d'une  romance  [le  Château  des  Papes),  et  qui  fait 
partie  du  répertoire  de  Lamartine  : 

LE  CHANT  DES  PRISONNIERS. 

Après  les  tristes  jours  de  la  guerre  civile , 

Sur  sa  paille  étendu,  l'esprit  triste  et  rêveur, 

Un  jeune  prisonnier  sachant  qu'au  moins  dix  mille 

De  ses  concitoyens  partageaient  son  malheur, 

Bien  tristement  ému  que  tant  d'hommes  ses  frères, 

Innocents  la  plupart,  fussent  sous  les  verroux  ; 

Pensant  à  leurs  enfants,  leurs  femmes  et  leurs  mères, 

11  dit  ainsi  au  nom  d'eux  tous  : 
0  France!  beau  pays!  pourquoi  donc  l'allégresse 
A  fait  place  partout  aux  chagrins  dévorants  ? 
Pourquoi  dans  tous  les  cœurs  cette  immense  tristesse? 
C'est  qu'une  guerre  impie  arme  tes  chers  enfants. 

Victimes  en  ce  fort  des  luttes  fratricides 
Qu'appelaient  chaque  jour  de  vils  déclamateurs. 
Nous  sommes  hors  la  loi,  et,  traités  d'homicides 
L'on  nous  éloignera  de  nos  femmes  en  pleurs. 
Ah  !  que  ne  comprend-on  qiie  par  tant  de  colères 
On  sème  la  vengeance  en  des  cœurs  ulcérés. 
On  prolonge  à  jamais  ces  déplorables  guerres. 

Qui  appellent  les  étrangers  ! 
0  France!  beau  pays!  pourquoi  donc  l'allégresse 
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A  fait  place  partout  aux  chagrins  dévorantsl 
Pourquoi  dans  tous  les  cœurs  cette  immense  tristesse? 
C'est  qu'une  guerre  impie  arme  tes  chers  enfants. 

Démagogues  fougueux,  prêcheurs  de  \iolences, 

Si  nombreux  soyez-vous,  méchants,  Dieu  vous  maudit  ! 

Nos  femmes,  nos  enfants,  vous  doivent  leurs  souffrances. 

Par  vous  l'un  pleure  un  frère  et  beaucoup  leurs  amis. 

Mais  qu'avons-nous  donc  fait  pour  que  pareille  engeance 

Souffle  les  passions,  arme  tous  les  partis, 

De  malheur  en  malheur  précipite  la  France, 

La  France  qui  les  a  nourris! 
0  France!  beau  pays!  pourquoi  donc  l'allégresse 
A  fait  place  partout  aux  chagrins  dévorants? 
Pourquoi  dans  tous  les  cœurs  cette  immense  tristesse? 
C'est  qu'une  guerre  impie  arme  tes  chers  enfants. 

Ah!  détournons  les  yeux  de  si  grande  misère! 
Kspérons  que  bientôt  le  vrai,  le  bon  pays 
Partout  méprisera  ces  apôtres  de  guerre. 
Qui,  des  meilleurs  parents,  feraient  des  ennemis. 
Alors  pansant  nos  plaies  après  tant  de  discorde. 
Le  bonheur  renaîtra  sous  nos  toits  désolés  ; 
Cultivant  dans  nos  cœurs  des  pensers  de  concorde, 

Nous  pourrons  enfin  répéter: 
0  France  !  beau  pays  !  quelle  vive  allégresse 
A  remplacé  partout  les  chagrins  dévorants  ! 
Pourquoi  dans  tous  les  cœurs  n'est-il  plus  de  tristesse? 
C'est  que  la  paix  s'est  faite  entre  tes  chers  enfants. 

Après  avoir  chanté  ces  couplets  à  mes  intimes,  j'en 
fais  hommage  à  notre  lyrique  brigadier,  de  qui  je 
tiens  la  musique  ;  il  les  apprend  pour  les  chanter  ce 
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soir,  et  plusieurs  camarades  s'empressent  d'en  tirer 
des  copies. 

Combien  je  suis  heureux,  ma  bien-aimée,  du  succès 
qu'obtiennent  les  pensées  de  paix,  l'horreur  de  la 
guerre  civile  que  j'ai  tâché  d'exprimer!  Puissé-je 
bientôt,  ma  chère  amie,  t'aller  chanter  ces  vers  que  le 
malheur  des  braves  gens  qui  m'environnent  m'inspira 
et  qui  me  seront  un  souvenir  bien  doux  de  ma  cap- 
tivité (1)  ! 

Gloire  au  Seigueur;  paix  aux  iiomnieM. 

Il  circule  une  nouvelle  affreuse!  on  dit  que  les  ca- 
davres de  sept  prisonniers  ont  été  trouvés  dans  le 
puits  des  carrières!  Les  malheureux  !  ils  n'ont  pu  sup- 
porter l'épreuve  terrible  qu'on  nous  imposa.  Que  Dieu 
leur  pardonne  ce  suicide,  que  peut-être  ils  n'ont  ac- 
compli qu'après  avoir  perdu  la  raison.  Encore  un  mal- 
heur dont  on  ne  parlera  pas. 

De  ce  lieu  maudit  et  qui  provoque  tant  de  larmes 
amères,  je  puis  cependant  encore  reporter  mon  es- 

(1)  Le  succès  de  ces  couplets  alla  toujours  croissant.  Marchot 
ea  a  donné  plus  de  vingt  copies;  et,  pendant  sou  séjour  au  fort, 
les  prisonniers  les  chantaient  te  jour,  dans  le  préau  ;  le  soir,  dans 
les  casemates  ;  et  ils  furent  emportés  sur  les  pontons  par  des 
transportés  qui  peut-être  les  chantent  encore.  Et  voilà  qui  prouve 
mieux  que  toutes  les  déportations  possibles,  ce  que  sont  la  plu- 
part des  hommes  que  l'Assemblée  de  nos  représentants  rejeta  du 
sein  de  la  patrie  sous  llufluence  de  la  peur  et  de  la  colère. 
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prit  vers  des  pensées  de  paix  et  d'amour,  et  j'éprouve 
toujours,  en  me  plaçant  à  ma  meurtrière,  les  émo- 
tions heureuses  dont  je  t'ai  parié,  ma  bien  chère  amie; 
et  ce  malin,  je  m'enivrais  des  souvenirs  de  notre  vie 
privée  si  paisible,  lorsque  je  fus  agréablement  inter- 
rompu dans  mes  réflexions  par  le  son  d'une  cloche 
sonnant  VÂngelus  au  village  d'Ivry.  —  Mais  qu'y  a-t-il 
donc  là  de  si  enchanteur  ?  dirait  un  sceptique.  —  Il  est 
vrai,  c'est  bien  simple;  c'est  bien  peu  extraordinaire 
aussi,  d'apercevoir  le  ciel  bleu  par  un  trou  pratiqué 
dans  la  muraille,  et  cependant  ces  choses  simples  en 
apparence  me  causent  un  bonheur  que  je  souhaite  aux 
esprits  forts  ou  incrédules,  et  que  le  rire  voltairienne 
leur  procura  jamais.  C'est  là  un  de  ces  bonheurs  que 
les  mots  ne  peuvent  faire  comprendre,  et  que  je  n'au- 
rais pas  deviné  avant  de  venir  en  prison. 

Fort  ému  par  le  son  de  cette  cloche,  et  pour  m'en- 
tretenir  des  pensées  religieuses  qu'elle  ravivait  en 
moi,  je  passai  quelques  heures  à  composer  les  vers 
suivants,  modeste  chant  de  triomphe  que  j'intitule  : 

LA  CLOCHE  DE  L'ÉGLISE. 

Sur  sa  paille  chacuu  sommeille: 
L'étoile  brille  encore  aui  cieux, 
La  seniiuelle  seule  veille, 
Aucun  bruit  ne  trouble  ces  lieux 
Qu'une  clochette  aux  sons  joyeux. 
Jusqu'en  la  prison  où  nous  sommes 
L'air  apporte  les  sons  bénis  : 
Heureuse  cloche  tu  nous  dis  : 
Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes. 
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Tu  coiïJ[>.uis  à  la  souffrance 

Du  pauvre  malade  gisant; 

Par  des  tintements  d'espérance 

ïu  accueilles  le  jeune  enfant. 

Les  fiancés  au  cœur  aimant. 

Comme  au  jour  où  le  Fils  de  l'homme 

Pour  nous  tous  descendit  des  cieux, 

Tu  rappelles  les  chœurs  joyeui: 

Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes. 

Cloche  des  temples  catholiques, 

Oh!  combien  j'aime  à  t'exalter! 

Mahomet  ni  les  hérétiques 

Jamais  n'ont  osé  te  placer 

Sur  leurs  murs  aux  échos  glacés. 

Loin  de  là,  tu  règnes  à  Rome, 

Sur  les  lieux  à  l'erreur  bâtis; 

A  leur  faîte  toujours  tu  dis  : 

Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes. 

Quand  la  force  régnant  sur  terre 
Voulait  tout  plier  sous  ses  lois, 
Des  puissants  bravant  la  colère, 
Des  pasteurs  venaient  à  ta  voix 
Des  petits  défendre  les  droits. 
Alors  il  faisait  beau  voir  comme. 
Sans  craindre  jamais  leurs  fureurs, 
Ils  disaient  à  ces  oppresseurs  : 
Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes. 

Pour  bâtir  dans  ces  temps  gothiques 
D'admirables  temples  à  Dieu, 
Encor  les  échos  catholiques 
Réunissaient  près  d'un  saint  lieu 
Des  travailleurs  au  cœur  pieux. 
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Artistes,  vilains,  gentilshommes, 
Unissant  leurs  bras,  leurs  esprits, 
Chantaient,  construisant  des  parvis: 
Gloire  au  Seigneur  et  paii  aux  hommes. 

Tout  ce  qui  fut  créé  sur  terre 

Pour  secourir  l'humanité 

Fut  abrité  d'un  sanctuaire. 

Cloche  chrétienne,  à  tes  volées 

Tous  les  maux  furent  consolés. 

L'impiété  qui  se  renomme 

N'a  pu  t'enlever  cet  honneur. 

Toi  seule  as  dit  dans  nos  douleurs  : 

Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes. 

Asiles  bénis  par  nos  pères, 
Cloche  sainte,  guidez  toujours 
Nos  pas  sur  cette  pauvre  terre. 
Notre  esprit  vers  ces  heureux  jours 
Où  tout  sera  paix  et  amour. 
Puissé-je  toujours  dire  comme 
Dans  ce  fort  je  fus  consolé 
Par  tes  sons  qui  m'ont  rappelé 
Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes. 

Si  j'avais  osé  chanter  de  pareilles  idées  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  comme  on  m'eût  appelé  jésuite  et 
Tartufe!  Heureusement,  etj'en  félicite  mesconcitoyens, 
ils  respectent  mieux  les  opinions  religieuses  aujour- 
d'hui, et  par  tout  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux,  ils 
comprennent  aussi  que  si  Molière  revenait  au  monde, 
il  irait  chercher  des  types  de  Tartufes  ailleurs  que  chez 
les  dév^ots. 

Je  puis  donc,  sans  avoir  besoin  d'un  grand  courage. 
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déclarer  que  j'ai  conservé  la  foi  de  mon  baptême,  et 
que  dans  la  croix  sera  toujours  le  salut  du  monde. 
Et  voilà  de  quelle  façon  je  suis  socialiste;  car  moi 
aussi,  je  subis  l'influence  du  vent  qui  tinirne  toutes 
les  tètes  vers  le  problème  social  ;  mais  du  moins,  en 
confessant  que  la  misère  des  uns,  l'égoisme  de  tous, 
ne  peuvent  être  vaincus  par  autre  chose  que  par 
l'Evangile,  mon  socialisme,  j'en  ai  l'assurance,  ne 
coûtera  de  larmes  à  personne.  Bien  mieux,-  il  conso- 
lera en  ramenant  l'homme  vers  Dieu,  toutes  choses 
dont  ne  peuvent  certainement  pas  se  vanter  ces  idéo- 
logues politiques,  inventeurs  d'une  morale  qui  n'o- 
blige à  rien,  sinon  à  crier  :  Vive  la  liberté  !  Aux  armes  ! 
et  dont  les  systèmes  spoliateurs  et  révolutionnaires 
sont  un  perpétuel  démenti  à  la  fraternité  qu'on  affiche 
(  sur  les  murailles  ). 

On  dirait  vraiment  que  les  hommes  qui  nous  tien- 
nent en  prison  ont  à  cœur  de  maintenir  l'irritation 
dans  les  esprits,  à  en  juger  par  ce  qui  nous  touche. 
Nos  gardiens  s'humanisent-ils  un  peu,  vite  on  les 
change  pour  d'autres  qui  arrivent  ici  pleins  de  pré- 
ventions contre  les  captifs.  Les  geôliers  qu'on  vient 
de  nous  envoyer  ont  une  telle  idée  de  l'aménité  de 
nos  manières,  que  l'un  d'eux  étant  obligé  d'entrer 
dans  notre  casemate,  ne  crut  pouvoir  s'y  aventurer 
qu'après  s'être  fait  accompagner  de  deux  soldats,  la 
baïonnette  à  la  main.  Nous  haussâmes  les  épaules  : 
c'était  trop  ou  trop  peu.  A  soixante-dix  que  nous 
sommes,  les  deux  troupiers  qui  accompagnaient  ce 
courageux  gardien  ne  nous  auraient  pas  empêchés  de 
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lui  donner  une  paire  de  soufflets  si  telle  avait  été  no- 
tre intention  ;  mais  nous  n'avons  pas  de  ces  idées-là, 
c'est  toujours  avec  la  plus  grande  politesse  que  nous 
recevons  les  personnes  que  l'obligation  de  leur  ser- 
vice ou  leur  charité  pour  nous  envoie  dans  notre  ca- 
semate, et  nous  sommes  au  contraire  très-fiers  de  la 
confiance  qu'on  nous  témoigne. 

Nous  reçûmes  un  jour  la  visite  d'un  bon  prêtre,  qui 
ne  parut  pas  très-effrayé  de  voir  fermer  la  porte  der- 
rière lui,  et  de  se  trouver  sans  escorte  au  milieu  de 
soixante-dix  insurgés. 

Il  cherchait  un  jeune  homme  qui  probablement 
n'est  plus  de  ce  monde.  «  Vous  ne  l'avez  donc  pas 
vu?  nous  disait-il;  on  le  reconnaissait  à  tel  et  tel  si- 
gne... il  avait  tel  nom.  Quand  vous  étiez  dans  la 
carrière,  je  le'fis  appeler  sans  succès,  et  cependant  il 
devait  être  avec  vous.  Qu' est-il  donc  devenu?»  Le  mal- 
heureux jeune  homme  s'est  peut-être  perdu  dans 
cette  immense  catacombe. 

Ce  vieillard  nous  offrit  de  faire  les  commissions  des 
prisonniers  qui  avaient  des  parents  dans  le  quartier 
Saint-Jacques  ;  chacun  le  remercia  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  de  l'air  avec  lequel  il  nous  disait  :  Mes  amis! 
Ah  1  mais,  c'est  qu'ils  sont  rares  les  gens  qui  nous 
parlent  de  la  sorte. 

Un  prisonnier  est  mort  à  l'infirmerie  :  sa  famille,  qui 
n'a  pu  l'assister  dans  sa  maladie,  ni  lui  fermer  les 
yeux,  porte  son  corps  au  cimetière  du  village,  où  ni 
lui  ni  les  siens  ne  comptaient  pas  venir  un  jour.  Mes 
camarades  suivent  des  yeux  ce  spectacle  attristant. 
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Le  défaut  d'air,  le  régime  de  la  casemate  nous  in- 
commodent tous  plus  ou  moins.  Un  jeune  prisonnier 
est  gisant  sur  sa  paille;  il  souffre  d'une  fluxion  de 
poitrine,  pour  laquelle  le  médecin  lui  a  ordonné  une 
saignée,  et  depuis  deux  jours  personne  n'est  venu  la 
pratiquer;  il  n'a  pu  davantage  être  porté  à  l'infirme- 
rie (  elle  est  pleine  ),  et  le  mal  augmente.  Quand  nous 
en  parlons  aux  gardiens,  ils  nous  répondent  que  cela 
ne  les  regarde  pas.  Si  c'est  ainsi  qu'on  soigne  les  pri- 
sonniers, observe  Ledru-RoUin,  en  proie  à  une  forte 
fièvre,  ceux  qui  sont  malades  peuvent  bien  faire  retenir 
leur  place  au  cimetière  d'Ivry. 

Voici  deux  jours  que  je  n'ai  vu  Diétrich;  l'cmpê- 
che-t-on  de  venir  m'apporter  tes  lettres,  ou  bien  une 
épaulette  d'or  l'a-t-elle  fait  punir  pour  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  me  témoigne?  J'en  serais  désolé.  Pour  dé- 
brouiller cela,  je  charge  un  soldat  qui  vient  nous  faire 
Ja  barbe  de  lui  remettre  quelques  lignes  que  je  trace 
avec  l'encre  que  tu  m'as  fait  passer.  Combien  de  ser- 
vices m'a-t-elle  déjà  rendus,  cette  précieuse  petite 
bouteille  d'encre  !  Tu  serais  étonnée,  toi  qui  connais 
mon  peu  d'ordre  ,  de  voir  le  soin  avec  lequel  je  la 
conserve  ;  elle  me  rend  si  heureux  !  Aussi  ai-je  voulu 
lui  adresser  quelques  couplets  à  titre  de  remercî- 
ments.  Les  voici  : 

A  MA  BOUTEILLE. 

Air  :  Faut  l'oublier. 

Qu'un  gai  buveur,  sous  une  treille, 
Chaule  à  pleine  voix  les  vertus, 
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L'excellence  du  divin  jas 

Qu'il  trouve  en  sa  chère  bouteille: 

Ses  yeux  brillent,  son  teint  fleurit. 

Sa  joie  éclate,  fait  merveille. 

Mais  tu  m'as  bien  plus  réjoui, 

Charmant»  petite  bouteille,         )ib-s) 

Bouteille  d'encre,  grand  merci,  j 


Dans  ton  sein,  petite  bouteille. 
Je  puise  du  matin  au  soir, 
Je  crois  même  m'apercevoir 
Que  ton  liquide  me  conseille. 
Aussitôt  que  le  jour  a  lui. 
Et  malgré  le  soldat  qui  veille. 
Par  toi  je  charme  mon  ennui. 
Charmante  petite  bouteille. 
Bouteille  J'encre,  grand  merci. 


■  {Bù.) 


Fameux  donjons,  prisons  altières. 
Combien  de  pauvres  prisonniers 
Dans  vos  tristes  murs  oubliés. 
Dans  les  chagrins  se  consumèrent  ! 
Que  leur  sort  s'y  fût  adouci! 
Qu'ils  eussent-abrégé  leur  veille , 
En  écrivant  à  un  ami 
Avec  l'encre  de  la  bouteille         lin-,) 
A  qui  je  chante  :  grand  merci  !    ) 


A  quel  point  je  suis  inAorgé. 

—  Vous  devriez  bien  à  votre  tour  nous  raconter  la 
part  que  vous  avez  prise  à  l'insurrection ,  me  dirent 
un  jour  quelques  camarades.  —  Ah  ça,  les  amis,  est- 
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ce  que  vous  me  prendriez  pour  un  insurgé,  par  ha- 
sard?—  Et  pourquoi  pas?  répondirent-ils  en  riant. 
Allez  demander  au  capitaine  commandant  si  nous  ne 
sommes  pas  tous  de  fieffés  coquins.  —  Qu'il  voudrait 
bien  mitrailler,  ajoute  un  prisonnier.  —  Vous  avez 
raison,  j'oubliais. — Or  donc,  mes  amis,  écoutez  l'his- 
toire d'un  coquin,  votre  camarade. 

(Si  je  rapporte  ce  récit,  ma  chère  amie,  c'est  moins 
pour  toi  que  pour  mes  enfants,  curieux  un  jour  peut- 
être  d'apprendre  qui  a  pu  me  conduire  dans  le  triste 
lieu  d'où  je  t'adresse  ces  lignes.) 

—  Mes  chers  amis,  je  commence  par  vous  affirmer 
que  je  n'ai  pris  aucune  part  à  l'insurrection  de  février, 
que  jamais  je  n'ai  conspiré  contre  l'ordre  et  les  lois, 
et  qu'ainsi  je  n'ai  droit  à  aucune  récompense  natio- 
nale. —  C'est  bien,  c'est  bien,  passez;  nous  savons 
cela.  — Et  cependant  j'ai  été  républicain,  et  qui  le 
croirait?  c'est  dans  les  clubs  que  j'appris  à  le  devenir. 

Après  le  terrible  défi  porté  à  la  société  par  le  fait 
de  février,  au  milieu  de  la  stupeur  produite  par  l'avé- 
nement  de  nos  nouveaux  maîtres,  leurs  innombrables 
décrets  et  le  spectacle  de  leur  impuissance,  vous  savez 
que  la  France,  traitée  en  vaincue,  appelait  à  grands 
cris  une  Assemblée  nationale,  capable  de  remettre  un 
peu  d'ordre  dans  tout  ce  gâchis  ;  pour  moi,  je  mis  en 
elle  toutes  mes  espérances,  et,  subissant  les  faits  ac- 
complis, je  n'étais  pas  le  moins  ardent  à  désirer  l'ou- 
verture de  ces  grandes  assises  où  j'étais  appelé  à 
donner  ma  voix.  Pour  m'instruire  sur  le  mérite  des 
candidats  qu  briguaient  l'honneur  de  nous  représen- 
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ter,  je  courus  les  clubs  et  les  réunions  électorales  de 
mon  faubourg.  Là,  je  vis  dans  le  bon  sens  et  la  droi- 
ture des  masses  une  garantie  pour  les  hommes  d'or- 
dre; ce  tableau  m'entraîna.  Dans  ces  réunions  patrio- 
tiques on  sentait  le  besoin  de  s'unir  pour  combler 
l'abîme  ouvert  par  le  régime  de  juillet  et  les  hommes 
de  barricade;  tons  les  partis  s'effacèrent  pour  ne  son- 
ger qu'à  la  France,  à  la  patrie.  Quand,  dans  mon 
quartier,  des  orateurs  aux  passions  bouillantes  ve- 
naient prêcher  le  communisme  et  la  guerre ,  généra- 
lement on  leur  répondait  qu'on  trouvait  assez  de 
ruines,  et  l'on  passait  outre.  Mais  ces  hommes  qui  re- 
vendiquaient l'honneur  d'avoir  couvé  la  République , 
prétendaient  qu'en  refusant  de  les  suivre  on  enrayait 
le  char  de  la  révolution.  Ils  s'agitèrent ,  crièrent  à  la 
réaction;  le  peuple  les  laissa  crier  et  s'avança  au 
scrutin  avec  calme.  J'ai  étudié  ces  faits  et  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter.  J'avais  vu 
le  peuple  résister  aux  flateries  emmiellées  et  aux  im- 
menses promesses  dont  l'assaillirent  les  hommes  de 
révolution,  et  sachant  bien  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
casser  des  vitres  et  porter  une  blouse  pour  faire  un 
législateur,  les  électeurs  de  Paris  n'envoyèrent  à 
l'Assemblée  que  des  hommes  habitués  aux  affaires.  A 
mon  tour  j'eus  confiance  au  nouvel  ordre  de  choses, 
et  j'applaudis  au  résultat  du  scrutin. 

Les  réunions  préparatoires  et  la  nomination  des 
chefs  de  la  garde  nationale  se  firent  dans  le  même 
esprit  ;  les  grades  furent  décernés  sans  distinction  de 
classes.  Était-on  honnête  et  capable?  croyait-on  à  la 
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République?  Voilà  ce  qu'on  demandait.  Nul  ne  son- 
gea à  se  prévaloir  d'un  rang  ou  d'une  fortune  qui 
disparaissaient  chaque  jour.  Au  16  ,  au  20  avril , 
comme  au  15  mai,  les  ouvriers  n'hésitèrent  pas  à 
prendre  leur  fusil  sous  les  ordres  des  chefs  qu'ils  s'é- 
taient donnés,  et,  marchant  résolument  au  secours 
de  l'ordre  compromis,  ils  épouvantèrent  les  dissidents, 
qui,  furieux  de  perdre  la  partie,  s'en  vengèrent  en  les 
appelant  de  plus  belle  réactionnaires. 

C'est  un  fait  que  je  tiens  à  constater  :  le  faubourg 
Saint-Antoine  était  alors  très-bien  disposé,  et  pour  voir 
en  quelle  estime  il  avait  les  socialistes  et  les  déma- 
gogues, il  suffit  de  voir  les  procès-verbaux  du  vote 
pour  l'Assemblée;  mais  cela  ne  faisait  pas  le  compte 
de  ces  ambitieux  qui  ne  cherchent,  comme  l'a  dit 
Gérando,  dans  le  triomphe  des  maximes  républicaines, 
que  celui  de  leurs  propres  intérêts;  et  ces  obscurs 
candidats  à  la  représentation  que  le  bon  sens  public 
avait  rejetés ,  et  ces  orateurs  ou  présidents  de  clubs 
échappés  de  l'estaminet,  tous  voulurent  prendre  leur 
revanche  du  scrutin  qui  les  avait  maltraités.  Pour  avoir 
raison  des  vainqueurs  au  scrutin,  ils  organisèrent  les 
sociétés  secrètes  des  Droits  de  l'homme  et  celle  des 
Montagnards.  On  créa  des  journaux,  dont  chaque 
phrase  appelait  le  tocsin  et  la  générale.  Les  tribunes 
populaires  furent  envahies  par  des  hommes  qui  n'y 
parlaient  que  pour  mentir  ou  répandre  des  larmes 
hypocrites  sur  la  misère  des  classes  laborieuses,  mi- 
sère que  ces  mêmes  discours  aggravaient  ;  alors  les 
appels  à  la  guerre  et  les  systèmes  de  spoliation  que 
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auditoire  qui  semblait  fait  exprès  pour  les  com- 
prendre. 

Il  est  à  propos  de  dire  qu'après  l'Assemblée  natio- 
nale élue,  beaucoup  de  citoyens,  trouvant  dans  le 
journal  de  leur  choix  tout  ce  qu'il  leur  importait  de 
savoir,  abandonnèrent  les  clubs,  qui  dès  lors  devin- 
rent des  écoles  de  révolution  ,  où  les  mauvaises  têtes 
et  les  braillards,  restés  maîtres  du  terrain,  avaient 
seuls  la  voix  haute,  et  Dieu  sait  s'ils  en  usèrent. 

Ce  fut  une  perpétuelle  déclamation  sur  les  droits 
imprescriptibles  de  l'homme  et  du  citoyen,  la  vérité 
sociale,  l'abolition  du  prolétariat,  la  propriété  pour 
tous,  la  richesse  pour  tous,  l'autorité  à  tous,  etc.,  etc., 
{grands  mots  que  les  auditeurs  ébahis  traduisaient  par 
l'imprescriptible  droit  d'assommer  les  récalcitrants 
qui  n'applaudiraient  pas  toutes  ces  belles  choses , 
qu'eux,  ni  moi,  ni  ceux  qui  les  leur  disaient  ne  com- 
prenons guère.  En  attendant,  les  ouvriers  désertaient 
les  rares  ateliers  encore  ouverts,  les  mettaient  en  in- 
terdit. «  Et  quand  nos  patrons  seront  ruinés,  disaient 
ces  fanatiques  d'un  nouveau  genre,  ils  ne  pourront 
plus  faire  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  et 
notre  bonheur  commencera.  »  Malheureux!  ils  ne  se 
doutaient  pas  qu'en  se  livrant  à  la  passion  honteuse 
de  l'envie,  en  répétant  ces  phrases  sonores  échappées 
du  Luxembourg,  ils  étaient  plus  que  jamais  exploités 
par  des  bourgeois,  et  des  plus  méprisables  encore, 
lesquels,  avec  leur  tendresse  pour  les  classes  laborieu- 
ses et  leurs  malédictions  contre  les  tyrans,  n'avaient 
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qu'un  but,  qu'un  espoir,  de  s'élever  un  trône  sur  les 
têtes  de  leurs  crédules  auditeurs. 

Un  ancien  maître  de  pension  (ruiné,  ça  va  sans  dire), 
vrai  type  de  démagogue,  et  dont  je  connaissais  la  scan- 
daleuse histoire ,  fut  cause  que  je  continuai  de  fré- 
quenter les  clubs  où  il  trônait  en  vociférant  contre  ce 
qu'il  appelait  les  lâches  et  les  traîtres.  J'essayai  quel- 
quefois de  prendre  la  parole  pour  combattre  les  pré- 
dications que  j'y  entendais,  et  qui  toujours  étaient  des 
excitations  à  la  guerre  ;  mais  j'y  dus  renoncer  ;  mes 
efforts  ne  servaient  qu'à  donner  un  aliment  à  la  fa- 
conde de  ces  apôtres  de  révolution,  de  ces  mission- 
naires, comme  les  appelait  le  démocrate  Blanqui  ;  et 
quand  je  vis  que  les  fidèles  venaient  au  club  avec  des 
gourdins  cachés  sous  leur  blouse ,  j'abandonnai  tout 
à  fait  ces  réunions  démocratiques  et  sociales,  en  pres- 
sentant que  les  coups  de  fusil  ne  tarderaient  pas.  Les 
journaux  à  un  sou  (1),  les  ateliers  nationaux  et  les 
démocrates  qui ,  à  tort  ou  à  raison ,  s'appuyaient  du 
nom  de  Ledru-RoUin,  Louis  Blanc  et  beaucoup  d'au- 
tres, continuèrent  à  qui  mieux  mieux  à  pervertir  les 
ouvriers  déjà  talonnés  par  la  misère ,  et  ce  fut  ainsi 
jusqu'au  23  juin,  jour  où  la  bombe  éclata. 

— Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'allons-nous  devenir? 
les  voilà  qui  recommencent  encore  les  barricades , 

(1)  Il  suffit  de  rappeler  le  tilre  de  quelques-uns  de  ces  jour- 
naux pour  faire  juger  du  style.  C'était  le  Uobespierre,  Je  Fau- 
bourien, Journal  de  la  Canaille,  V  Organisation  du  Travail, 
le  Bonnet  Rouge,  l'Accusateur  public,  la  République  Rouge, 
la  Guillotine,  etc. 
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vint  nous  dire  notre  portière  toute  en  pleurs.  Tenez, 
écoutez-les  chanter.  Effectivement  une  bande  de  ces 
hommes  qu'on  ne  voit  que  lorsqu'il  y  a  du  mal  à  faire, 
passait  en  chantant  : 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé 


Oui ,  dis-je ,  il  est  beau  le  jour  de  gloire  !  Malheu- 
reux! c'est  en  invoquant  la  patrie  qu'ils  vont  la  déso- 
ler par  l'affreuse  guerre  civfle. 

Je  cours  chercher  nos  enfants  à  leur  école  ;  la  rue 
est  pleine  de  gens  effrayés,  et  courant  comme  moi  au  de- 
vant de  leurs  enfants,  que  déjà  leurs  maîtres  ren- 
voyaient ;  chacun  rassemble  les  siens  et  rentre  chez  soi, 
attendant  l'jévénement.  A  chaque  coin  de  rue  des 
hommes  à  figure  sinistre  construisent  des  barricades; 
ils  en  couvrent  le  quartier  sans  qu'aucune  autorité  les 
vienne  interrompre ,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui,  comme  moi,  croyaient  à  un  gouvernement. 

—  C'est  les  ateliers  nationaux  qu'on  a  voulu  suppri- 
mer, me  dit  quelqu'un  ;  ils  sont  résolus  à  en  finir.  — 
En  effet,  l'explosion  paraît  terrible  ;  un  morne  silence 
succède  à  l'agitation  de  la  rue  ;  on  n'entend  plus  que 
le  bruit  sinistre  du  fer  sur  les  pavés  qu'on  déplace  et 
qu'on  amoncelle. 

—  Pourquoi  ne  bat-on  pas  le  rappel  ou  ne  convo- 
que-t-on  pas  les  gardes  nationaux  à  domicile?  se  de- 
mandent les  gens  paisibles  consternés  ;  l'on  n'y  com- 
prend rien.  Sortir  en  armes  isolément  est  impossible. 
Où  sont  nos  chefs?  Est-ce  rrai?  on  dit  qu'ils  sont  à  la 
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têle  des  insurgés? —  Chacun  questionne  et  se  croit 
trahi  ;  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  circulent  :  c'est 
la  commission  executive  en  fuite  !  c'est  l'Assemblée 
nationale  dissoute  par  la  révolte  victorieuse  partout! 
Voilà  où  nous  en  étions  venus  en  moins  de  trois  heu- 
res. Et  ce  que  l'on  voyait  dans  notre  quartier  n'était 
pas  fait  pour  empêcher  de  croire  ces  rapports  men- 
songers. Deux  bataillons  d'infanterie  de  ligne,  un  ba- 
taillon de  garde  mobile,  étaient  casernes  près  la  bar- 
rière ;  ils  descendent  le  faubourg  vers  midi,  passent 
à  travers  les  barricades  sans  rien  dire  et  sans  paraître 
voir  le  drapeau  rouge  qui  les  domine  toutes  ;  le  quar- 
tier se  trouve  abandonné  à  lui-même  :  les  insurgés 
peuvent  désormais  y  faire  ce  qu'ils  voudront,  et  aucun 
bruit  de  fusillade  ou  de  canon  n'indique  qu'au  loin  il 
y  ait  davantage  de  résistance.  C'est  dans  les  transes 
de  l'anxiété  la  plus  cruelle,  au  milieu  des  rapports  les 
plus  contradictoires  et  des  pressentiments  les  plus  si- 
nistres que  finit  cette  première  journée.  Cependant,  à 
la  fin  du  jour  on  entend  que  dans  la  direction  de 
l'Hôtel  de  ville  et  du  faubourg  Marceau  le  combat  est 
engagé;  dans  la  nuit,  et  par  intervalle ,  l'on  entend 
battre  la  générale  et  sonper  le  tocsin  ;  mais  pas  d'au- 
tres nouvelles ,  et  les  insurgés  ont  des  sentinelles  à 
chaque  barricade. 

Le  lendemain  on  apprend  que  des  gardes  natio- 
naux, rassemblés  par  le  rappel  qu'on  avait  tenté  de 
battre  aux  abords  de  la  Mairie,  ont  été  fort  maltrai- 
tés ;  plusieurs  sont  morts.  La  troupe  ne  paraît  nulle 
part  ;  les  insurgés  ont  gagné  en  audace  ce  que  les  amis 
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de  l'ordre  perdent  en  sécurité,  et  depuis  trois  heures 
le  combat  a  recommencé. — Bravo  !  disent  ces  malheu- 
reux; c'est  l'Hôtel  de  ville  que  les  nôtres  attaquent; 
il  ne  peut  tenir  longtemps;  nous  triomphons  partout. 
Vive  la  République  démocratique  et  sociale!  A  la  Mai- 
rie, maintenant.  En  avant,  les  braves!  —  A  la  Mairie 
quelques  gardes  nationaux  et  quatre  cents  soldats  qui 
y  étaient  venus  en  patrouille  la  nuit  précédente,  et 
que  le  maire  y  avait  retenus  à  grand'peine,  se  dé- 
fendent vaillamment  ;  mais  après  trois  heures  de  com- 
bat et  n'ayant  plus  de  capsules,  ils  sont  forcés  de  se 
rendre.  Les  insurgés  en  reviennent  triomphants  et 
rapportent  les  armes,  les  paquets  de  cartouches  et  les 
tuniques  qu'ils  ont  pillés.  Leurs  discours  font  fris- 
sonner; ils  sont  ivres  de  sang  et  de  poudre;  ils  sont 
tout-puissants  ! 

Deux  cents  hommes  étaient  restés  à  la  garde  d'une 
caserne,  située  rue  deReuilly. —  Il  faut  les  aller  tuer, 
crient-ils  ;  courons.  —  Et  les  voilà  qui  vont  porter  la 
mort  à  des  soldats  qui  ne  demandent  qu'à  rester  maî- 
tres; mais  la  mort  fut  pour  leurs  sauvages  assaillants. 
Par  leurs  croisées  garnies  de  matelas ,  les  militaires 
les  déciment  ;  plus  de  cinquante  sont  tués  ;  le  nombre 
des  blessés  est  encore  plus  considérable  ;  deux  mili- 
taires seuls  sont  atteints.  Exaspérés  d'une  résistance 
si  meurtrière,  les  assiégeants  veulent  user  du  moyen 
qui  leur  avait  réussi  à  la  Mairie  :  ils  mettent  le  feu  aux 
maisons  voisines,  et  lancent  avec  des  pompes  à  incen- 
die de  l'essence  de  térébenthine  sur  les  portes  de  la 
caserne.  Le  feu  s'y  communique,  et  les  insurgés  sont 

10. 
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là  comme  des  tigres  qui  flairent  une  proie  au  moment 
de  tomber  sous  leur  griffe.  Encore  quelques  instants 
et  les  soldats  auront  vécu  1 

Telle  était  la  position  de  ces  malheureux,  qui,  depuis 
six  heures,  luttaient  en  désespérés  contre  leurs  agres- 
seurs, quand  tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que  les 
banlieues  arrivent.  Cette  nouvelle  fait  changer  les 
rôles,  et  les  assiégeants  jouent  des  jambes. —  Oiî  cou- 
rez-vous donc?  leur  crient  des  femmes  par  manière 
de  reproche  ;  ce  n'est  pas  par  là  qu'ils  viennent. — Vous 
êtes  bonnes,  vous  autres.  Contre  du  canon  ;  allez-y 
donc...  Tenez,  entendez-vous? — En  effet,  après  une 
forte  détonation,  les  boulets  et  la  mitraille  viennent 
tomber  au  milieu  des  fuyards;  plusieurs  sont  tués  ou 
blessés,  et  les  autres  galopent  plus  fort  que  jamais. 

Après  avoir  ainsi  fait  place  nette,  les  gardes  natio- 
naux ,  assistés  d'une  compagnie  de  troupe  de  ligne , 
délivrèrent  les  deux  cents  braves  que  le  nombre  et  la 
persistance  de  leurs  ennemis  ne  firent  pas  faibhr,  et 
qui  eurent  le  courage  de  les  attendre.  Je  laisse  à  pen- 
ser les  poignées  de  mains  et  les  embrassades. 

Devant  l'heureux  résultat  de  cette  expédition,  les 
amis  de  l'ordre  regrettèrent  que  les  troupes  n'eussent 
pas  poussé  plus  loin;  mais  elles  n'avaient  pas  d'ordres, 
et  durent  remonter  à  la  barrière,  oii  elles  étaient  mas- 
sées au  nombre  de  plusieurs  mille  sous  la  conduite 
d'un  général. 

Eux  partis,  les  insurgés  reviennent  dans  la  caserne 
qu'on  vient  de  leur  abandonner  ;  ils  brisent  ce  qui 
n'est  pas  transportable,  ils  s'emparent  de  ce  qui  leur 
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tombe  sous  la  main.  Et  l'on  entend  qu'au  loin  le  com- 
bat dure  toujours.  —  Allons,  c'est  aujourd'hui  qu'il 
faut  frapper  le  grand  coup,  disent  les  insurgés  le  di- 
manche matin;  vite,  qu'on  nous  suive.  — Mais,  ob-, 
jectent  des  gardes  nationaux,  je  n'ai  plus  d'armes,  je 
vous  les  ai  livrées  hier.  —  Venez  tout  de  même,  vous 
prendrez  les  fusils  de  ceux  que  les  balles  auront  frap- 
pés. —  Ils  fouillent  toutes  les  maisons  et  entraînent 
de  force  tous  les  hommes  qu'ils  y  trouvent.  Ni  les 
supplications  des  épouses,  ni  les  cris  et  les  larmes 
des  enfants  ne  touchent  ces  malheureux,  qui  évidem- 
ment obéissent  à  une  consigne. 

—  Mais ,  et  bien  que  ce  récit  nous  intéresse ,  disent 
en  m' interrompant  mes  auditeurs,  dans  tout  cela  on 
ne  vous  voit  pas. — Patience,  ça  va  venir.  J'aurais 
bien  pu  vous  dire  que  j'avais  failli  être  fusillé  par  des 
hommes  à  qui  j'avais  demandé  pourquoi  ils  se  bat- 
taient, et  que,  des  gardes  nationaux  de  mon  quartier, 
je  n'étais  pas  le  moins  désolé  ;  mais  j'ai  préféré,  dans 
ce  triste  drame,  passer  sur  mes  aventures  personnelles, 
afin  d'arriver  plus  vite  au  dénoûment  Et  puisque 
vous  désirez  savoir  mon  histoire ,  vous  allez  être  sa- 
tisfaits. Me  voilà  arrivé  au  moment  où  les  insurgés  me 
firent  marcher  avec  eux.  Je  reprends  mon  lamentable 
récit. 

C'est  le  dimanche,  à  trois  heures  du  matin,  que  fu- 
rent envahis  les  domiciles.  A  six  heures,  ces  disciples 
de  la  liberté  firent  une  seconde  battue.  Jusque-là  je 
leur  avais  échappé;  j'en  avais  profité  pour  visiter  des 
parents  dont  j'étais  tort  inquiet,  ainsi  qu'une  de  mes 
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sœurs  qui,  au  moment  d'accoucher,  s'était  fracturé  le 
bras  la  semaine  précédente.  Agité  des  plus  tristes 
pressentiments,  après  avoir  embrassé  mon  père,  je 
revenais  chez  moi  l'âme  navrée.  Tout  annonçait  que 
la  journée  serait  terrible,  et  que  notre  quartier  allait 
être  le  théâtre  d'un  combat  acharné,  auquel  se  dispo- 
saient les  insurgés  en  fondant  des  balles,  en  fabricant 
de  la  poudre  dans  presque  toutes  les  cours,  et  en 
perfectionnant  les  barricades,  dont  quelques-unes  at- 
teignaient la  hauteur  d'un  premier  étage.  —  Holhél 
le  propriétaire,  vous  allez  venir  avec  nous,  me  crient 
quelques  hommes  de  mon  voisinage,  groupés  près  d'un 
marchand  de  vins,  au  moment  où  je  franchissais  ma 
porte.  —  Mais  je  ne  puis  pas,  leur  dis-je,  je  pars 
chercher  ma  sœur  blessée,  que  je  veux  retirer  chez 
moi  ;  elle  est  en  danger  dans  la  maison  où  elle  se 
trouve.  —  Non  pas,  non  pas,  vous  allez  nous  suivre. 
—  C'est  pas  vrai,  ce  qu'il  dit  là,  répliqua  un  de  ces 
braves,  —  Voulez-vous  venir  avec  moi?  dis-je  à  cet 
insolent,  vous  m'aiderez  à  l'apporter,  cela  me  rendra 
service.  —  Ah!  j'ai  bien  autre  chose  à  faire,  ajouta- 
t-il  en  ricanant. 

J'obtins  de  rentrer  embrasser  ma  femme  et  mes 
enfants.  —  N'y  va  pas,  papa  1  n'y  va  pas  !  crient  les 
plus  grands.  Ils  sortent  de  leurs  lits,  se  pendent  à  mes 
vêtements.  — Sauve-toi  par  les  murs  du  jardin,  me  dit 
mafemme.  Et  au  dehors  j'entends  les  insurgés  frapper 
à  coups  de  crosse  de  fusil  sur  la  porte  de  ma  cour.  Pour 
ne  pas  exciter  la  colère  de  ces  braves,  si  impatients 
de  m'emmener,  je  m'échappe  de  mon  domicile,  non 
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moins  ému  que  mes  enfants.  Ma  femme  me  suit  :  elle 
veut  tenter  de  fléchir  ces  recruteurs  armés  qui  vio- 
laient ma  demeure  et  ma  personne.  Peine  inutile  ; 
des  prières  elle  passe  aux  reproches  :  — Vous  ne  savez 
ou  n'osez  pas  dire  pourquoi  vous  emmenez  mon  mari 
aux  barricades,  leur  dit-elle.  Allez,  vous  êtes  des  lâ- 
ches !  —  C'est  bien  par  permission  divine  que  ces  fu- 
rieux, au  regard  enflammé,  ne  lui  portent  pas  un  coup 
de  baïonnette,  comme  ils  firent  bravement  à  d'autres 
femmes  du  voisinage  qui  leur  avaient  fait  les  mêmes 
reproches.  Il  est  heureux  qu'ils  ne  l'aient  pas  em- 
menée aussi  pour  la  joindre  à  toutes  celles  qu'on  for- 
çait d'élever  les  barricades. 

Qu'il  y  avait  loin  de  ce  peuple  foulant  aux  pieds 
les  droits  de  tjous  à  celui  que  j'avais  rencontré  dans 
les  réunions  électorales!  L'un,  calme,  ami  de  l'ordre, 
était  admirable  ;  l'autre,  ivre  de  vin,  de  sang  et  de 
colère,  voulait  tout  détruire,  et  n'exhalait  que  des  pa- 
roles de  violence  et  de  mort.  Aussi  éprouvais-je  une 
véritable  horreur  de  grossir  les  rangs  de  ces  miséra- 
bles, armé  moi-même  d'un  fusil  qu'ils  m'avaient  im- 
posé après  l'avoir  chargé.  Pendant  qu'un  certain 
nombre  de  leurs  compagnons  répétait  dans  mon  voi- 
sinage la  scène  qu'ils  avaient  faite  chez  moi,  d'autres, 
profitant  de  la  terreur  que  tous  inspiraient,  levaient  une 
contribution  chez  les  marchands  du  quartier,  et  s'en 
revinrent  portant  triomphalement  au  bout  de  leurs 
fusils  le  pain,  la  viande  dont  ils  s'étaient  emparés. 
—  Pour  peu  que  l'insurrection  dure,  dis-je  à  un  de 
mes  voisins,  aussi  indigné  que  moi  de  jouer  le  rôle 
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d'insurgé,  ce  pillage  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
nous  faire  tous  mourir  de  faim;  je  n'imagine  pas  que 
les  marchands  dont  on  a  ainsi  dévalisé  les  boutiques 
s'empresseront  beaucoup  de  les  remplir. 

L'on  se  met  en  colonne,  et  je  vois  que  les  trois 
quarts  au  moins  de  mes  compagnons  ne  sont  pas  plus 
enthousiasmés  que  moi  de  courir  tuer  des  soldats  aux 
barricades  et  à  l'Hôtel  de  ville  ;  mais  la  terreur  qu'in- 
spirent les  républicains  qui  nous  commandent  est  telle 
qu'on  les  suit  sans  dire  mot.  Ils  triomphent,  se  croient 
déjà  les  maîtres  ;  ils  publient  qu'un  gouvernement 
de  leur  choix  commande  à  la  préfecture  de  police 
et  cerne  l'Hôtel  de  ville  de  très-près.  —  Il  n'y  a  plus 
que  Cavaignac  qui  nous  résiste,  disent-ils  ;  mais  son 
compte  est  bon,  et  nous  saurons  nous  venger  de  lui 
comme  des  gardes  nationaux  qui  tirent  sur  le  peuple. 
Tirer  sur  le  peuple  !  ne  leur  disait-on  pas  depuis  1830 
que  c'était-là  le  plus  grand  des  crimes  ?  Avait-on  man- 
qué à  exalter  le  principe  d'insurrection? Et  ces  hom- 
mes, qui  avaient  ainsi  pris  part  à  toutes  les  journées, 
ne  pensaient  pas  que  les  choses  fussent  autrement  en 
République  qu'en  monarchie.  Ceux  qui  nous  com- 
mandaient, pour  la  plupart  héros  de  février,  recom- 
mençaient de  bon  cœur  la  besogne  pour  laquelle  ils 
obtinrent  de  magnifiques  éloges  ;  venaient  ensuite 
ceux  qui,  sans  y  réfléchir  davantage,  se  battaient  parce 
qu'on  se  battait,  et  enfin  ceux  qui  comptaient  par  ce 
moyen  obtenir  le  pillage  légal,  qu'on  décore  du  beau 
nom  de  socialisme.  Tous  semblaient  pris  de  vertige 
et  s'exaltaient  par  ce  cri  :  Nous  gagnerons,  —  Quoi? 
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dis-je  à  l'un  d'eux  ;  dites-moi  au  moins  pourquoi  je 
me  bats,  pour  que  je  sache  quand  il  faudra  m'arrêter. 

—  Allez  toujours,  on  vous  le  dira  plus  tard.  —  Si  ce 
n'est  pas  là  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
que  tous  les  démocrates  maudissent,  dis  je  à  mon 
voisin,  je  n'y  comprends  plus  rien.  —  Où  sont-ils 
maintenant  les  aristo$  ?  disaient  en  nous  regardant 
sous  le  nez  ces  fiers  triomphateurs  avec  un  rire  que  je 
n'oublierai  jamais.  Où  sont-ils  les  propriétaires?  où  est- 
elle  la  garde  bourgeoise  ?  Je  le  savais  bien  et  eux  aussi  : 
grâce  à  l'inertie  du  pouvoir,  ceux  qui  n'avaient  pu 
s'enfuir  marchaient  forcément  aux  barricades.  «  C'est 
la  guerre  civile  !  c'est  la  guerre  civile  !  répétait  un 
grand  diable  que  son  langage  signalait  pour  Italien, 

—  Mais  enfin  pourquoi?  lui  dis-je.  — C'est  la  guerre 
civile,  que  voulez-vous?  »  Evidemment  il  n'en  savait 
pas  davantage.  Et  cela  suffisait  à  cet  étranger  pour 
aller  tuer  des  Français!  —  Infâme  autant  que  stupide, 
va!  dis-je  entre  mes  dents. 

A  peine  étions-nous  en  marche,  qu'un  homme  por- 
tant des  proclamations  fraîchement  imprimées  vint  à 
nous.  Il  en  lut  une  à  haute  voix.  C'était  un  appel  aux 
armes  des  plus  violents,  où  se  trouvait  cette  phrase 
remarquable  :  Il  faut  vaincre  ou  mourir  sous  les  décom- 
bres incendiés  du  faubourg  Saint- Antoine.  —  Qui  a  si- 
gné cela?  demandai-je  de  l'air  le  plus  indifférent.  Ces 
quelques  mots  faillirent  me  faire  écharper.  — S'il  n'y 
a  pas  de  nom,  les  paroles  en  sont  bonnes,  cria  un 
chœur  d'insurgés. —  Bonnes,  repris-je,  ça  dépend  des 
goûts  ;  mais  ce  n'est  pas  là-dessus  que  j'en  suis.  Il  a 
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donc  peur,  qu'il  n'ose  se  nommer,  celui  qui  nous  en- 
voie au  feu  ?  —  Taisez-vous,  me  dirent  des  hommes 
qui  m'entouraient,  déjà  alarmés  de  la  tournure  que 
prenait  cette  discussion,  et  l'on  se  remit  en  marche. 

Pour  empêcher  les  désertions,  les  plus  déterminés 
de  notre  bande  formèrent  une  arrière-garde  qui  veilla 
sur  nous  de  très-près.  Je  désespérai  de  réussir  à  leur 
fausser  compagnie;  heureusement  le  désacccord  de 
nos  ardents  démocrates  me  vint  en  aide.  Chacun  d'eux 
voulait  commander,  faire  prévaloir  son  avis.  C'était 
bien  la  chose  impossible  :  l'un  était  aussi  obstiné  pour 
nous  conduire  à  gauche  que  l'autre  était  tenace  h 
nous  emmener  à  droite.  On  parlait  beaucoup  et  l'on 
n'avançait  guère.  En  même  temps  l'on  s'arrêta  pour 
recevoir  des  cartouches  à  la  porte  d'un  pharmacien 
qu'on  forçait  de  fabriquer  de  la  poudre.  Un  peu  de 
désordre  s'ensuivit,  et  j'en  profiitai  pour  prendre  les 
devants,  comme  si  j'étais  fort  pressé  de  courir  à  l'at- 
taque de  l'Hôtel  de  ville.  J'échappai  ainsi  à  la  sur- 
veillance dont  j'étais  l'objet. 

Mes  affaires  allaient  mieux;  la  difficulté  maintenant 
était  de  trouver  un  refuge.  Il  ne  fallait  pas  songer  à 
retourner  chez  moi.  J'entrai  chez  quelques  marchands 
de  vin,  et  flânai  de  barricade  en  barricade.  Là  je  vis 
beaucoup  d'honnêtes  gens  de  mon  quartier,  et  plu- 
sieurs chefs  de  ma  compagnie.  Enragés  de  la  violence 
qu'on  leur  avait  faite,  ils  maudissaient  de  bon  cœur 
les  insurgés  et  les  insurrections. 

—  Ah  ça,  dis-je  à  l'un  d'eux,  le  combat  qui  paraît 
imminent  ne  pourra  avoir  lieu.  —  Bahl  et  pourquoi? 
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—  Eh!  parce  que  quand  les  soldats  verront  que  sur 
les  barricades  le  drapeau  tricolore  remplace  le  dra- 
peau rouge,  ils  penseront  qu'on  cède  ou  qu'il  y  a  mal- 
entendu, et  tout  s'arrangera.  —  Que  Dieu  le  veuille  ! 

—  Quand  donc  a-t-on  fait  ces  changements  de  dra- 
peaux ?  dis-je  à  des  insurgés.  —  C'est  cette  nuit.  — 
Ah  !  et  pourquoi  cela?  — Oh  î  nous  ne  savons  pas.  — 
Décidément,  dis-je  en  m'en  allant,  ils  ont  tous  perdu 
la  tête  ;  ils  ne  savent  pas  ce  que  signifie  le  drapeau 
pour  lequel  ils  se  feront  tuer.  Et  je  rentrai  chez  moi 
vers  midi,  mon  fusil  sur  l'épaule,  comme  si  je  reve- 
nais du  combat. — Une  demi-heure  après,  je  repartis, 
mais  libre  cette  fois  d'aller  où  je  voulais.  Je  ne  me 
dirigeai  certes  pas  du  côté  où  il  y  avait  des  coups 
de  fusil  à  donner  ou  à  recevoir,  et  je  me  mis  à  la 
recherche  d'un  gîte  plus  sûr  que  ma  maison.  En 
ayant  trouvé  un,  j'en  fis  prévenir  ma  femme  et  at- 
tendis là  que  les  événements  se  décidassent.  Hélas  ! 
que  les  heures  étaient  longues,  et  que  je  souffrais  d'en- 
tendre le  bruit  du  combat  acharné  que  soutenaient 
les  insurgés  et  la  troupe  sur  la  place  de  la  Bastille  ! 
— Si  nous  pouvons  défendre  l'entrée  du  faubourg  jus- 
qu'au soir,  disait  une  patrouille  paraissant  en  revenir, 
nous  serons  les  maîtres  :  des  amis  ont  fondu  des  ca- 
nons, d'autres  terminent  des  affûts,  et  demain  nous 
aurons  notre  tour  pour  envoyer  de  la  ferraille  aux 
jambes  des  troupiers.  — Mais,  disaient  d'autres  moins 
enthousiastes,  ça  va  mal;  avec  tout  ça  la  troupe  gagne 
toujours  du  terrain  ;  on  parle  de  nous  bombarder.  — 
Diable!  ce  ne  serait  plus  drôle.  —  Pour  moi,  le  soir 

11 


—  182  — 

venu,  je  regagnai  ma  maison.  Le  feu  avait  cessé,  on 
respirait  un  peu.  Une  idée  me  poursuivait  :  si  l'on 
tentait  de  faire  entendre  raison  aux  insurgés,  et  par- 
ler pour  eux  à  la  troupe,  me  disais-je,  peut-être  évi- 
terait-on de  grands  malheurs.  J'en  veux  avoir  le  cœur 
nef,  et  m'en  ouvrir  à  M.  H...,  dont  le  caractère 
respectable  peut  mener  à  bonne  fin  une  négociation 
que  tous  les  honnêtes  gens  désirent  ;  peut-être  pense- 
t-il  comme  moi,  nous  irons  ensemble.  Et  j'arrivai  ainsi 
à  sa  porte  sans  être  arrêté  par  les  sentinelles,  qui  se 
bornaient  à  crier  :  «  Passe  au  large  !  »  — Hélas  !  me  di- 
rent les  gens  qui  me  reçurent,  M.  H...  est  aux  ambu- 
lances, on  ne  sait  où\  et  d'ailleurs  ce  que  vous  voulez 
tenter  n'est  pas  possible;  les  insurgés  sont  encore 
aveuglés  par  l'espoir  de  réussir,  et  l'archevêque  a  été 
gravement  blessé  en  allant  porter  des  paroles  de  paix, 
qu'aucun  d'eux  n'a  voulu  entendre... —  Les  malheu- 
reux î  dis-jeen  me  retirant. 

Le  lendemain,  j'appris  que  des  représentants  avaient 
passé  la  nuit  dans  le  faubourg,  et  qu'on  était  en  termes 
d'arrangement.  Allons,  dis-je,  ça  va  mieux,  puisqu'on 
ne  les  a  pas  fusillés.  Que  Dieu  bénisse  leur  patriotique 
et  généreuse  démarche  !  —  Il  y  a  des  blessés  partout; 
les  insurgés  sont  moins  insolents  que  lorsqu'ils  arra- 
chaient les  pavés  ou  nous  conduisaient  combattre. 
Ils  sentent  que  le  résultat  n'est  plus  douteux,  et  bais- 
sent l'oreille.  Déjà  des  boulets  sont  venus  crever  les 
plafonds  de  plusieurs  maisons  du  voisinage.  Rue  Cha- 
ronne,  un  homme  a  été  tué  chez  lui  par  un  obus  qui 
a  traversé  le  mur  de  sa  chambre.  «  Eh  !  disent  des 
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gens  qui  viennent  de  la  barrière,  à  moitié  chemin  de 
Vincennes,  une  batterie d'obusiers  et  de  canons,  instal- 
lée de  cette  nuit,  s'apprête  à  foudroyer  le  faubourg, 
s'il  refuse  de  se  rendre.  »  Notre  position  devient  af- 
freuse, le  faubourg  est  complètement  cerné  par  les 
troupes  :  impossible  de  fuir  nulle  part! 

On  venait  d'afficher  une  proclamation  par  laquelle 
le  général  Cavaignac,  nommé  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, et  M.  Senard,  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, conjuraient  les  insurgés  de  déposer  les  armes. 
«  Frères,  disaient-ils,  on  vous  égare;  on  dit  que  nous 
vous  réservons  d'atroces  représailles...  Frères,  la  ré- 
publique vous  tend  les  bras.  »  Ces  phrases  généreuses 
produisirent  un  effet  merveilleux.  Je  restai  dans  la 
rue,  essayant  de  commenter  ce  patriotique  appel  à  la 
concorde,  et  ceux  qui  la  veille,  furieux,  s'emportaient 
au  seul  mot  de  parlementaires,  ne  m'interrompirent 
pas  quand  je  les  engageai  à  se  soumettre. — Sans  vous 
en  douter  le  moins  du  monde,  leur  disais-je,  vous 
vous  êtes  fait  tuer  pour  les  intérêts  de  vos  ennemis. 
Qui  peut  assurer  que  vous  n'avez  pas  servi  la  cause  des 
Anglais  ou  des  Cosaques,  ou  même  celle  de  Cavaignac 
et  des  monarchistes  que  vous  détestez  si  fort,  en  vous 
battant  ainsi  sans  savoir  qui  vous  poussait? — C'est  vrai 
ça,  disaient  mes  auditeurs,  à  qui  l'argument  des  gros 
canons  faisait  ouvrir  les  yeux.  —  Il  n'est  pas  moins 
vrai  de  dire,  ajoutai-je,  que  vous  ne  connaîtrez  pas  les 
gens  qui  vous  ont  poussés,  maintenant  que  la  partie 
est  perdue.  —  Qui  est-ce  qui  dit  que  la  partie  est  per- 
due ?  crièrent  deux  grands  gaillards  qui  paraissaient 
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encore  tout  résolus  ;  nous  arrivons  du  faubourg  du 
Temple,  le  peuple  triomphe  là-bas  !  Allons,  les  braves, 
un  dernier  coup,  venez  aider  vos  frères.  —  Les  assis- 
tants n'ont  pas  l'air  d'entendre,  —  Si  j'avais  seulement 
vingt  hommes  avec  moi,  dit  l'un  de  ces  missionnaires 
delà  liberté,  je  fouillerais  toutes  les  maisons,  j'emmè- 
nerais tous  les  hommes  qu'elles  contiennent.  —  Mon 
brave,  lui  dit  un  voisin,  que  la  situation  n'empêchait 
pas  de  rire,  votre  pendule  sans  doute  retarde  de 
vingt-quatre  heures,  il  n'y  a  plus  mèche.  —  Dieu 
merci,  dis-je  de  mon  côté.  —  Je  voudrais  bien,  ajoute 
un  autre,  que  le  diable  emporte  l'animal  qui  adonné 
un  fusil  à  mon  frère.  —  Est-ce  qu'il  est  blessé,  votre 
frère?  —  Certainement...  il  a  reçu  une  balle  dans  le 
côté,  et  je  crains  bien  qu'il  en  meure.  —  Combien, 
hélas  !  sont  dans  le  même  cas  ! 

De  toutes  parts  on  s'empresse  de  porter  aux  hôpi- 
taux les  blessés  que  pendant  le  combat  on  avait  dé- 
posés où  l'on  avait  pu.  Des  sœurs  de  saint  Vincent  de 
Paul  courent  où  quelque  souffrance  les  appelle  ;  des 
hommes  portant  de  grandes  pancartes  les  précèdent, 
et  indiquent  au  respect  de  tous  ces  véritables  amies 
du  peuple;  et  le  peuple,  qui  connaît  leur  charité,  se 
découvre  à  leur  passage. 

La  trêve  expire  à  dix  heures,  dit-on  dans  chaque 
groupe  ;  les  insurgés  présentent  des  conditions  inac- 
ceptables. Qu'allons-nous  devenir  ?  —  Des  coups  de  ca- 
non, des  coups  de  fusil  tirés  de  temps  en  temps  aver- 
tissent que  les  soldats  veillent  et  s'apprêtent  à  frapper 
le  dernier  coup.  —  Le  terme  fatal  approche,  chacun 
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cherche  un  abri  dans  sa  maison,  et,  rentrés  dans  notre 
logis,  nos  enfants  pressés  dans  nos  bras,  nous  prions 
tous  en  attendant  que  notre  sort  se  décide. 

Dix  heures  sonnent  !     .     .     .     . 

Le  combat  recommence!...  Les  mal- 
heureux !  ils  n'ont  pas  voulu  céder  !  !  !  et  depuis  qua- 
tre jours  le  sang  coule  î  Le  canon,  la  fusillade  recom- 
mencent plus  fort  que  jamais,  et  produisent  un  va- 
carme impossible  à  décrire.  Je  renonce  à  peindre 
l'angoisse  que  nous  éprouvons  tous  :  on  s'attend  à 
mourir.  Le  bruit  se  rapproche...  la  Bastille  est  en- 
levée... On  entend  les  tambours,  les  militaires  arri- 
vent dans  notre  rue  au  pas  de  charge...  nous  sommes 
délivrés;  ah!  Dieu  soit  loué...  on  respire.  —  Vive  la 
garde  nationale  !  vive  la  mobile  !  vive  l'armée  !  en- 
tend-on de  toutes  parts;  et  nous  courons  dans  la  rue. 
—  Allons,  amis,  ouvrez  vos  portes,  ouvrez  vos  bou- 
tiques :  vive  la  République  !  —  Vive  la  République  ! 
répètent  ceux  qui  avec  moi  ont  tant  souffert  pendant 
ces  quatre  jours.  — Vive  la  nation!  crie  ma  femme 
qui,  je  crois,  a  juré  de  ne  jamais  acclamer  la  Républi- 
que. —  Allons,  reprennent  les  soldats,  descendez  les 
fusils  aux  portes  des  maisons.  Vite,  j'en  porte  trois 
tous  chargés,  que  j'avais  chez  moi.  —  Comment!  dit 
un  de  mes  auditeurs  en   interrompant  mon  récit, 
vous  aviez  trois  fusils  chargés  !  et  pourquoi  faire  ?  — 
Pas  davantage,  repris-je  :  le  mien  d'abord,  que,  pour 
qu'il  n'en  fît  mauvais  usage,  je  n'avais  pas  voulu 
rendre  au  patriote  qui  me  l'avait  prêté  la  veille,  et 
deux  autres  qu'un  jeune  cousin  et  un  de  ses  amis, 
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cherchant  où  se  cacher,  avaient  déposés  chez  moi 
lorsque  j'étais  aux  barricades.  — Mais  il  y  avait  là  de 
quoi  vous  faire  fusiller.  —  C'est  très-vrai,  d'autres 
l'ont  été  pour  moins  :  heureusement  le  désarmement 
s'opérait  d'une  façon  toute  paternelle.  Je  reprends. 
—  Ah  !  monsieur,  vous  ne  nous  ferez  pas  de  mal, 
dit  à  un  garde  national  en  cheveux  blancs  une  pau- 
vre femme  bien  effrayée.  —  Ma  pauvre  dame,  croyez- 
vous  que  j'aie  quitté  mes  cinq  enfants  dans  le  but 
de  tuer  les  honnêtes  gens?  Tranquillisez- vous  ;  n'y 
a-t-il  pas  assez  de  larmes  et  de  sang  répandus?  Di- 
sant cela,  des  pleurs  mouillaient  ses  yeux. Chacun 
s'exécutait  de  bonne  grâce,  et  je  croyais  voir  réaliser 
ce  que  j'avais  dit  le  matin  en  faisant  de  la  propagande 
pacifique.  —  Oui,  répétais-je  aux  hommes  qui  m'en- 
touraient :  «Croyez-le,  une  fois  vainqueur,  le  pouvoir, 
en  ôtant  à  tous  le  moyen  de  recommencer  la  lutte, 
proclamera  le  pardon  de  malheureux  que  de  faux  pa- 
triotes ont  poussés  à  la  guerre  civile  en  les  trompant 
de  la  façon  la  plus  indigne.  Ne  redoutez  pas  d'impla- 
cables colères;  nos  gouvernants  ne  pourront  pas 
oublier  que  les  insurgés  sont  leurs  concitoyens,  sont 
des  Français.» 

Un  cruel  démenti  est  venu  depuis  répondre  à  ces 
paroles  que  je  puisais  dans  mon  cœur;  au  lieu  de 
suivre  cette  politique  qui  aurait  calmé  bien  des  haines, 
on  a  frappé,  fusillé,  emprisonné  à  tort  et  à  travers, 
et  les  vainqueurs  ont  fait  peser  leur  sabre  de  façon  à 
provoquer  de  terribles  représailles.  Ah  1  qu'on  eût 
bien  mieux  fait  de  prêcher  la  paix  par  l'exemple  d'un 
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immense  pardon!  —  Si  l'on  avait  fait  ainsi,  dit  un  cap- 
tif, on  ne  maudirait  pas  tant  la  République.  —  Et, 
ajoute  Lamartine,  Cavaignac  n'aurait  pas  à  rougir 
des  reproches  que  je  lui  fais.  —  Je  crois  qu'il  s'en 
moque  pas  mal,  dit  un  autre.  —  C'est  un  sans  cœur, 
reprend  Lamartine  de  son  air  le  plus  superbe. 

La  plupart  des  prisonniers  qui  m'écoutaient,  arrê- 
tés au  commencement  de  l'insurrection  ou  habitant, 
des  quartiers  qui  échappèrent  aux  barricades,  igno- 
raient les  détails  de  la  triste  histoire  que  je  leur  ra- 
contais, aussi  leur  inspirait-elle  un  vif  intérêt.  Je 
continuai  ainsi  :  Des  représentants,  à  cheval,  vinrent 
aussitôt  qu'on  eut  frayé  un  passage  et  replacé  les  pa- 
vés. Ils  sont  salués  par  d'unanimes  acclamations.  £t 
qui  l'aurait  jamais  pensé?  les  braves  qui  la  veille  par- 
laient de  les  aller  fusiller  tous,  furent  ceux  qui  les  fê- 
tèrent le  plus;  ceux  mêmes  qui  disaient  la  veille,  en 
grinçant  des  dents  :  a  Quel  malheur  que  ces  neuf 
cents  gredins-là  ne  sont  pas  au  bout  de  mon  fusil! 
comme  ceseraitbientôtfait!»  Aujourd'hui,  de  leur  voix 
enrouée  par  l'abus  des  liqueurs  fortes,  ils  sont  les 
plus  ardents  à  les  saluer  du  cri  :  Vive  la  République  ! 
Vivent  nos  représentants  !  Il  est  vrai  que  cela  leur 
coûte  peu.  D'aussi  bon  cœur  ils  crieraient  vive  Hen- 
ri V  ou  Napoléon  ;  mais  que  dis-je  I  ils  sont  enchantés 
de  crier  vive  ce  que  crient  les  vainqueurs  et  leurs 
soldats.  Ils  peuvent  ainsi  trinquer  avec  eux,  et  pren- 
dre leur  part  des  rafraichissemepts  que  les  nombreux 
marchands  de  vins  du  quartier  s'empressent  de  leur 
o£Erir,  et  ils  leur  font  toutes  sortes  d'amitiés  dont  je 
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connais  la  valeur,  moi.  Il  ne  manquait  plus  que  cela 
pour  que  je  trouvasse  méprisables  ces  hommes  de 
principes  qui  la  veille  m'avaient  fait  passer  de  si  mau- 
vais quarts  d'heure. 

Parmi  ces  hommes  qui  m'inspiraient  du  dé- 
goût, un  forgeron,  mon  locataire,  avait  mes  préfé- 
rences. Voici  son  histoire  :  Père  d'une  nombreuse 
famille ,  il  la  rendait  très  -  malheureuse  par  son 
inconduite  et  sa  brutalité,  et  sa  femme,  pour  ne 
pas  voir  ses  enfants  mourir  de  faim  sous  ses  yeux,  en 
était  toujours  réduite  à  demander  du  pain  aux  bu- 
reaux de  bienfaisance  et  à  toutes  les  sociétés  charita- 
bles; jamais  elle  ne  vit  rien  des  cinq  à  six  francs 
que  gagnait  par  jour  son  mari.  Quand  vint  février,  ce 
bon  père  de  famille,  estimant  fort  à  son  goût  un  or- 
dre de  choses  qui  promettait  des  émeutes  tous  les 
quinze  jours,  et  le  droit  de  casser  des  vitres  à  tout 
propos,  se  déclara  républicain  forcené  ;  eut  plus  que 
jamais  la  menace  à  la  bouche,  et  n'aurait  pas  balancé 
à  casser  les  reins  du  maladroit  qui  eût  osé  lui  dire 
qu'il  n'était  pas  souverain  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Quand  arrivèrent  les  journées  déplorables  dont 
nous  subissons  les  tristes  conséquences,  il  était  bri- 
gadier des  ateliers  nationaux,  et  cet  homme,  déjà  un 
objet  de  terreur  pour  ses  voisins,  parut  un  tigre  al- 
téré de  sang,  et  c'est  avec  le  plus  chaud  enthou- 
siasme qu'il  prit  part  à  la  guerre,  donnant  des  car- 
touches à  ceux-ci,  des  capsules  et  des  fusils  à  ceux-là; 
il  semblait  disposer  d'un  arsenal  préparé  d'avance. 
Il  vociférait  à  faire  dresser  les  cheveux.  La  garde  mo- 


bile  avait  surtout  la  plus  belle  part  dans  ses  colères 
et  ses  menaces  d'extermination,  au  grand  étonnement 
de  tous  ceux  qui,  comme  moi,  savaient  que  l'aîné  de 
ses  enfants  s'y  trouvait  engagé.  Lorsque  je  parlai  dans 
la  rue,  j'aperçus  mon  homme  au  milieu  des  citoyens 
qui  m'écoutaient,  et  je  voulus  prendre  ma  revanche 
de  ma  promenade  révolutionnaire  de  la  veille,  à  la- 
quelle il  avait  puissamment  contribué.  —  Eh!  dis-je, 
n'est-ce  pas  affreux  que  des  concitoyens  se  cherchent 
pour  s'entre-tuer?  n'est-ce  pas  monstrueux  que  des 
hommes  aient  été  de  gaieté  de  cœur,  et  sans  pouvoir 
dire  pourquoi,  porter  la  mort  à  leurs  enfants  engagés 
dans  la  mobile?  (aies  entendre  il  n'en  restait  plus). 
Chacun  sentit  le  trait  ;  mais  notre  brave,  avec  la  fierté 
qui  lui  était^habituelle,  n'en  fut  nullement  décon- 
certé, et  continuant  de  caresser  sa  longue  barbe, 
il  dit  :  —  C'est  comme  moi,  qui  ai  mon  gredin  de  fils 
dans  la  mobile.  — Peut-être  est-il  tué,  dit  quelqu'un. 

—  Ah!  tant  pis!  pourquoi  est-il  aux  gages  des  réac- 
tionnaires? Je  suis  républicain,  je  ne  connais  que  ça. 
Et  ses  yeux  s'animaient  en  parlant. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  cela  admirable,  les  amis? 

—  C'est  charmant,  répondit  Lamartine  ;  cela  prouve 
à  ceux  qui  disent  :  Nous  avons  une  République  sans 
républicains,  que  la  race  des  Brutus  n'est  pas  éteinte. 

—  Et  pour  le  patriote  dont  je  fais  le  portrait,  répon- 
dis-je,  le  mot  est  admirablement  juste;  seulement, 
c'est  Brute  qu'il  faudrait  dire  ;  notre  quidam  savait  à 
peine  lire,  et  il  raisonnait  comme  un  bœuf.  Et  com- 
bien pourrais-je  citer  dans  mon  voisinage,  de  démo- 
li. 
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crates  qui  lui  ressemblent!  Pour  moi  qui  ne  suis  pas 
républicain  ni  socialiste  surtout,  à  la  façon  de  mon 
Brutus  et  de  ses  camarades,  le  spectacle  de  leurs 
vivats  à  la  troupe  me  faisait  mal.  Il  ne  fallait  pas  une 
grande  pénétration  pour  voir  qu'en  nous  enlevant  les 
fusils  dont  nous,  gardes  nationaux,  n'avions  pu  nous 
servir,  les  soldats  nous  considéraient  comme  des  in- 
surgés ou  des  lâches.  Et  penser  que  cet  affront  était 
la  suite  des  méfaits  de  ces  misérables  qui  les  fêtaient 
si  bruyamment  !  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand 
je  vis  un  marchand  fripier,  Belge  de  nation,  qui  la 
veille  avait  été  des  plus  ardents  à  conduire  les  bour- 
geois aux  barricades,  endosser  son  uniforme,  se  met- 
tre au  rang  des  vainqueurs  et  garder  son  fusil.  Vif 
comme  la  pensée,  je  fus  dire  à  cet  étranger  qui  payait 
si  mal  l'hospitalité  de  mon  pays  :  —  Pourquoi  donc 
vous  faire  si  beau?  vous  étiez  pourtant  très-bien 
hier  avec  votre  blouse...  Il  comprit  bien  ce  que  je 
voulais  lui  dire,  balbutia  quelques  mots,  et  l'affaire 
en  restait  là,  quand  sa  femme,  accourant  furieuse  du 
fond  de  sa  boutique,  me  dit  des  injures  et  m'accusa 
d'avoir  tiré  sur  la  mobile,  le  tout  à  haute  voix  et  de- 
vant la  foule  que  ses  cris  avaient  rassemblée.  —  Ah  I 
j'ai  tiré  sur  la  mobile,  répliquai-je  en  lui  prenant  le 
bras.  Tenez,  dis-je  à  un  garde  national  qui  nous  écou- 
tait, madame  vous  dira  oii  et  quand  j'ai  fait  ce  dont 
elle  m'accuse;  pour  moi  je  demeure  à  deux  pas,  et  je 
répondrai  à  ce  que  l'on  voudra.  L'homme  avait  dis- 
paru, la  femme  se  dégagea  de  mes  mains,  et  la  foule 
ayant  protesté  de  mon  innocence,  je  regagnai  ma 
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maison.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  gardes  na- 
tionaux vinrent  arrêter  mon  fripier,  et  celui  qui  nous 
avait  entendus  vint  aussi  m'intimer  de  le  sui\Te.  — 
Mais  tu  pars  sans  déjeuner,  me  dit  ma  femme,  aussi 
inquiète  que  contrariée  de  cette  affaire.  — C'est  seu- 
lement pour  dire  ce  qu'il  a  vu  que  j'emmène  votre 
mari.  Soyez  sans  crainte,  madame,  lui  dit-il.  —  Certai- 
nement, je  vais  revenir,  ajoutai-je,  et  mon  déjeuner 
m'attend  encore.  Voilà  comme  j'ai  été  amené  ici  et 
traité  d'insurgé,  après  avoir  plusieurs  fois  manqué 
d'être  fusillé,  tant  par  les  amis  de  l'ordre  que  par 
ceux  de  l'émeute,  qui  à  bon  droit  trouvaient  que  je 
n'étais  pas  des  leurs.  —  C'est  bien  là  n'avoir  pas  de 
chance,  comme  on  dit  dans  mon  faubourg  (1). 

(1)  Pour  rendre  plus  complet  le  récit  que  j'ai  fait  aux  cama- 
rades de  l'insurrectioD  de  mon  quartier,  je  transcris  ici  la  fin  du 
rapport  de  l'un  des  trois  représentants  qui  furent  faits  prison- 
niers en  venant  porter  des  paroles  de  conciliation  dans  ce  malheu- 
reux faubourg  Saint-Antoine. 

a  Comme  j'allais  voir  le  général  Cavaignac  pour  l'en- 
tretenir de  cette  situation,  un  citoyen,  dont  j'ignore  le  nom, 
m'appela  pour  me  remettre  dix  exemplaires  du  décret  par  lequel 
l'Ajssemblée  nationale  accorde  trois  millions  à  répartir  entre  les 
ouvriers.  A  l'instant,  je  retournai  sur  mes  pas  pour  aller  lire  ce 
décret  aux  travailleurs  des  6''  et  8^  arrûndissemeots,  qui  tenaient 
en  ce  moment  le  sort  de  la  capitale  au  bout  de  leurs  fusils.  Je 
partis  du  pont  de  la  Concorde  avec  mon  collègue  Baugier,  ac- 
compagné par  MM.  Lorrain,  Thirion,  Piat,  Weisse,  Garnault, 
élèves  des  écoles  Polytechnique,  Normale  et  des  Aru  et  Métiers. 
La  lecture  de  ce  décret  dont  nous  laissions  copie  à  chaque  poste 
des  boulevards,  produisit  d'exceUents  effets.  Partout,  les  femmes 
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—  Cela  vous  apprendra  à  vous  mêler  des  affaires 
des  autres,  dit  en  riant  Lamartine.  — Mais  il  me  sem- 

nous  demandèrent  du  pain  en  attendant  la  répartition  des  trois 
millions.  Dans  chaque  rue,  M.  Baugier  et  moi  signâmes  des  bons 
de  150  kii.  de  pain,  que  chaque  boulanger  accepta  sans  hésita- 
tion, et  que  la  mairie  s'est  empressée,  de  solder.  Cette  lecture 
fut  accueillie  aux  cris  de  :  Vive  l'Assemblée  nationale! 

»  Encouragé  par  ce  premier  succès,  je  résolus  d'aller  lire  le 
décret  au  faubourg  Saint-Antoine.  Malheureusement  nous  en 
étions  séparés  par  les  insurgés  qui  occupaient  toutes  les  barri- 
cades des  boulevards,  de  la  rue  Saint-Louis  et  des  rues  adja- 
centes, depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  rue  des  Filles-du-Calvaire. 

»  Comme  je  m'étais  convaincu  qu'ils  étaient  peu  nombreux 
dans  chaque  position,  je  compris  qu'il  serait  facile  de  les  déloger 
avec  un  petit  nombre  de  volontaires  qui  s'élanceraient  succes- 
sivement sur  chaque  barricade.  Je  demandai  cinquante  hommes 
à  l'avant-garde  des  tirailleurs.  Use  groupa  autour  de  moi  trente 
volontaires. 

»  Il  était  environ  trois  heures  quand  nous  partîmes  de  la  place 
Boucherat.  Nous  prîmes  successivement  toutes  les  barricades  de 
la  rue  Saint-Louis  et  des  rues  environnantes  jusqu'à  la  place 
des  Vosges,  ainsi  que  les  barricades  des  boulevards,  depuis  la  rue 
d'Angoulême  jusqu'à  la  Bastille. 

)'  Après  avoir  établi  quelques  hommes  dans  les  principales 
positions,  je  retournai  avec  six  volontaires  par  la  rue  Saint- 
Claude,  dans  la  rue  Saint-Louis,  ofi  je  vis  s'avancer,  à  la  tête 
d'un  bataillon,  le  brave  colonel  de  la  6*  et  l'intrépide  représen- 
tant Edmond  Baume,  qui  s'emparèrent  définitivement  de  toutes 
les  barricades  que  nous  avions  franchies.  De  là,  je  courus  avec 
mes  six  hommes  jusqu'à  la  place  des  Vosges,  où  venait  d'arriver 
le  maire  de  Paris,  le  citoyen  Marrast,  auquel  j'allai  annoncer 
mon  intention  d'entrer  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  pour  lire 
aux  insurgés  le  décret  qui  venait  de  pacifier  le  Temple.  En  dé- 
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ble  que  je  n'étais  pas  complètement  étranger  à  ces 
affaires-là;  et  ce  n'est  certes  pas  la  faute  des  pareils 

bouchant  par  la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  nous  fûmes  accueillis  par 
des  coups  de  fusil  tirés  d'un  chantier  de  bois  qui  est  en  face  et  du 
coin  de  la  rue  d'Aval.  Je  courus  avec  six  braves  volontaires,  à 
travers  quelques  balles,  dans  la  maison  rue  Amelot,  voisine  du 
chantier. 

»  Après  avoir  convenablement  placé  trois  hommes  pour  étein- 
dre le  feu  des  insurgés  logés  dans  la  rue  d'Aval,  je  montai  au 
second  étage  avec  les  trois  autres.  Comme  j'ouvrais  une  croisée 
en  face  du  chantier,  je  fus  accueilli  par  une  balle  qui  traversa  le 
revers  gauche  de  mon  habit,  tua  le  garde  républicain  Haffner  et 
blessa  son  camarade.  Dix  minutes  après,  il  s'établit  une  trêve 
dont  je  profitai  pour  entrer  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 

»  La  population  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé  depuis 
trois  jours.  J'anoonçai  que  le  gouvernement  provisoire  n'existait 
plus  ;  'que  le  général  Cavaignac  réunissait  tous  les  pouvoirs  et 
que  la  ville  était  en  état  de  siège.  Je  lus  ensuite  le  décret  de 
l'Assemblée  nationale  à  un  groupe  qui  m'entourait  entre  les  deux 
barricades.  J'avais  à  peine  achevé  la  lecture,  quand  un  coup  de 
fusil  tua  le  héros  saint,  l'archevêque  de  Paris,  qui  venait  de  fran- 
chir la  première  barricade,  accompagné  des  représentants  du 
peuple  colonel  Larabit  et  Druet-Desvsux,  ainsi  que  des  deux  ho- 
norables vicaires  généraux  et  d'un  serviteur  dévoué. 

»  Au  même  instant,  le  cri  de  trahison  l  retentit  à  mes  oreilles. 
La  fusillade  s'engagea,  et  un  émeutier  me  lança,  sans  m'attein- 
dre,  un  coup  de  baïonnette. 

»  En  me  défendant  sans  aucune  arme,  je  m'écriai  :  «  Ouvriers  ! 
»  laisserez-vous  assassiner  un  représenUnt  du  peuple,  qui  n'est 
»  entré  dans  le  faubourg  que  pour  vous  sauver?  »  Aces  mots, 
suivis  d'une  décharge  faite  de  la  terrasse  du  café  de  la  Bastille, 
la  foule  qui  m'entourait  se  réfugia  dans  les  boutiques  ouvertes, 
notamment  dans  le  magasin  de  meubles,  n°  8,  où  je  fus  poussé 
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à  mon  voisin  si,  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  je 
n'ai  pas  été  enseveli  sous  les  décombres  de  mon  quar- 

par  un  homme  qui,  en  entrant,  eut  la  jambe  cassée  par  une  baile. 

»  Là,  comme  l'homme  à  la  baïonnette  continuait  ses  menaces, 
sous  prétexte  que  j'élais  venu  pour  trahir  ses  frères,  je  l'apostro- 
phai violemment  en  lui  proposant  de  monter  avec  moi  sur  la 
barricade  pour  faire  cesser  le  feu  des  deux  côtés.  Cette  proposi- 
tion, qu'il  refusa,  fit  évanouir  l'influence  que  son  audace  lui 
donnait. 

»  Dès  lors,  il  me  sembla  que  j'étais  entouré  d'une  majorité 
timide  et  bienveillante.  Je  lui  fis  comprendre  que  le  faubourg  était 
entouréde  troupes  et  d'artillerie,  que  les  barricades,  qu'on  croyait 
imprenables,  ne  résisteraient  pas  deux  heures,  etque  l'état  de  siège 
permettait  de  fusiller  tous  les  hommes  pris  les  armes  à  la  main. 

»  Ces  paroles,  répétées  à  divers  groupes,  agitèrent  profondément 
pendant  la  nuit  l'immense  population  du  faubourg.  Quand  la 
fusillade  cessa ,  les  insurgés  vinrent  me  prendre  pour  me  con- 
duire en  divers  lieux ,  à  travers  les  barricades ,  à  chacune  des- 
quelles j'étais  menacé  de  mort.  Enfin,  je  fus  amené  dans  la  mai- 
son d'un  honnête  horloger,  où  se  trouvaient  mes  deux  collègues, 
le  colonel  Larabit  et  Druet-Desvaux.  Nous  étions  sévèrement 
gardés  à  l'entrée  de  la  maison  et  jusque  dans  la  chambre  par  des 
hommes  tenant  en  main  leur  fusil.  Le  glorieux  et  vénérable  ar- 
chevêque, nonobstant  ses  atroces  douleurs,  envoya  par  deux  fois 
demander  des  nouvelles  des  trois  représentants.  Bientôt  le  ras- 
semblement devint  immense  dans  la  rue,  et  un  délégué  vint  nous 
transmettre  l'ordre  de  signer,  sous  peine  de  mort,  la  déclaration 
suivante,  qu'on  voulait  porter  à  l'Assemblée  nationale  : 

»  Premièrement,  l'Assemblée  nationale  doit  être  dissoute  ; 

»  Secondement ,  l'armée  sera  éloignée  à  quarante  lieues  de 
Paris; 

»  Troisièmement,  tous  les  prisonniers  de  Vincennes  seront 
tendus  à  la  liberté; 
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lier,  ainsi  que  nos  hommes  de  principes  nous  en  lais- 
saient l'alternative.  —  Mais  lui,  votre  fripier,  qu'est- 

»  Qttatriimement,  le  peuple  fera  lui~méme  sa  constitution. 

»  Le  colonel  Larabit,  interpellé  le  premier,  déclara  nettement 
qu'il  ne  signerait  pas  un  pareil  acte. 

»  Quant  à  moi,  je  me  bornai  à  dire  qu'il  ne  me  paraissait  pas 
vraisemblable  que  neuf  cents  représentants  suivissent  les  con- 
seils inspirés  par  la  terreur  à  trois  de  leurs  collègnes;  que  nous 
étions  entrés  dans  le  faubourg  pour  sauver  les  habitants;  qu'ils 
étaient  prisonniers  daus  les  barricades ,  qui  ne  tiendraient  pas 
deux  heures,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  pouvaient  pas  impo- 
ser leur  volonté  à  l'Assemblée  nationale. 

»  Nos  débats,  n'ayant  produit  aucun  effet,  furent  bientôt  suivis 
d'une  deuxième  séance,  dans  laquelle  il  fut  convenu  que  Druet- 
Desvaux  et  Galy  Cazalat  resteraient  en  otage,  pendant  que  le 
colonel,  accompagné  de  quatre  délégués,  irait  porter  la  proposi- 
tion au  président  Sénard  et  au  général  Cavaignac ,  auprès  du- 
quel ils  arrivèrent  à  une  heure  du  matin. 

»  Après  le  départ  du  colonel ,  un  ouvrier,  locataire  dans  la 
maison,  vint  nous  voir,  et,  pour  veiller  à  notre  sûreté,  il  fit  des- 
cendre son  modeste  souper,  qu'il  offrit  de  partager  avec  nous. 

»  Pendant  et  après  souper,  nous  eûmes  à  subir  plusieurs  dis- 
cussions, que  mon  (allègue  soutenait  avec  avantage,  nonobstant 
l'éloquence  vraiment  remarquable  des  clubistes  qui  venaient. 
Parmi  les  visites  menaçantes  des  chefs,  il  y  en  eut  une  plus  in- 
quiétante que  les  autres,  par  l'évidente  hostilité  des  insurgés  qui 
criaient  dans  la  rue.  Leur  délégué  voulut  avoir  le  décret  que  j'a- 
vais communiqué  aux  habitants  du  faubourg,  et  à  la  lueur  d'une 
bougie  il  se  mit  à  le  lire  à  haute  voix  au  peuple. 

»  Quand  le  délégué  fut  parti,  je  me  jetai  tout  habillé  sur  un 
lit,  où  je  dormis  pendant  deux  heures;  je  me  réveillai  pour  cé- 
der la  place  à  mon  collègue,  qui  dormit  à  son  tour  pendant  que 
je  veillai. 
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il  devenu  ?  —  Je  n'ai  pu  le  savoir  de  suite,  parce  qu'on 
l'a  conduit  d'un  côté  et  moi  de  l'autre.  —  C'était 


»  Entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  on  vint  nous  avertir 
qu'il  y  aurait  un  extrême  danger  à  rester  où  nous  étions,  et  l'on 
nous  fit  accompagner  jusque  dans  le  corps  de  garde  Montreuil, 
dans  lequel  on  fabriquait  de  la  poudre  pour  faire  immédiate- 
ment des  cartouches, 

»  Vers  sept  heures  du  matin,  aux  premiers  coups  de  fusil, 
nous  vîmes  arriver  deux  officiers  sans  uniforme  de  la  garde  na- 
tionale qui  nous  déclarèrent  vouloir  mourir  avec  nous  s'ils  ne 
pouvaient  nous  sauver. 

»  Je  fis  observer  aux  hommes  armés  qui  nous  entouraient  que 
le  bruit  d'une  violente  fusillade  indiquait  la  marche  du  général 
Lamoricière  pour  compléter  l'investissement  du  faubourg,  avant 
de  faire  jouer  l'artillerie  qui  abattrait  les  barricades.  Une  heure 
après,  nous  entendîmes  dans  le  corps  de  garde  précédant  le  la- 
boratoire dans  lequel  nous  étions,  une  agitation  qui  nous  parut 
extrêmement  menaçante.  Le  stoïque  Druet-Desvaux,  après  avoir 
fait  plusieurs  lettres,  me  prêta  son  portefeuille,  dont  je  me  ser- 
vis pour  écrire  au  crayon  deux  billets.  Je  confiai  au  capitaine, 
qui  doit  l'avoir  encore,  celui  dans  lequel  je  réclamais  de  la  Ré- 
publique l'adoption  de  mes  enfants. 

»  J'avais  à  peine  achevé,  qu'un  ouvrier  extraordinaire,  l'intré- 
pide Eugène  Portier,  entra  de  force  dans  le  corps  de  garde  pour 
faire  entendre  des  paroles  de  paix  de  la  part  du  général  qui  com- 
mandait à  la  Bastille.  Monté  sur  une  table,  il  dominait  les  plus 
violents  murmures,  et  ses  paroles  éloquentes,  jaillissant  dune 
belle  âme ,  finirent  par  ébranler  les  émeutiers.  Cinq  minutes 
après,  le  premier  coup  de  canon  se  fit  entendre,  et  je  dis  à  la 
foule  ébahie  :  —  Maintenant,  il  est  trop  tard,  vous  n'avez  plus 
aucune  démande  à  faire;  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  vous  sauver. 
»  Voulez-vous  que  nous  allions,  mon  collègue  et  moi,  inter- 
céder pour  vous  sur  la  première  barricade?  »    ■ 
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très-adroit.  —  En  effet.  Mais  voilà  qui  est  mieax  :  j'ai 
appris  qu'au  bout  de  deux  heures  il  était  rentré  chez 

»  La  majorité  ayant  accepté  ma  proposition ,  il  se  présenta 
pour  nous  accompagner  quatre  ouvriers  qui  s'appellent  Portier 
(Eugène),  Gâcher,  Robert,  et  le  citoyen  Hugues,  officier  dans  la 
8e  légion. 

»  Comme  mon  collègue  n'avait  que  le  ruban  ,  je  me  mis  à  la 
tête  de  ces  braves ,  afin  que  nos  soldats ,  voyant  de  loin  mon 
écharpe,  ne  visassent  pas  des  hommes  courant  à  eux  et  précédés 
d'un  représentant  du  peuple. 

»  Nous  arrivâmes  ainsi,  en  éteignant  les  feux  des  insurgés, 
jusqu'aux  cinquième,  quatrième  et  troisième  barricades,  der- 
rière laquelle  venaient  d'arriver  une  vingtaine  de  nos  tirailleurs 
de  toutes  armes.  Par  un  bonheur  providentiel,  je  fus  reconnu 
par  l'un  d'eux,  qui  courut  à  moi  en  criant  :  Vive  le  représen- 
tant !  Dès  lors,  je  me  mis  à  leur  tête. 

»  Mon  collègue  et  moi ,  suivis  de  nos  quatre  hommes  et  d'une 
trentaine  de  tirailleurs ,  nous  revînmes  sur  nos  pas  et  nous  tra- 
versâmes en  courant  soixante  barricades  derrière  lesquelles  il  n'y 
avait  plus  personne,  jusqu'à  la  barrière  du  Trône. 

»  Cette  barrière  était  défendue  par  une  masse  d'insurgés ,  qui 
ne  comprirent  pas  notre  arrivée  et  qui  ne  voulurent  point  défaire 
l'immense  barricade,  à  un  kilomètre  de  laquelle  j'apercevais  un 
corps  d'armée. 

»  £n  attendant,  comme  je  craignais  que  la  troupe  que  nous 
apercevions  en  ordre  de  bataille  sur  le  chemin  de  Vincennes  ne 
tirât,  en  se  méprenant  sur  les  mouvements  qui  avaient  lieu  dans 
l'intérieur  de  la  barrière,  je  demandai  un  volontaire  pour  aller 
parler  au  commandant. 

»  Le  brave  messager  s'acquitta  parfaitement  de  la  commission, 
et  il  revint  au  moment  où  l'avant-garde  du  général  Lebreton  ar- 
rivait sur  place.  Vers  deux  heures,  le  général,  à  la  tète  de  sa  co- 
lonne, prit  possession  de  la  barrière  du  Trône,  et  alors  seule- 
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lui  plus  fier  que  jamais,  et  dormit  dans  son  Ut  pen- 
dant que  moi,  qui  devais  être  son  accusateur,  je  mou- 
rais de  froid  dans  la  carrière.  —  Vrai  ?  —  Très-vrai  ! 
C'est  de  ma  femme  que  je  le  tiens.  — Comment  trou- 
vez-vous ce  tour-là,  les  amis?  dit  en  riant  Lamartine. 
C'est  pas  pour  dire,  mais  quand  j'étais  au  pouvoir 
j'agissais  avec  plus  de  discernement  que  ça.  —  As-tu 
fini,  Lamartine?  est-ce  que  tu  as  jamais  commandé, 
si  ce  n'est  à  ton  chien?  —  Mes  amours,  vous  me  man- 
quez de  respect,  vous  oubliez  qu'en  Afrique  j'ai  porté 
des  galons,  et  en  or,  qu'on  peut  dire.  —  Et,  revenant 
à  mon  arrestation,  comment  la  trouvez-vous?  me  dit- 
il.  —  Magnifique,  puisqu'elle  m'a  procuré  le  plaisir  de 
vous  connaître.  —  Ah  !  flatteur  1  — Je  repris  :  Pour  ce 
qui  est  de  mon  voisin ,  je  suis  charmé  qu'il  n'ait  pas  été 
retenu  en  prison  ;  sa  captivité  n'aurait  pas  soulagé  la 
mienne,  et  si,  comme  je  l'espère,  je  recouvre  ma 
liberté,  je  pourrai  reparaître  dans  mon  quartier  sans 
craindre  qu'on  m'y  traite  de  mouchard,  de  dénon- 
ciateur ;  et  je  suis  à  tout  jamais  guéri  de  l'envie  de 
prendre  fait  et  cause  pour  la  République  que  les 
hommes  du  National  nous  ont  faite.  —  Il  est  vrai 
que  c'est  peu  encourageant,  observe  judicieusement 
Lamartine.  Il  pourra  joliment  rire,  votre  voisin, 
quand  il  vous  verra  revenir  de  la  casemate,  la  face 

ment  le  représentant  Druet-Desvaux  se  rendit  à  l'Assemblée,  tan- 
dis que  j'allais  rassurer  ma  famille. 

»  Galy  Cazalat, 
»  Représentant  du  peuple.  » 
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blême  et  les  traits  allongés.  —  Non-seulement  lui, 
repris-je,  mais  encore  tous  les  insurgés  de  mon  voi- 
sinage ;  car,  bien  que  les  casemates  de  tous  les  forts 
qui  avoisinent  Paris  regorgent  de  prisonniers,  mes 
gaillards  sont  tous  chez  eux.  —  Ah!  on  ne  pouvait 
pas  coffrer  tout  votre  arrondissement.  — C'est  vrai, 
mais  on  aurait  pu  mieux  choisir.  Pour  les  insurgés 
mes  voisins,  confiants  en  leur  étoile,  et  peut-être 
même  dans  la  protection  de  ces  hommes  haut  placés, 
qu'ils  signalent  partout  comme  leurs  amis,  ils  sont 
chez  eux,  braves  comme  si  de  rien  n'était.  —  C'est 
toujours  la  même  rocambole;  en  voilà  des  gouver- 
nants, remarque  Lamartine;  ,les  honnêtes  gens  dans 
la  casemate,  et  les  insurgés  dans  leur  maison;  et  en 
avant:  Vive  la  République  !  Eh  bien,  pourquoi  donc, 
mes  subordonnés,  que  vous  ne  criez  pas  vive  la  Ré- 
publique aussi?  —  Nous  réservons  cela  pour  le  jour 
qu'on  nous  mettra  en  liberté.  — Au  fait,  vous  avez 
raison.  Ohl  ce  jour-là  quelle  noce!  gare  le  vin  à  qua- 
tre sous  1  — D'autres  camarades  plus  sérieux  que  notre 
brigadier  font  leurs  observations  sur  tout  ce  que  j'ai 
raconté,  et  Marchot  trouve  que  j'ai  mal  parlé  des  ou- 
vriers. Ils  ne  sont  pas  si  canailles  que  vous  les  faites, 
me  dit-il  avec  un  peu  d'humeur.  — Mon  cher,  je  n'ai 
rien  inventé,  malheureusement  pourrais-je  dire;  et 
encore  n'ai-je  pas  tout  dit.  Ai-je  parlé  de  ces  éter- 
nelles promenades  qu'on  appelait  des  manifestations, 
des  protestations  ou  des  félicitations?  Ai-je  parlé  de 
ces  propriétaires  pendus  ou  brûlés  en  effigie,  au  grand 
ébahissement  des  mauvais  payeurs?  Et  ces  illumina- 
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tions  forcées,  et  ces  danses,  et  ces  pétards  à  travers 
les  rues,  toutes  choses  que  Paris  a  vues  avec  stupeur! 
Les  portraits  que  je  vous  ai  tracés,  croyez-le  bien,  ne 
pèchent  pas  par  l'exagération.  Mais  et  je  suis  heureux 
de  le  reconnaître,  les  hommes  qui  faisaient  joyeuse- 
ment les  belles  choses  que  je  déplore  ne  sont  ni  les 
ouvriers  ni  le  peuple  d'un  quartier;  ils  ne  méritent 
pas  ces  titres,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui  profitent  ou 
veulent   profiter    de  leur  besogne  révolutionnaire. 
Pour  ces  gens-là,  aussi  paresseux  que  débauchés  et 
mauvais  coucheurs,  plus  souvent  sur  les  places  publi- 
ques ou  devant  le  comptoir  d'un  cabaret  que  devant 
leur  établi,  ils  se  dégradent  tant  qu'ils  peuvent,  et  l'on 
peut  dire  de  cette  minorité  turbulente  tout  ce  que 
l'on  pense,  sans  offenser  les  ouvriers  sérieux  qui  ne 
demandent  qu'à  travailler,  foire  honneur  à  leurs  af- 
faires ;  et  grâce  à  Dieu,  ceux-là  sont  infiniment  plus 
nombreux,  seulement  ils  ne  se  montrent  pas  chaque 
fois  qu'on  parade  dans  la  rue  ou  que  l'on  casse  des 
lanternes,  et  c'est  le  tort  qu'ils  ont;  les  autres  se  tai- 
raient bien  vite.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  dans 
ces  derniers  temps,  plusieurs  de  ces  bonnes  gens,  cé- 
dant au  vertige  qui  tourna  tant  de  tètes,  se  sont  laissé 
entraîner  par  les  autres;  mais  soyez  assurés  que  je 
connais   les  ouvriers  autrement  que  Louis  Blanc  et 
tous  ces  idéologues  démocrates,  qui  ne  les  ont  vus 
que  dans  leurs  livres.  Fils  d'ouvrier,  ouvrier  moi- 
même  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu,  par  les  études  que  je 
faisais  le  soir  et  dans  mes  heures  de  repos,  me  livrer 
à  l'art  que  j'exerce  ,  membre  enfiii  de  sociétés  de 
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charité  où  l'on  porte  des  secours  à  domicile,  j'ai  ap- 
pris à  connaître  les  ouvriers,  chez  lesquels  j'ai  souvent 
admiré  des  luttes  courageuses  et  de  bien  sublimes  dé- 
vouements. Enfant  du  peuple,  le  peuple  a  messympa- 
thies.  Mais  les  gens  que  je  déteste,  car  c'est  à  eux  que 
j'impute  les  malheurs  de  mon  pays,  et  qui  certes  ne 
sont  pas  des  ouvriers,  ce  sont  les  rédacteurs  de  jour- 
naux incendiaires,  les  orateurs  de  clubs  échafaudant 
leurs  discours  sur  la  calomnie  et  le  mensonge  ;  ambi- 
tieux que  la  République  n'a  pu  encore  enrichir  ou 
satisfaire,  et  que  je  connais  bien.  Ils  ne  sont  pas  du 
peuple  comme  généralement  on  l'entend,  ces  promo- 
teurs de  guerre  civile  ;  ils  ont  fait  leurs  classes,  ce 
sont  des  bourgeois,  quoi  qu'ils  disent,  et  leur  con- 
duite justifie  ces  vers  qu'un  satirique  leur  décocha  : 

Pour  eux  la  liberté  De  fut  jamais  qu'un  mot 
Qui  servit  au  plus  fia  pour  tromper  le  plus  sot. 

Voyez  comme  ces  tribuns  sont  les  champions  cou- 
rageux des  droits  imprescriptibles  des  citoyens  ; 
bon!  attendez  qu'ils  soient  les  maîtres,  et  vous  verrez 
comme  ils  mettront  ces  mêmes  droits  sous  leurs  pieds 
orgueilleux,  pour  vous  gouverner  révolutionnaire- 
nient.  C'est  une  chose  à  quoi  ils  n'ont  jamais  manqué 
depuis  qu'on  fait  des  révolutions  sur  terre. 

Oh  !  si  le  peuple  savait  le  mal  qu'ils  lui  ont  fait  et 
qa'ils  lui  feront  encore,  comme  il  ferait  justice  de  ces 
dscoureurs  hypocrites,  en  les  laissant  déclamer  dans 
le  vide  ou  se  déchirer  mutuellement! 

Voici  un  échantillon  du  bonheur  qu'ils  nous  pro- 
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mettent.  Eh,  disait  un  de  ces  tribuns  démocrates  qui 
ont  entrepris  de  régenter  la  France ,  faisant  dans 
un  club  l'éloge  d'un  homme  fameux  qu'il  présentait 
comme  la  personnification  du  socialisme,  —  savez- 
vous,  citoyens,  comme  il  entend  une  révolution,  l'illus- 
tre savant  que  je  recommande  à  vos  suffrages  ?  Ecoutez 
ce  qu'il  me  dit  un  jour  :  «  Quand  après  une  révolu- 
tion, il  ne  reste  rien,  rien,  rien,  absolument  rien.  — 
Ah!  c'est  beau.  — Oui,  citoyens,  ajoutait-il  en  com- 
mentant cette  phrase  énergique  ;  alors,  on  brûle  les 
codes  aussi  bien  que  les  trônes.  N'est-ce  pas  inique, 
que  le  peuple  subisse  des  lois  que  des  aristos  ont 
faites?  11  faut  qu'il  ne  reste  rien,  autrement  il  n'y  a 
pas  plus  de  république  que  de  révolution.  »  Com- 
ment trouvez-vous  cela,  mes  amis  ?  pensez-vous  que 
si  les  hordes  les  plus  sauvages  ou  les  puissances  de 
l'enfer  étaient  déchaînées  sur  notre  globe  pour  tout 
détruire,  elles  tiendraient  un  autre  langage  ?  —  Et 
l'auditoire  applaudissait  1  Grands  hommes  de  mon 
pays,  dont  la  France  à  bon  droit  est  si  fière,  que  di- 
riez-vous  de  vos  enfants  si  vous  reveniez  au  monde  ? 
Vous,  qui  au  prix  de  votre  sang  et  par  les  plus 
vaillants  efforts,  avez  fait  respecter  et  nous  avez 
transmis  le  sol  que  nous  foulons  !  vous  qui  dans 
les  fonctions  du  ministère  le  plus  auguste,  ou  dans 
la  simpliciété  de  la  vie  privée,  imitateurs  du  Christ, 
avez  passé  en  faisant  le  bien  !  vous  enfin,  qui  dans 
les  arts,  les  sciences  et  la  magistrature  avez  porté 
si  haut  le  nom  français,  vos  descendants  aspirent  à 
brûler  les  codes  !  anéantir  quatorze  siècles  de  tra- 
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vaux!  et  cela  au  nom  du  socialisme  et  da  progrès! 
Quelle  amère  dérision  ! 

—  Comme  vous  voilà  lancé!  dit  Lamartine.  Il  est 
heureux  que  je  ne  sois  pas  socialiste ,  car  nous  ne 
pourrions  plus  être  amis.  —  Mais,  riposte  Marchot, 
tous  les  socialistes  ne  poussent  pas  les  choses  aussi 
loin.  —  La  seule  différence  qu'ils  ont  entre  eux,  mon 
cher,  c'est  le  plus  ou  le  moins  d'hypocrisie.  Et  au 
fond  des  plus  belles  phrases  de  leurs  brochures,  de 
leurs  journaux  ou  de  leurs  discours,  se  retrouve  fatale- 
ment cette  conclusion  :  Plus  de  droits!  plus  de  lois! 
pins  de  religion  !  plus  de  patrie  !  Il  faut  faire  table 
rase  :  Vive  le  néant!  Pour  y  arriver,  ils  prêchent 
la  guerre  en  politique  et  l'athéisme  en  religion;  exal- 
tent à  force  de-  sophismes  ces  monstres  qui  s'appe- 
laient Marat ,  Fouquier-Thinville ,  Robespierre  ou 
Danton,  et  que  nos  pères  qui  les  connaissent  noos 
ont  appris  à  exécrer. 

Ce  rêve  unique  de  mort  et  de  destruction  que  tous 
poursuivent,  et  dont  un  niveau  est  l'énergique  em- 
blème, se  cache  sous  les  noms  les  plus  divers  :  pour 
l'un,  c'est  la  mobilisation  du  sol;  pour  l'autre,  c'est 
(a  liquidation  de  la  société,  le  prêt  gratuit  j  le  tout 
mêlé  des  plus  magnifiques  promesses.  De  sorte  que 
l)eaucoup  de  pauvres  gens,  dans  mon  quartier  du 
moins,  aspirent  à  ce  que  l'ordre  social  soit  renversé, 
(ït,  en  attendant,  au  milieu  de  la  misère  que  les 
hommes  à  systèmes  n'ont  fait  qu'accroître  depuis  fé- 
^Tier,  ils  croient  très-sérieusement  avoir  une  couronne 
5iur  la  tète.  Voici  le  portrait  d'une  de  ces  tètes  couron- 
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nées.  —  Qu'est-ce  donc  que  ce  bavard  qui  pose  si 
bien?  demandais-je  un  soir  dans  une  réunion  de 
gardes  nationaux.  —  C'est  un  candidat  au  grade  4e 
lieutenant,  répond  l'homme  à  qui  je  m'adressais.  Ja- 
dis acteur,  ensuite  chiffonnier,  il  est  aujourd'hui  un 
de  ceux  qui  trônent  au  Luxembourg,  et  qui  pensent 
être  des  hommes  capables  parce  qu'ils  s'étalent  sur 
les  banquettes  des  anciens  pairs  de  France.  —  Il  est 
curieux,  repris-je,  le  chiffonnier  législateur.  —  Ah! 
mais  écoutez-le  donc:  Louis  Blanc  lui  a  dit  ceci,  lui  a 
dit  cela;  à  l'en  croire,  ils  sont  camarades  ensemble.  Il 
est  vraiment  plaisant  de  voir  comme  Louis  Blanc  a  la 
main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  amis.  —  Ah  !  re- 
prend mon  voisin,  il  est  probable  quC)  le  chiffonnier 
en  dit  plus  qu'il  n'y  en  a.  —  Pour  lui,  c'est  possible  ; 
mais  ne  trouvez-vous  pas,  mon  voisin,  que  générale- 
ment ces  hommes  qui  portent  Louis  Blanc  au  ciel,  et 
se  vantent  d'être  au  mieux  avec  lui,  sont  de  drôles  de 
paroissiens?  — Que  voulez-vous  ?  c'est  qu'il  n'a  pas 
de  chance.  —  Figurez-vous,  ajoute  une  mauvaise 
langue  qui  nous  avait  écoutés,  que  l'homme  qui  vous 
occupe,  et  qui,  en  vérité,  est  fort  drôle,  a  pris  au  grand 
sérieux  son  mandat  de  délégué  des  chiffonniers.  Il 
faut  voir  les  airs  qu'il  se  donne  en  se  faisant  ramener 
en  fiacre  du  Luxembourg  tous  les  soirs;  comme  il  re- 
garde de  haut  les  pauvres  diables  à  qui  la  République 
n'a  pas  fait  quitter  la  hotte  et  le  crochet,  et  comme  il 
triomphe  en  faisant  briller  à  leurs  yeux  éblouis  les 
pièces  de  cinq  francs  tout  étonnées  de  se  trouver 
dans  ses  poches.  On  parle  même  de  billets  de  banque 
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qu'il  aurait  changés.  —  Ah  ça  !  dis-je  de  plus  en  plus 
surpris,  c'est  donc  bien  lucratif  de  défendre  les  inté- 
rêts des  camarades?  —  Oh  !  reprend  notre  mauvaise 
langue,  c'est  là  une  vraie  bouteille  à  l'encre;  ils  sont 
censés  agir  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  République, 
mais  je  ne  les  en  crois  pas  capables.  Ce  n'est  pas  que 
pour  l'ami  de  Louis  Blanc  qui  nous  occupe,  il  pour- 
rait bien  servir  le  peuple  par  patriotisme  ;  ses  amis  du 
pouvoir  lui  font  une  assez  belle  pension.  —  Au  chif- 
fonnier! repris-je,  n'en  croyant  pas  mes  oreilles.  Et  à 
quel  titre,  bon  Dieu?  —  Eh  bien,  à  titre  de  récompense 
nationale.  Il  paraît  qu'il  s'est  montré  en  Février,  et  on 
lui  compte  vingt-cinq  francs  par  semaine.  —  Vous 
êtes  sûr  de  cela?  —  Parbleu!  ce  n'est  un  mystère  pour 
personne. — Douze  cent  cinquante  francs  par  an,  c'est 
un  joli  denier  ;  il  peut  bien  faire  le  brave  et  chérir  la 
République. 

Notre  heureux  chiffonnier  soutint  bravement  sa  can- 
didature. Tout  lui  réussissait  ;  et,  comme  il  disait  en  se 
rengorgeant,  on  venait  faire  antichambre  chez  lui 
j)our  obtenir  sa  protection.  (Il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  occupe  un  appartement  à  un  franc  par  se- 
maine.) Les  voix  de  ses  mandants  et  beaucoup  d'autres 
encore  lui  étaien  tassurées  ;  il  croyait  tenir  l'épaulette 
(l'argent,  se  voyait  commander  aux  bourgeois.  Cette 
pensée  l'enivrait,  lorsque  des  médisants,  comme  il 
s'en  trouve  toujours,  vinrent  rappeler  qu'il  avait  eu 
des  malheurs  en  Cour  d'assises,  et  la  candidature  fut 
enfoncée.  —  Je  n'aurais  rien  fait  de  ces  gens-là,  dit-il 
pour  se  consoler;  c'est  des  réactionnaires.  —  Il  était 

12 
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bon  le  délégué  avec  ses  épaulettes  et  son  antichambre, 
reprend  Lamartine  en  pouffant  de  rire.  Ah  ça!  ajoute- 
t-il,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  avait  aussi  les  délégués 
des  marchands  de  peaux  de  lapins,  des  raccommo- 
deurs  de  faïence  et  des  gratteurs  de  ruisseaux.  —  Et 
pourquoi  pas?  —  Alors  les  discours  devaient  êtr« 
amusants.  —  Oui,  surtout  si  l'on  faisait  usage  du  jar- 
gon que  j'ai  entendu  dans  les  clubs  les  plus  débraillés, 
et  qui  consiste  à  emprunter  à  l'Église  les  mots  de  foi, 
communion,  évangile,  apôtre,  missionnaire  et  con- 
ciles, tant  et  si  bien  que  si  n'étaient  les  imprécations 
qui  les  accompagnent,  on  se  croirait  au  sermon. 

—  A  propos  de  sermon,  il  me  semble,  dit  un  de  mes 
auditeurs,  que  vous  avez  parlé  de  l'abbé  Chalel.  Je 
croyais  qu'il  était  mort.  —  Et  moi  aussi,  repris-je,  je 
le  croyais;  mais  un  soir  dans  un  club,  je  vois  arriver 
des  dames  conduites  par  un  cavalier  en  cheveux 
blaiics  et  tout  de  noir  habillé,  comme  le  page  de 
Marlborough  ;  quelques  jeunes  gens  marchent  à  leur 
suite.  —  Quel  cortège!  dis-je  à  un  voisin.  —  C'est 
l'abbé  Chatel,  qu'il  me  répond.  — Avec  tant  de  femmes? 

—  Vous  ignorez  donc  qu'il  a  réformé  le  célibat  des 
prêtres  ? — Ah  !  c'est  juste.  —  Et  bientôt  après  j'entends 
le  président  crier:  «La  parole  est  au d^o»/en Chatel.  » 
Plus  moyen  de  douter  que  j'avais  en  face  de  moi  l'é- 
vêque  primat  des  Gaules.  Mais  c'est  alors  que  j'en- 
tendis des  phrases  entortillées  et  toutes  farcies  de 
mots  à  l'usage  de  l'Eglise  ;  sauf  deux  qu'il  rejette,  tout 
y  passa.  —  Bah  !  Et  quels  sont-ils?  —  Us  ne  sont  pas 
difficiles  à  retenir  cependant  :  Paix  et  charité.  — C'est 
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qu'il  ne  les  aime  pas.  —  Probablement.  Du  reste,  c'est 
ce  dont  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir.  Après  avoir 
parlé  au  moins  une  heure,  il  les  aborda,  mais  ce  fut 
pour  combattre  les  idées  qu'ils  expriment.  Voici  à  peu 
près  ce  qu'il  dit  :  Pour  une  République  démocratique 
comme  celle  que  vous  avez  su  conquérir,  citoyens,  il 
ne  faut  pas  tolérer  la  charité.  Du  moment  qu'un  homme 
donne ,  et  que  d'autres  reçoivent ,  il  n'y  a  plus  d'é- 
galité, pas  davantage  de  liberté  et  encore  moins  de 
fraternité.  —  Bon  !  voilà  du  nouveau,  me  dis-je.  — 
Oui,  citoyens,  la  charité  est  une  tyrannie  inventée  par 
les  catholiques  et  les  réactionnaires  pour  dominer 
leurs  frères  malheureux.  Ils  ne  sont  pas  républicains 
ceux  qui  cherchent  ainsi  à  se  distinguer.  —  Au  fait, 
il  a  raison,  pensais-je  ;  les  républicains  que  j'ai  con- 
nus entendaient  la  fraternité  autrement,  et  aimaient 
mieux  prendre  que  donner  ;  et  j'écoutai.  —  Savez- 
vous,  citoyens,  ce  que  cette  fausse  vertu  de  charité 
rapporte  aux  prêtres  romains  qui  l'ont  inventée  et 
qui  la  proclament?  ils  regorgent  de  richesses,  et  les 
dames  de  charité  reçoivent  six  mille  francs  par  an 
pour  prix  de  la  peine  qu'elles  se  donnent.  —  L'audi- 
toire s'indigne.  Il  poursuit,  et  enveloppe  dans  sa  ré- 
probation les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  les 
curés  qui  les  envoient,  sous  prétexte  de  charité,  au 
chevet  des  pauvres  citoyens  malades,  qu'elles  tour- 
mentent pour  les  amener  à  se  confesser.  —  Le  voilà 
donc  arrivé  !  me  dis-je.  Il  continua  sur  ce  ton,  et  dit 
des  choses  si  drôlement  présentées ,  si  perfidement 
sophistiques,  que  lorsque  ses  claqueurs  applaudirent. 
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l'auditoire  les  appuya  avec  enthousiasme.  —  Mais 
qu'espérait-il  donc  en  venant  débiter  tout  cela?  — 
Comment!  vous  ne  le  voyez  pas?  11  voulait  en  venir 
tout  doucement  à  l'église  qu'il  inventa,  église  à  la- 
quelle personne  ne  pense,  et  faire  l'article  pour  un 
livre  qu'il  a  publié  en  18'+0  sous  le  modeste  litre  de 
Code  de  l'humanité,  code  dont  l'humanité  tout  entière 
se  soucie  fort  peu.  Sans  être  intimidé  par  le  succès 
que  ce  réformateur  du  monde  obtenait  dans  cette  réu- 
nion démocratique  et  sociale,  des  personnes  que  son 
débit  compassé  n'avait  pas  éblouies  entreprirent  de 
prouver  la  fausseté  de  ses  assertions  intéressées.  — 11 
n'est  pas  étonnant,  dirent-elles  entre  autres  choses, 
que  le  citoyen  Chatel  ne  comprenne  pas  le  motif  qui 
fait  agir  l'Église  et  les  sœurs  de  charité.  Elles  croient 
à  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  le  citoyen  ne  croit 
plus  à  rien  de  tout  cela;  lui-même  vous  l'a  dit:  la 
pensée  de  l'enfer  lui  donnait  la  colique,  etc.  Son  Code 
de  V humanité  n'est  que  la  réhabilitation  de  la  matière. 
Il  y  supprime  le  mariage  et  la  famille,  et  il  est  com- 
muniste aussi  bien  qu'athée.  Pour  les  six  mille  francs 
de  rente,  c'est  une  imagination  de  l'orateur.  —  Ses 
partisans  firent  vacarme.  Se  voyant  poussé  jusque-là, 
il  entreprit  de  se  justifier  :  on  lui  répliqua,  et  la  séance 
ne  se  termina  pas  à  son  honneur  (1). 

(1)  Dans  un  club,  des  orateurs,  exaltant  les  doctrines  du  jour, 
attaquaient  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Paul.  «  Avec  tout  ça,  dit 
un  ouvrier  qui  les  écoutait,  les  socialistes  nous  promettent  du 
pain  ,  c'est  bon,  mais  la  société  de  saint  Vincent  de  Paul  nous  en 
donne,  c'est  encore  mieux.» 


—  Il  n'y  a  de  tels  que  les  professeurs  d'athéisme 
pour  accuser  d'hypocrisie  les  hommes  qu'ils  n'ont  pas 
le  courage  d'imiter,  disais-je  à  un  de  mes  amis  en  re- 
venant chez  moi.  —  Cela  se  conçoit;  ils  jugent  des 
autres  par  eux-mêmes. — Dites  donc,  à  l'entendre,  il  n'y 
aurait  dans  les  églises  que  des  imbéciles  ou  des  gens 
payés  pour  y  venir  faire  des  grimaces.  —  C'est  flat- 
teur pour  la  majorité  des  Français,  répond  mon  ami. 
—  11  devrait  bien  essayer  de  ce  moyen  pour  ne  pas 
être  toujours  seul  dans  sa  boutique. 

Je  trouvai  cette  idée  fort  plaisante,  et  ayant  sur  le 
cœur  les  calomnies  que  j'avais  entendu  débiter  par 
Chatel,  je  m'amusai  à  faire  la  chanson  que  voici,  dont 
je  lui  ferai  hommage  à  la  première  occasion  : 

LA.  BOUTIQUE  DE  CHATEL. 
Air  :  Excusez  si  je  vous  dérange. 

Comment!  lorsqu'au  nom  du  progrès 
Chacun  bat  en  brèche  l'Église, 
Chatel  a  si  peu  de  succès 
Dans  sa  diabolique  entreprise! 
Comment  lui,  évêque  primat, 
Athée  aussi  bien  qu'hérétique, 
Quand  il  prêche  d'un  air  béat, 
N'a-t-il  pas  un  seul  renégat 
Pour  l'écouter  dans  sa  boutique T  {Bù.) 

Dans  sa  boutique,  cependant, 
Il  proclame  à  qui  veut  l'entendre 
Qu'après  la  mort,  un  beau  néant 
Est  tout  ce  que  l'on  doit  attendre  : 

1*2. 
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L'enfer  et  le  ciel  ne  sont  plus  ; 
Tout  ça  lui  donnant  la  colique , 
Il  les  réforme  comme  abus 
Inventés  par  quelques  reclus. 
Venez  l'entendre  en  sa  boutique.  {Bis.) 

Il  est  loin  d'être  intolérant, 

Ce  primat  d'un  drôle  de  style. 

Écoutez,  vous  verrez  vraiment 

Qu'il  est  on  ne  peut  plus  facile. 

Aime-t-on  Christ  ou  Mahomet, 

Diderot,  Voltaire  et  sa  clique, 

Napoléon  ou  bien  Achmet, 

On  peut  choisir,  car  il  les  met 

Au  même  rang  dans  sa  boutique.  [Bis.) 

Un  beau  jour,  frappant  son  cerveau, 
Il  dit  :  Ah!  je  tiens  mon  affaire; 
Avec  ma  femme  et  mon  bedeau 
Je  vais  nie  créer  missionnaire. 
Puisque  le  public  ne  mord  pas 
A  ma  réforme  drolatique, 
J'irai  à  lui  sans  embarras, 
Tout  comme  fit  en  pareil  cas 
Mahomet  fondant  sa  boutique.  (Bis.) 

Alors  aux  clubs  il  prêcha  : 

Sous  prétexte  de  politique, 

Il  mentit,  il  calomnia. 

Dans  l'intérêt  de  sa  boutique. 

Bien  que  sa  femme  et  son  bedeau 

Aient  applaudi  en  frénétiques, 

Pour  enthousiasmer  les  badauds, 

11  n'a  toujours  que  les  échos 

Pour  l'écouter  dans  sa  boutique.  («»«;) 
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Au  quinze  mai  chacun  a  vu 
Cette  gloire  de  notre  France 
Suivre  en  chantant,  le  cœur  ému, 
De  braillards  une  foule  immense. 
Puis,  monté  sur  un  tabouret 
Au  milieu  des  places  publiques, 
A  s'entre -battre  il  les  poussait; 
Mais  là  s'arrêta  son  succès. 
Pas  un  n'alla  dans  sa  boutique.  {Bit}. 

S'ils  l'avaient  au  moins  accepté 

Pour  bénir,  suivant  sa  manière, 

Un  seul  arbre  de  liberté  ! 

Mais  nul  n'a  foi  dans  sa  prière. 

Si  au  moins  il  avait  pu  voir. 

Comme  à  notre  autre  république, 

Briser  par  le  peuple  en  pouvoir 

Les  crucifix,  les  ostensoirs, 

II  s'rait  moins  triste  en  sa  boutique.  {Bis.) 

Dieu  sait  le  mal  qu'il  se  donna, 

Pendant  dix-huit  ans  de  sa  vie. 

Pour  former  quelques  apostats 

Qui  lui  faussèrent  compagnie. 

Quelques-uns  ont  traité  de  fou 

Ce  démolisseur  magnifique. 

D'autres  l'ont  décrié  partout, 

Pas  un  ne  lui  donne  un  sou; 

C'est  vraiment  à  fermer  boutique.  {Bis.) 

—  Comme  voDsl'îirrangez  !  on  voit  bien  que  vous  loi 
gardez  rancune,  dit  un  camarade  quand  j'eus  fini  ma 
chanson.  — Remarquez,  mon  cher,  que  je  n'attaque 
pas  sa  vie  privée  ;  je  ne  m'en  prends  qu'à  des  faits  pu- 
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blics.  —  Allons,  vous  faites  des  charges,  reprend  La- 
martine. Il  n'est  pas  possible  que  Chatel  ait  prêché 
les  bêtises  que  vous  lui  mettez  sur  le  dos.  —  Qne  sil 
et  bien  d'autres  encore;  son  Code  de  l'humanité  n'est 
plein  que  de  cela.  Si  nous  l'avions  ici,  il  nous  égaie- 
rait mieux  que  n'importe  telle  farce;  vous  verriez  le 
sublimeconseil qu'il  donne  pour couperl'adultèredans 
sa  source.  —  Bah  !  et  lequel  ?  —  C'est  de  supprimer 
le  mariage;  plus  d'adultères  possibles  alors.  — Ah! 
charmant  !  Et  les  petits,  qui  en  prendra  soin?  car  sans 
mariage,  plus  de  famille  possible.  —  Eh  bien,  les  en- 
fants trouvés  donc  :  et  l'Etat  ne  serait  plus  qu'un  tohu 
bohu  de  mâles  et  de  femelles  s'accouplant  au  hasard. 
—  C'est  de  mieux  en  mieux,  ajoute  en  riant  de  tout 
cœur  Lamartine.  Dites  donc,  ça  me  rappelle  une  ca- 
ricature où  le  Grand-Turc  se  fait  réformateur,  libé- 
ral, et  dit  à  son  ministre  :  Qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves 
dans  mes  états...  allez  couper  la  tête  à  tous.  —  Eh 
bien,  mon  cher,  cette  caricature-là  s'applique  à  mer- 
veille à  tous  les  anarchistes,  clubistes,  socialistes  et 
banquistes  ;  tous,  y  compris  Chatel,  disent,  et  très- 
sérieusement  :  Pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  malheureux 
dans  la  société,  allez  me  la  démolir. 

Et  c'est  par  là  que  je  terminai  le  récit  de  tout  ce 
qui  m'impressionna  dans  les  clubs  et  dans  les  rues, 
avant  et  pendant  les  journées  qui  m'ouvrirent  la  porte 
des  casemates. 

Interrogatoire  des  camarades. 

Ah!  voilà  Lamartine  de  mauvaise  humeur  contre 
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les  gardiens  ;  c'est  rare,  qu'a-t-il  donc  aujourd'hui? 
Et  tout  en  continuant  d'écrire,  j'écoutais  notre  briga- 
dier qui,  d'un  air  moitié  sérieux,  moitié  comique,  di- 
sait :  Sapristi  !. ..  qui  a  créé  et  mis  au  monde  des 
créatures  comme  ça?...  Arrivez,  arrivez,  les  autres, 
vous  allez  rire!  Dites  donc,  gardien  de  mon  cœur,  ne 
pourriez -vous  pas  répandre  quelques  seaux  d'eau 
sur  les  paquets  les  plus  secs,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
jaloux?  vous  nous  rendriez  service.  —  Ah  !  mon  Dieu, 
reprend  le  gardien,  parce  qu'ils  sont  un  peu  mouillés, 
faut-il  pas  faire  tant  de  bruit!  —  Oui,  un  peu,  regar- 
dez donc  :  voilà  des  chemises,  voilà  du  pain  et  de  la 
viande  qui  sont  juste  comme  si  on  les  tirait  de  l'eau. 
Il  n'est  pas  possible,  vous  avez  remisé  nos  paquets  au 
fond  d'un  puits.  —  Dam  !  riposte  le  soigneux  commis- 
sionnaire, il  a  plu  toute  la  nuit,  pouvions-nous  em- 
pêcher cela?  est-ce  notre  faute? —  Oh!  certainement, 
vous  ne  pouviez  non  plus  les  mettre  à  l'abri  ?  N'est-ce 
pas  que  c'eût  été  prendre  trop  de  peine  pour  de  la 
canaille?  Va,  gardien  indigne  de  ce  beau  nom,  je  te 
maudis,  tu  n'es  qu'un  pékin.  —  Et  celui-ci  disparaît... 
—  Tu  perdras  ta  réputation  de  galant  homme,  si  tu 
traites  ainsi  nos  respectables  geôliers,  disent  les  ca- 
marades à  notre  brigadier.  —  Parbleu!  ça  me  part 
quand  je  vois  qu'on  manque  aux  égards  qu'on  vous 
doit.  Au  surplus,  faut-il  pas  se  gêner  pour  parler  à 
des  argousins  de  la  préfecture,  des  ex-municipaux  ou 
des  mouchards,  trop  heureux  de  nous  servir?  —  Et 
en  riant  ou  maugréant,  chacun  reconnaît  son  paquet; 
étend  le  linge  qu'il  renferme,  et  notre  casemate  res- 
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semble  un  peu  au  séchoir  d'une  blanchisseuse.  —  Eh  ! 
dit  l'un,  voyez-vous  d'ici  nos  petites  femmes  qui  ont 
fait  trois  lieues  pour  nous  apporter  du  linge  repassé 
et  du  pain  croustillant,  comme  elles  seraient  con- 
tentes! —  Et  encore,  reprend  un  autre,  c'est  qu'indé- 
pendamment de  l'argent  que  la  République  leur 
donne,  nos  gardiens  leur  font  encore  payer  une  com- 
ïiission,  ej;  vous  voyez  comme  ils  s'en  acquittent.  — 
Oui,  reprend  le  premier;  l'autre  jour,  ils  m'ont  remis 
un  paquet  après  l'avoir  laissé  tant  et  si  bien  au  soleil, 
que  la  viande  qu'il  renfermait  était  couverte  d'asti- 
cots. —  Et  moi  qui  ai  donné  quarante  sous  à  l'un 
d'eux  pour  acheter  différentes  choses,  après  quoi  je 
ne  l'ai  plus  revu.  —  Allons,  finissez  vos  jérémiades, 
reprend  Lamartine  do  son  air  le  plus  solennel  ; 
quand  on  veut  être  servi  à  son  goût,  on  ne  se  foit  pas 
mettre  en  prison. 

,^.  Enfin  on  mit  ordre  à  tant  de  désordre.  Nos  com- 
missionnaires sont  obligés  de  nous  apporter  de  suite 
les  paquets  qu'on  leur  confie,  et  d'en  justifier  par  un 
reçu.  Us  ne  peuvent  non  plus  rançonner  les  familles. 
Un  avis,  placardé  à  la  porte  du  fort  et  signé  du  di- 
recteur, menace  de  destitution  les  gardiens  qui  rece- 
vront une  gratification.  Mais  je  reviens  à  mon  histoire. 
—  Vous  vous  plaignez  d'avoir  reçu  des  paquets 
mouillés,  nous  dit  un  prisonnier  qui  va  de  casemate 
en  casemate  pour  faire  des  corvées.- Eh  bien,  les  ca- 
marades du  n"  10  en  ont  eu  bien  d'autres.  —  Bah  ! 
contez-nous  donc  ça.  —  Voici  la  chose  :  Les  menui- 
siers avaient  à  poser  des  planches,  et  pour  les  enipê- 
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cher  de  communiquer  avec  les  prisonniers,  on  dil  à 
ceUx-ci  :  «  Faites  un  paquet  de  vos  affaires,  vous 
allez  sortir.  »  En  un  moment  tous  sont  prêts  et  dé- 
campent, leur  ménage  sous  le  bras,  et  précédés  des 
chefs  de  gamelles  portant  la  précieuse  terrine.  Ils  sont 
enchantés  de  ce  déménagement  qui  leur  permet  de  res- 
pirer l'air  pur  qui  depuis  si  longtemps  leur  manque. 
On  les  conduit  dans  les  fossés  du  fort,  et  là,  sur  le 
gazon,  sous  un  soleil  de  juillet  des  plus  piquants,  ils 
respirent  à  pleine  poitrine,  jouent  et  font  leur  lézard, 
comme  disent  les  faubouriens.  Les  soldats  veillent 
sur  eux  du  haut  des  glacis. 

L'heure  de  dîner  arrive,  on  apporte  le  bouillon  de 
chaque  jour,  et  les  prisonniers  sont  charmés  de  dîner 
sur  l'herbe.'^-  Tiens,  mais  dit  l'un  deux,  le  temps  se 
couvre.  —  Ce  n'est  qu'un  nuage,  répondent  les  au- 
tres en  continuant  de  casser  leur  pain  au-dessus  des 
gamelles;  mais  on  sent  des  gouttes,  et  tout  aussitôt 
une  de  ces  pluies  d'orage  qui  rappellent  le  déluge, 
transperce  mes  prisonniers  si  joyeux  tout  à  l'heure. 
L'eau  qui  tombe  et  tombe  toujours  remplit  les  ga- 
melles et  les  plats,  les  fait  déborder  et  gâte  la  cuisine, 
qu'il  faut  avaler  tout  de  même  ou  se  passer  de  dîner; 
et  enfin ,  les  ouvriers  ayant  terminé  leur  besogne, 
on  fait  rentrer  nos  gens  mouillés  comme  s'ils  sor- 
taient de  l'eau,  et  assez  peu  satisfaits  de  l'aubaine  : 
ils  se  couchent  sur  leur  paille  pour  sécher  un  peu 
leurs  habits.  —  Décidément,  je  m'aperçois  que  nous 
serions  tous  mieux  chez  nous,  observe  judicieusement 
un  farceur. 
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Les  gardiens  reviennent  dans  notre  casemate.  — 
Vite  !  vite!  apprêtez-vous,  nous  disent-ils,  on  va  vous 
interroger  tous.  Voyons,  vingt  prisonniers. — Allons, 
vingt  autres  encore,  reviennent-ils  dire  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  et  enfin  nous  ne  restons  plus  que  trois 
ou  quatre  prisonniers  dans  cette  casemate  où  d'ordi- 
naire parlent,  fument,  jouent,  marchent  et  grouillent 
tantd'hommes. — Tout  d'abord  le  silence  inaccoutumé 
plaît,  mais  on  comprend  bientôt  que  le  brouhaha  or- 
dinaire amène  des  distractions  que  n'aurait  pas  la  so- 
litude. Une  heure  après,  nous  voyons  revenir  une 
troupe  de  nos  camarades  entre  deux  files  de  soldats; 
ils  rentrent  :  au  silence  de  tout  à  l'heure,  le  bour- 
donnement le  plus  étourdissant  a  succédé,  et  l'on  se 
dit  partout:  —  Comment  trouves-lu  ton  juge?  Que 
t'a-t-il  dit  ?  Est-il  bon  enfant?  —  Comme  ça,  et  toi  ? 
—  Oh  !  le  mien  ne  vaut  pas  cher  ;  mais  le  tien  t'a-t-il 
tenu  longtemps? — Non,  pas  trop... —  C'est  là  tout  ce 
qu'il  t'a  demandé  ?  Ah  bien,  le  mien  m'en  a  dit  bien 
d'autres  :  il  voulait  absolument  que  je  m'accuse  d'être 
insurgé.  — C'est  qu'il  est  curieux.  — Par  tout  ce  que 
j'entends,  je  vois  que  les  juges  sont  nombreux  et  de 
caractères  bien  différents.  Entre  les  prisonniers,  les 
uns  paraissent  assez  contents,  mais  d'autres  sont 
loin  d'être  aussi  satisfaits,  et  Marchot  est  de  ceux-ci. 
• —  Voyons,  pourquoi  vous  a-t-on  arrêté?  lui  disait  son 
juge.  —  Ce  que  je  peux  dire,  c'est  que  je  n'ai  rien 
fait.  —  Enfin,  qui  vous  a  arrêté  ?  —  C'est  la  garde 
nationale.  —  Alors  c'est  que  vous  lui  aurez  paru  sus- 
pect, et  il  écrivit  :  Arrêté  pour  avoir  paru  suspect  à  la 
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gardp  nationale.  —  Ainsi,  disait  Marchot  en  me  le 
rapportant,  je  suis  an  suspect,  c'est  décidé,  je  suis 
un  suspect  ! 

Un  vieux  chiffonnier  n'était  pas  revenu  de  l'inter- 
rogatoire. Une  heure ,  deux  heures  se  passent.  — 
Tiens,  disent  les  camarades,  est-ce  qu'ils  ont  be- 
soin de  chiffonniers  là-bas?  Us  n'ont  qu'à  le  dire, 
nous  en  avons  encore  que  nous  leur  céderons  volon- 
tiers... Enfin  il  revient,  la  tête  bien  fatiguée  par  suite 
d'un  si  long  interrogatoire.  —  Il  n'est  pas  possible, 
lui  dîmes-nous,  vous  avez  fait  votre  confession  géné- 
rale. —  Ce  serait  bien  autre  chose,  répond-il  en 
riant,  à  en  juger  par  le  temps  qu'a  pris  celle  d'une 
seule  journée.  —  Ça  dépend  de  ce  que  vous  y  avez 
fait.  —  Oh!  pas  grand'chose  cependant;  mais  c'est 
le  juge  :  il  voulait  que  je  confesse  avoir  assisté  au 
meurtre  du  général  Bréa,  —  Bah!  est-ce  que  vous 
étiez  par  là  ?  —  Justement.  —  Alors  contez-nous  ça. 
—  Volontiers.  J'avais  travaillé  à  l'atelier  national.  Un 
peu  d'argent  en  poche,  je  montai  à  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau, y  boire  jusqu'au  dernier  sou  ;  après  quoi 
je  descendis  un  peu  en  ribotte.  —  U  y  a  décidément 
quelque  chose  de  drôle  à  Paris,  répétais-je  en  pas- 
sant entre  les  barricades.  Tout  aussitôt  j'entends  un 
coup  de  fusil,  et  un  homme  tombe  à  côté  de  moi.  Ils 
ne  crient  seulement  pas  gare,  ces  butors-là,  me  dis- 
je,  tout  en  essayant  à  ramasser  le  blessé;  d'autres 
personnes  accourent,  le  relèvent  et  l'emportent  chez 
les  sœurs.  J'essuie  mes  mains,  qui  sont  pleines  de 
sang,  et  je  continue  la  rue  Copeau.  On  ne  passe  pas! 

i3 
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me  crie  un  mobile,  placé  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Victor.  A  la  bonne  heure,  ils  vous  avertissent  ceux- 
là,  pensai-je;  et  comme  je  me  disposais  à  rabattre 
sur  mon  chemin,  je  sens  qu'on  me  retient  le  bras,  et 
une  masse  de  mobiles  m'entoure  :  «  Ne  bouge  pas, 
gredin,  ou  nous  allons  te  faire  comme  à  celui-là.  »  C'était 
un  homme  qu'ils  venaient  de  fusiller.  Et  baissant  le 
nez,  je  me  laissai  conduire  en  prison.  —  Mais  il  n'y 
avait  là  rien  de  bien  condamnable.  —  C'est  ce  qu'il 
me  semble  ;  cependant  le  juge  m'a  fait  recommencer 
vingt  fois,  et  nous  devons  encore  reprendre  demain 
ce  récit.  —  C'est  qu'il  veut  l'apprendre  par  cœur.  — 
Peut-être.  Et  il  me  répétait  toujours  :  «  Supposons 
que  ce  que  vous  me  dites  soit  vrai,  alors  vous  pouvez 
donner   des  renseignements  sur  le  meurtre  de  la 

barrière   de  Fontainebleau »  •—  Notre  homme, 

retiré  dans  la  salle  d'un  marchand  de  vins,  était 
bien  trop  occupé  à  loger  son  esprit  au  fond  des  pe- 
tits brocs  pour  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  rue. 
Peut-être  aussi  négligea-t-on  de  crier  :  Regardez 
comme  nous  allons  assassiner  le  général  Bréa.  Mais 
le  juge  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  aurait  pu,  donc  il 
aurait  dû  voir. 

Nous  avons  des  prisonniers  que  je  sais  en  avoir  fait 
bien  d'autres,  et  qui  s'en  tireront  bien  plus  facile- 
ment. Pour  ceux  pris  en  flagrant  délit  et  contre  les- 
quels on  a  fait  des  procès-verbaux,  ils  ont  déclaré  de 
faux  noms.  Sur  une  aussi  grande  quantité  de  pri- 
sonniers on  ne  saura  à  qui  appliquer  les  charges 
qu'ils  renferment  :  et  tous,  avec  une  assurance  dont 
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eux  seuls  sont  capables,  répéteront,  sans  crainte  d'être 
démentis  : 

Le  joar  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Je  faisais  ces  réflexions,  lorsque  je  vis  venir  vers 
moi  Lamartine  tout  en  riant  :  —  Qu'avez-vous  donc 
qui  vous  rend  si  joyeux?  lui  dis-je.  —  Venez  donc 
écouter  un  insurgé  des  plus  amusants  avec  son  inter- 
rogatoire ;  il  n'a  pas  beaucoup  exercé  la  pénétration 
de  son  juge,  celui-là.  Et  je  suivis  Lamartine  près  d'un 
vieillard  d'une  soixantaine  d'années,  qui,  de  l'air  le  plus 
calme,  contait  ainsi  son  histoire  :  Moi,  je  suis  tran- 
quille ;  je  suis  le  moins  chargé  d'entre  nous  ;  je  connais 
mon  affaire,  et  je  n'enaurai  que  pour  deux  ans.  —  Com- 
ment, deux  ans?  criai-je  en  l'interrompant;  qui  vous 
a  dis  cela,  papa?  —  Eh  !  le  juge  donc!  —  Mais  qu'a- 
vez-vous donc  fait  pour  qu'on  vous  ait  toisé  ainsi?  — 
Ah  !  je  vas  vous  dire  :  je  suis  censé  un  insurgé.  Comme 
vous  savez,  chacun  a  ses  habitudes  ;  moi,  la  mienne 
était  d'aller  chaque  matin  chez  un  marchand  de  vins 
de  mon  quartier.  J'y  étais  le  2i  juin  ;  nous  causions 
de  l'insurrection,  lorsque  tout  à  coup  :  pif  I  pan  !  les 
coups  de  fusil  arrivent.  Le  marchand  de  vins  s'avance 
un  peu  pour  voir  d'oii  ça  venait,  il  tombe  grièvement 
blessé  ;  je  veux  me  sauver  ;  mais  aussitôt  l'on  m'arrête 
en  me  disant  que  je  pourrais  bien  être  un  insurgé. 
—  Et  vous  avez  dit  tout  cela  au  juge?  —  Oui,  certaine- 
ment. C'est  lui  qui  me  l'a  demandé.  —  Eh  bien?  — 
Eh  bien,  il  m'a  répondu  que  je  pourrais  bien  effec- 
tivement être  un  insurgé.  —  Parbleu  I  lui  aussi  pour- 
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rait  bien  en  être  un  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 

vous  avez  mérité  deux  ans  de  prison Ahî  mais 

vous  comprenez:  je  suis  censé  un  insurgé,  mais  ce  qui 
me  console,  c'est  que  le  juge  m'a  dit  que  mon  temps 
commençait  d'aujourd'hui,  et  que,  comme  je  suis  un 
peu  âgé,  je  subirais  ma  peine  à  Paris.  —  Au  moins  ce- 
lui-là n'est  pas  contrariant,  dis-je  après  qu'il  eut  fini. 

Un  jeune  homme  a  dans  cette  même  journée  con- 
tracté un  engagement  volontaire  à  la  façon  de  l'an- 
cien régime.  Il  me  raconte  aussi  son  interrogatoire. 
—  Pourquoi,  lui  dit  le  juge,  avez-vous  quitté  la  garde 
mobile?  —  Monsieur,  c'est  que  ça  m'ennuyait  d'être 
soldat.  —  Bon.  Mais  maintenant,  consentiriez-vous  à 
vous  engager? —  Oh!  monsieur,  tout  ce  que  vous 
voudrez  pour  sortir  d'ici.  —  Alors  le  juge  d'écrire  : 
Le  jeune  homme  désire  être  soldat.  Et  voilà  comme  la 
casemate  redonne  le  goût  militaire  à  ceux  qui  l'avaient 
perdu. 

J'ai  rapporté  plus  haut  l'arrestation  de  Lamartine. 
Voici  son  interrogatoire  :  —  Intelligent  comme  vous 
êtes,  lui  disait  son  juge,  vous  seriez  maintenant  offi- 
cier si  vous  n'aviez  pas  quitté  votre  régiment  ;  cela 
vaudrait  mieux  que  d'être  un  insurgé!  —  Doucement, 
monsieur,  reprit  l'autre  d'un  air  très-dégagé.  Prison- 
nier, je  l'accorde  ;  mais  insurgé ,  c'est  autre  chose. 
—  Ah  !  c'est  juste,  ajoute  le  juge  ;  j'oubliais  qu'aucun 
de  vous  n'a  rien  fait.  —  Mais,  monsieur,  reprend 
sans  se  déconcerter  notre  Lamartine,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  prisonniers  qu'on  amène  devant 
vous  soutiennent  qu'ils  sont  innocents:  les  soldats  et 
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—  asi- 
les gardes  nationaux  fusillaient  les  hommes  qu'ils  ar- 
rêtaient, quand  leurs  vêtements,  leurs  mains  ou  leurs 
lèvres  indiquaient  qu'ils  s'étnient  battus;  de  sorte  que 
votre  besogne  est  faite  :  on  ne  peut  plus  vous  amener 
de  coupables.  —  Ainsi,  reprend  le  juge,  vous  êtes  tous 
des  innocents  à  qui  la  République  devrait  des  excuses 
pour  la  détention  qu'elle  leur  fait  subir.  C'est  très- 
bien  :  on  y  pourvoira...  Soldats,  amenez-m'en  un 
autre 

Les  camarades  savent  que  de  l'interrogatoire  de 
ce  jour  sortira  leur  transportation  ou  leur  mise  en  li- 
berté. Ils  n'en  sont  pas  affectés  cependant;  chacun 
espère...  Puissent-ils  ne  s'être  pas  trompés! 

Le  14  juillet. 

—  C'est  dans  trois  jours,  c'est  demain  que  doit  avoir 
lieu  le  banquet  du  Père  Duchêne,  disent  depuis  quel- 
que temps  les  ouvriers  inscrits  dans  les  ateliers  na- 
tionaux qui  ont.  versé  leurs  vingt-cinq  centimes  pour 
cette  réunion  démocratique.  —  Hélas!  observe  un 
prisonnier,  je  crains  bien  qu'après  les  journées  de 
juin,  etsouà  l'état  de  siège,  le  Père  Duchêne  ne  puisse 
pas  rassembler  son  monde.  — Tout  cela  est  enfoncé, 
ajoutent  plusieurs  autres.  Il  s'agit  bien  de  banque- 
ter aujourd'hui!  Voulez- vous  voir  ce  qu'en  fait  de  di- 
vertissements on  nous  prépare  ?  Tenez ,  regardez 
là-bas.  —  Tiens,  disent  les  captifs  en  s'approchant 
des  meurtrières.  — Qu'est-ce  donc?  leur  crie-t-on  du 
fond  de  la  casemate.  —  Oh  !  rien  de  bien  extraordi- 


naire  :  de  belles  pièces  de  canon  dans  le  fort  et  sur  les 
remparts,  et  qu'on  paraît  avoir  mises  en  batterie  la 
nuit  dernière.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  ré- 
pètent les  prisonniers.  —  Et  chacun  fait  ses  observa- 
tions. 

Un  peu  après,  les  garçons  pharmaciens  viennent 
faire  les  pansements  de  ceux  qui  ont  des  plaies  ou  des 
blessures:  —  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau?  leur  de- 
mande-t-on  de  toutes  parts.  —  Ce  qu'il  y  a?  répon- 
dent ceux-ci  ;  c'est  que  deux  bataillons  d'infanterie 
sont  arrivés  au  fort  avec  de  l'artillerie  la  nuit  der- 
nière ;  c'est  qu'à  Paris  l'on  se  bat  pour  vous  délivrer. 
—  Il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  gâter  nos  affai- 
res ;  ce  sera  donc  toujours  à  recommencer,  répètent 
en  soupirant  les  prisonniers.  En  même  temps  ils  re- 
marquent qu'il  n'arrive  ni  lettre  ni  paquets  du  dehors. 
Tous  sont  consternés! 

Enfin,  sor  les  une  heure,  un  camarade  reçoit  une 
lettre  de  son  patron  ;  nos  communications  se  rétablis- 
sent, et  nous  apprenons  que  le  garçon  apothicaire  s'est 
moqué  de  nous  :  —  Dieu  merci,  ajoute  chacun;  mais 
j'ai  eu  bien  peur.  —  L'autorité  aussi  a  eu  peur,  ajoute 
la  personne  qui  nous  lirait  de  l'anxiété  où  nous  étions  ; 
niais  il  paraît  qu'il  n'y  aura  rien. 

La  frayeur  que  nous  avons  éprouvée  nous  laisse 
soucieux.  — Quand  donc,  disent  quelques  camarades, 
serons-nous  hors  de  ces  craintes  perpétuelles  et  de  ce 
régime  qi^i  n'a  pas  de  norft? —  Allons,  répondent 
d'autres  prisonniers,  notre  sort  s'adoucit  chaque  jour  ; 
le  génie  nous  fabrique  des  planchers  qui  nous  préser- 
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veront  du  froid  de  la  terre,  et  l'on  parle  de  nous 
donner  des  couvertures  ce  soir.  —  C'est  justement 
cela  qui  nous  inquiète,  répondent  ceux  que  des  idées 
noires  tourmentent  ;  si  l'on  comptait  nous  renvoyer 
bientôt ,  l'on  ne  ferait  pas  tant  de  frais  pour  nous  : 
j'aurais  cependant  besoin  de  retourner  à  la  maison. 

L'on  commence  à  gagner  ce  que  nous  appelons  le 
mal  de  la  casemate.  Ceux  qui  paraissaient  énergiques, 
étendus  presque  tout  le  jour  sur  leur  paille,  dorment 
ou  font  semblant  de  dormir  pour  n'être  pas  troublés 
dans  leurs  réflexions  mélancoliques.  —  Voyons,  dis-je 
à  Marchot,  qui  semble  être  aussi  atteint  de  nostalgie, 
il  ne  faut  pas  prendre  la  chose  comme  cela,  que 
diable  !  voulez-vous  vous  rendre  malade  en  vous  re- 
paissant de  papillons  noirs?  Chantez  une  chanson,  ou 
au  moins  causez  un  peu.  Voyons  !  —  D'autres  cama- 
rades, poussés  par  la  même  pensée ,  entreprennent 
aussi  de  chasser  le  chagrin  ;  la  conversation  s'engage. 
—  Tenez,  leur  dis-je,  je  vas  vous  chanter  le  Candidat 
de  Versailles;  c'est  une  chanson  que  j'ai  faite  lors  des 
élections  d'avril,"  d'après  un  article  de  journal.  Vous 
répéterez  le  refrain  ;  il  n'est  pas  difficile,  c'est  sur  l'air 
du  Roi  d' Yvetot  : 


Dans  la  ville  où  nos  anciens  rois 
Trônaient  pleins  de  puissance. 

Un  pauvre  homme  nommé  Dubois, 
Pour  gouverner  la  France, 

Dit  un  beau  jour  :  Sérieusement, 
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Je  veux  être  représentant, 
Vraiment. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah  !  ah!  ah!  ah  1 
Quel  beau  candidat  c'était  là  1 
La,  la! 

Pour  attirer  toutes  les  voix 

En  homme  fort  habile. 
De  sa  profession  de  foi 

Il  inonda  la  ville. 
Et  comptant  bien  sur  un  succès, 

De  fort  magnifiques  projets 
Il  fait. 
Oh!  oh!  etc. 

Un  beau  soir  on  voit  arriver, 
Beaux  comme  un  jour  de  fête, 

Des  gens  pour  le  féliciter. 
Tambours,  drapeaux  en  tête. 

Tous  ils  répètent  à  la  fois  : 

Nous  venons  promettre  à  Duboi* 
Nos  voix. 

Oh!  oh!  etc. 

Alors,  l'élevant  sur  les  mains, 
Vite,  on  vous  le  promène; 

En  avant  courent  des  gamins 
Braillant  à  perdre  haleine: 

Vive  Dubois;  allons,  bourgeois, 
Fêtez  l'homme  de  notre  choix, 
Sournois. 

Oh!  oh!  etc. 

Lui,  qui  dans  un  double  Liégeois 
A  fait  un  cours  d'histoire, 
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De  Pharamond  sur  son  pavois 

Se  retrace  la  gloire; 
Il  se  redresse  en  enteDdant 
Les  vivau,  les  tambours  battant 

Au  champ. 
Oh!  oh!  etc. 

Après  qu'on  eut  fait  bien  des  tours, 

Un  farceur  lui  vient  lire 
Un  très-magnifique  discours 

Qu'il  écoule  sans  rire; 
Pour  de  plus  en  plus  l'honorer. 
Des  pétards  ils  lui  vont  tirer 

Au  nez. 
Oh!  oh!  etc. 

Majs  en  rentrant  dans  son  logis. 

Madame  sou  épouse, 
Qui  de  ces  honneurs  et  ces  cris 

N'est  pas  du  tout  jalouse, 
Sans  plus  se  gêner  que  cela. 
Fort  joliment  vous  le  giflla, 

Ho!  a! 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  beau  candidat  c'était  là  ! 

La,  la! 

~  Bis  au  dernier  couplet ,  crie  Lamartine  quand 
j'eus  chanté  ;  et  tous  les  prisonniers,  ravis  de  s'égayer 
aux  dépens  de  nos  mandataires  si  glorieux  aujour- 
d'hui, répètent  joyeusement  : 

Oh  !  oh  ;  oh  !  oh  !  ah  I  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  beau  candidat  c'était  là  ! 
La,  la! 

13. 
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—  Tiens,  dit  un  camarade,  ils  nous  traitent  de 
bien  haut,  maintenant  qu'ils  empochent  25  fr.  par 
jour;  et  cependant  que  de  Dubois  parmi  nos  repré- 
sentants! —  Si  Dubois  qu'ils  aient  pu  être,  observe 
judicieusement  Lamartine ,  ils  ont  une  sagesse  infail- 
lible aujourd'hui.  Savez-vous  tout  de  même,  ajoute-t-il 
en  se  ravisant ,  que  le  peuple  a  une  fière  vertu,  et 
qu'il  mérite  mieux  que  les  titres  de  :  héros,  magistrat, 
qu'on  lui  décerna  si  libéralement  après  février?  Il 
pourrait  bien  être  appelé  Dieu,  puisque,  comme  lui, 
et  par  sa  voix,  de  rien  il  a  fait  quelque  chose.  — 
Ça  viendra  peut-être,  répondis-je  ;  car  nous  sommes 
plus  que  jamais  sous  le  règne  des  grands  mots.  Tant 
de  gens  ont  intérêt  à  nous  en  servir  pour  nous  mieux 
escamoter  les  choses  (1)1 

(1)  Une  personne  de  mon  quartier,  qui  a  pris  connaissance  de 
mon  journal,  m'a  communiqué  des  couplets  qu'elle  fit  après 
février,  lorsque  les  grands  mots  étaient  si  fort  de  mode.  Je  les 
transcris  ici,  en  regrettant  bien  de  ne  les  avoir  pas  connus  assez 
tôt  pour  les  chanter  à  mes  camarades.  Les  voici  : 

AVRIL  1848, 

PAR  UN  RÉPUBLICAIN  QUI  ATTEND  LE  LENDEMAIN. 

Air  trop  connu. 

Places  et  cours  de  la  grand'  ville, 
Vite  en  jardins  transformez-vous  ; 
Vincenries,  Meudon,  Romainville, 
De  vous  bientôt  seront  jaloux.  {Bis.) 
Clergé,  dévots  de  nos  églises, 
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Je  chantai  encore  la  chanson  que  j'ai  faite  sur  le 
mot  aristocrate;  les  camarades  convinrent  avec  moi 


Préparez  tos  processions  : 

Il  faut  vos  bénédictions 

Pour  couvrir  un  peu  nos  sottises. 

CBQBOR. 
A  nos  arbres  curés,  marchez  et  suivez-nous. 
Marchez!  marchez! 
La  liberté  n'est  pas  faite  pour  nous. 

Et  vous  aussi  propriétaires. 

Soyez  contents,  soyez  heureux  ; 

Vos  humbles  petits  locataires 

Vous  demandent  un  terme  ou  deux.  {Bis.) 

Accordez-le  sans  résistance 

Et  payez  pour  eux  les  impôts  ; 

Vos  noms,  inscrits  sur  leurs  drapeaux, 

Attestent  leur  reconnaissance. 


A  nos  ordres  bourgeois,  cédez,  acquittez-nous, 
Signez  !  signez  ! 
La  liberté  n'est  pas  faite  pour  vous. 

Et  vous  chambre  nationale, 
Qu'on  fit  «ttendre  si  longtemps  ; 
Donnez  pour  l'œuvre  générale 
De  complaisants  représentants.  (Bis.) 
On  vous  nomme  constituante, 
Mais  sans  vous  déjà  tout  est  fait, 
Et  l'on  ne  vous  veut  en  effet 
Que  très-humble  ratifiante. 


Sous  nos  ordres  aussi,  pliez,  abaissez- vous, 
Votez!  votez  1 
La  liberté  n'est  pas  faite  pour  vous. 
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que  ces  mots,  aristocrate,  démocrate,  n'ont  point  de 
définition,  et  que  si  bien  qu'on  fasse,  même  chez  les 
démocrates,  on  sera  toujours  l'aristocrate  de  quel- 
qu'un. 

—  Voyons,  Marchot,  à  votre  tour;  chantez-nous 
des  couplets  politiques;  plus  que  personne  vous  devez 
en  savoir.  Et  il  chanta  les  couplets  suivants,  sur  l'air 
de  Tur lupin. 

Un  fait  digne  de  remarque 
Et  que  l'histoire  oublia  : 
Eut  lieu  sous  certain  monarque 
Qui  dans  nos  fastes  brilla. 
Ce  prince  avait  pris  en  grippe, 
Ah! 
L'encens  qu'on  brûle  au  sein  des  cours  : 
Lors  il  proscrivit  la  pipe  ; 
Le  peuple  fumait  toujours. 

A  ses  états  en  séance 
Il  vint,  causant  grand  émoi, 
Dire  d'un  Ion  d'insolence  : 
Mes  seigneurs,  l'état  c'est  moi. 
Le  moi  fut  mon  seul  principe, 
Ah: 
La  base  de  tous  mes  discours. 
Lors  il  proscrivit  la  pipe; 
Le  peuple  fumait  toujours. 

11  livra  mainte  bataille; 
Mais  pour  payer  ses  soldats, 
La  recette  de  la  taille 
Souvent  ne  suffisait  pas. 


Pour  chasser  l'Anglais  rebelle, 
Ah! 
Qui  guerroyait  aux  alentours. 
Il  fit  doubler  la  gabelle; 
Le  peuple  fumait  toujours. 

Lasse  de  verser  des  larmes, 
La  plèbe  osa  se  cabrer; 
Par  ses  vaillants  hommes  d'armes 
Le  grand  roi  la  fit  sabrer  ; 
En  bon  père  de  famille 
Ah! 
Il  fit  même  ajouter  deux  tours 
Au  château  de  la  Bastille  ; 
Le  peuple  fumait  toujours. 

Il  laissa  Sa  place  à  d'autres 
Qui  n'ont  pas  mieux  gouverné. 
Toujours  par  ces  bons  apôtres 
Le  plébéien  fut  berné. 
Il  faut  qu'enfin  l'on  exhume 
Ah! 
Ces  décrets  alors  superflus, 
Car  le  pau>Te  peuple  fume, 
Fume  hélas  !  de  plus  en  plus. 

—  Qui  donc  a  fait  cette  chanson  ?  demandai-je  à 
Marchot.  —  Parbleu!  dit-il,  c'est  un  chansonnier, 
<  Iharles  Gilles,  aujourd'hui  lieutenant  dans  la  garde 
I épublicaine.  — Il  est  républicain?  —  Il  me  semble 
f  [ue  sa  chanson  le  prouve.  —  Il  me  semble  aussi  qu'on 
pourrait  bien  renvoyer  son  dernier  couplet  à  ses  bons 
amis. 
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«  Car  le  pauvre  peuple  fume, 
»  Fume,  hélas  î  de  plus  en  plus. 


Et  chacun  de  rire.  —  Qu'avez-vous  donc  qui  vous 
occupe,  Lamartine?  Comme  vous  voilà  sérieux  1  lui 
dis-je  après  que  nous  eûmes  fini  de  chanter.  —  Je 
m'occupe  de  politique  ;  dame,  cette  étude-là  ne  fait 
pas  toujours  rire.  —  Ah  !  c'est  juste.  —  Je  voulais 
trouver  ce  que  signifie  le  cri  de  :  Vive  la  JlépuhUque! 
—  Diable,  vous  devenez  curieux  !  Eh  bien,  ça  signifie: 
Vive  le  gouvernement.  —  Jusque-là  c'est  bon.  Mais, 
et  lequel?  Ainsi,  voilà  ce  qui  me  taquine  :  je  sais  un 
peu  l'histoire  de  la  première  République ,  qu'on 
cite  toujours  comme  la  perfection  du  genre.  Eh  bien, 
qu'est-ce  que  j'y  vois?  En  92,  le  règne  de  la  conven- 
tion; c'est  la  République.  Bon.  Après,  c'est  le  règne 
du  comité  de  salut  public,  l'on  guillotine  les  conven- 
tionnels; c'est  encore  la  République.  Ensuite,  c'est  le 
directoire,  qui  déporte  les  terroristes  guillotineurs ; 
c'est  toujours  la  République.  Enfin,  ce  sont  trois  con- 
suls, temporaires  ou  viagers,  qui  exilent  les  direc- 
teurs ;  c'est  plus  que  jamais  la  République.  Où  était 
la  République  dans  tout  cela?  Vous  figurez-vous  un 
brave  homme  qui  aurait  crié  vive  tous  ces  gouverne- 
ments, qui  s'accordent  à  peu  près  comme  le  feu  et 
l'eau,  et  à  qui  on  irait  demander  ce  que  signifie  le 
cri  par  lequel  il  les  exclama  tous  en  moins  de  dix 
ans ,  sous  peine  d'être  réactionnaire  ?  il  serait  bien 
embarrassé.  —  Eh  bien,  mon  cher,  c'est  encore  au- 
jourd'hui tout  de  même.  La  République  de  Cavaignac 
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n'est  pas  plus  celle  de  la  commission  executive  que 
celle  du  gouvernement  provisoire.  C'est  enfin  que 
ce  mot  de  République,  qui  enlève  les  cœurs  des  pa- 
triotes de  la  veille,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élastique 
au  monde  ,  et  peut  s'allier  à  la  tyrannie  la  plus 
effroyable ,  comme  au  plus  désolant  gaspillage 
des  deniers  publics.  —  Ainsi,  reprend  Lamartine  , 
quand  on  promet  la  République  au  peuple,  on  ne  lui 
promet  absolument  rien;  c'est  très-engageant.  —  Ah! 
si,  cela  promet  que  l'on  a  grande  envie  de  se  mettre 
au  lieu  et  place  du  roi  qui  gouverne.  Cette  noble 
simbition  est  la  seule  vertu  que  je  reconnaisse  aux 
républicains  de  la  veille. 

—  A  propos  de  gouvernement,  ajoute  notre  sémina- 
riste, avec  lequel  je  m'entends  fort  bien  à  présent, 
vous  devriez  bien  essayer  de  faire  des  couplets  sur  les 
deux  Providences  :  celle  de  Dieu  si  libérale  dans  ses 
bienfaits  pour  les  hommes,  et  qui,  comme  l'a  si  bien 
dit  un  poëte  : 

Fait  croître  et  mûrir  les  fruits. 

Et  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  (les  nuits; 

opposée  à  celle  de  nos  gouvernants,  qui  s'arrangent 
toujours  de  manière  que  partie  de  leurs  administrés 
regorgent  de  richesses,  pendant  que  le  grand  nombre 
meurt  de  faim.  —  C'est  une  idée  dont  je  tâcherai  de 
profiter. 

Nous  avons  reçu  aujourd'hui  la  visite  de  notre 
Qiaitre  d'hôtel.  C'est  un  grand  homme,  d'une  cin- 
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quantaine  d'années,  et  qui  paraît  un  ancien  mili- 
taire. Il  nous  dit  qu'ici  nous  sommes  dix-sept  cents, 
et  qu'au  fort  de  Bicêtre,  où  sont  établies  ses  immenses 
marmites,  il  y  a  mille  prisonniers  qu'il  nourrit 
comme  nous.  Il  paraît  bienveillant  pour  les  prison- 
niers. En  voici  la  cause  :  deux  fils  qui  logeaient  avec 
lui,  et  dont  il  garantit  l'innocence,  se  sont  trouvés 
pris  comme  insurgés  :  il  a  ainsi  de  bonnes  raisons 
pour  croire  que,  dans  le  nombre  immense  de  prison- 
niers que  les  casemates  renferment,  il  peut  se  trouver 
des  victimes.  En  nous  racontant  l'arrestation  de  ses 
enfants,  il  nous  disait  que  les  forts  qui  avoisinent 
Paris  sont  également  remplis  de  prisonniers.  Et  qu'on 
vienne  soutenir  après  cela  que  Louis-Philippe  n'avait 
pas  un  pressentiment  de  la  République,  le  jour  qu'il 
se  décida  à  bâtir  tant  de  casernes  et  tant  de  prisons  1 
Maintenant  on  nous  sert  une  demi-portion  de  riz 
le  matin  vers  dix  heures;  c'est  encore  une  améliora- 
tion dont  nous  apprécion  j  le  bienfait  ;  et  aujourd'hui, 
comme  je  me  plaçais  autour  de  la  gamelle,  Ledru-RoUin 
me  conta  que  son  garçon  avait  apporté  au  fort  une  lettre 
écrite  par  sa  femme ,  et  que  s'il  avait  été  un  peu  plus 
jeune  il  aurait  pu  arriver  jusqu'à  lui.  — Comment! 
lui  dis-je,  on  permet  aux  enfants  d'entrer  au  fort  et 
de  venir  parler  aux  prisonniers?  mais  l'on  ne  m'avait 
pas  dit  cela! — Il  paraît,  répond  Ledru-Roliin,  que 
ce  nouvel  adoucissement  n'a  été  décidé  qu'aujourd'hui 
seulement;  mais  il  faut  que  les  enfants  n'aient  pas 
plus  de  dix  ans.  Je  pensai  de  suite  aux  miens,  qui  sont 
au-dessous  de  cet  âge  ;  ma  résolution  est  bientôt 
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prise;  je  compte  t'écrire  pour  que  tu  m'envoies  Au- 
guste et  Marie,  mes  deux  aînés.  Et  déjà  je  m'enivre 
du  plaisir  que  me  causera  leur  visite...  Il  me  semble 
les  entendre!...  des  larmes  m'en  viennent  aux  yeux!... 
Lorsque  j'eus  mangé,  je  me  remis  sur  ma  paille,  et 
l'esprit  plein  des  plus  douces  images,  je  composai  les 
vers  suivants  que  je  t'adresse,  ma  chère  amie  : 

Grande  nouvelle,  ma  très-chère  I 
Mon  cœur  en  bondit  de  plaisir. 
Quoil  tout  près  de  ma  meurtrière 
Mes  chers  enfants  pourront  venir  I 
Mon  sort  par  eux  va  s'adoucir  ! 
Protégés  par  leur  innocence, 
Malgré-soldats  et  geôliers, 
A  tous  les  pauvres  prisonniers 
Ils  apporteront  l' espérance. 

Depuis  cette  heureuse  nouvelle 
En  esprit  toujours  je  les  vois, 
Mon  cœur  tendrement  les  appelle  : 
Penser  qu'ils  viendront  près  de  moi, 
Me  cause  un  incroyable  émoi. 
En  mangeant  ma  triste  pitance, 
Mes  pleurs  coulaient  abondamment. 
Bientôt,  pensais-je,  mes  enfants 
Viendront  me  parler  d'espérance. 

Protégé  par  ces  petits  anges 
Que  Dieu  daigna  me  confier, 
Dans  ma  position  étrange. 
Sur  ma  paille  de  prisonnier» 
Non,  l'on  ne  peut  pas  m'oublier. 
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Lorsque,  pleurant  sur  mon  absence, 
Ils  prient,  mes  enfants  chéris, 
Je  ne  crains  plus  mes  ennemis, 
Et  du  retour  j'ai  l'espérance. 

Mais  quand  sautant,  plein  d'allégresse, 

Vers  moi  je  les  verrai  venir, 

Je  crains,  connaissant  ma  faiblesse, 

Ému  de  les  voir  accourir, 

De  ne  pouvoir  me  maintenir: 

Devant  eux  perdant  contenance. 

Je  pourrais  bien  les  attrister. 

Peut-être  dois-je  renoncer 

A  leurs  paroles  d'espérance. 

Puis,  lorsqu'ayant  vu  ma  misère. 
Ma  face  blême  et  mes  yeux  creux, 
Ils  t'iraient  dire  à  toi,  leur  mère. 
Que  des  pleurs  inondaient  mes  yeux, 
Et  que  je  suis  bien  malheureux , 
Ce  serait  là  grave  imprudence, 
Qui  bien  sûr  t'irait  désoler. 
Tout  compté,  je  dois  renoncer 
A  leur  parole  d'espérance. 

Ma  chère  amie,  tout  considéré,  je  crois  devoir  me 
priver  de  la  consolation  que  m'apporterait  la  visite 
de  mes  petits  enfants.  Eux  et  moi,  nous  serions  trop 
émus  ;  je  me  rappelle  l'état  où  s'est  trouvé  Auguste 
lorsque  j'ai  été  blessé.  —  Je  préfère  attendre  encore  ; 
ma  sortie  d'ailleurs  arrivera  peut-être  bientôt,  et  d'ici 
là,  je  m'en  tiendrai  aux  consolations  que  m'apportent 
tes  lettres,  dont  la  lecture  m'est  si  précieuse. 
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Ah!  si  tu  pouvais  venir,  toi,  ma  bien-aimée!  Pour- 
quoi refuse-t-on  aux  femmes  des  captifs  ce  qu'on  ne 
refuse  pas  à  celle  de  l'assassin  le  plus  infâme?  Pour- 
quoi te  refuse-t-on  de  venir  m' apporter  quelques- 
unes  de  ces  bonnes  paroles  qui  font  trouver  la  cap- 
tivité moins  dure?  Avec  toi ,  je  ne  craindrais  pas 
d'être  ému,  je  connais  ta  force;  nul  danger  que  ma 
faiblesse  ne  réagisse  sur  toi  comme  sur  mes  enfants, 
si  impressionnables. 

Espérons!  peut-être  ce  bonheur  m' arrivera  bien- 
tôt  (1). 


En  liberté. 

A   MES   ANCIENS   CAMARADES. 

Voici  un  peu  plus  de  deux  mois  que  je  quittai  le 
fort,  où  votre  amitié  m'a  rendu  la  captivité  si  douce. 
Déjà  beaucoup  de  ceux  que  les  casemates  renfermaient 
ont  joui  du  même  bonheur  que  moi,  sont  rentrés 
dans  leur  famille  !  Mais  d'autres,  moins  heureux,  sont 
partis  pour  la  transportation ,  ou  attendent  dans 
l'anxiété  la  plus  poignante  qu'il  soit  décidé  sur  leur 
sort  Vivement  impressionné  par  tout  ce  que  j'ai  vu 
et  ressenti  pendant  les  jours  que  nous  passâmes  en- 
semble... votre  souvenir,  mes  chers  amis,  au  milieu 
des  émotions  qui  suivirent  ma  mise  en  liberté,  ne  m'a 
pas  quitté  un  seul  instant,  et  je  n'ai  (je  puis  le  dire  ) 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  vous  être  utile. 

(1)  Ici,  ce  journal  fut  interrompu  à  cause  de  ma  sortie,  qui  eut 
lieu  le  soir  du  même  jour. 
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Souvent  j'ai  sollicité  pour  hâter  votre  libération  ; 
souvent  j'ai  remonté  votre  courage  par  ma  corres- 
pondance ou  les  visites  que  j'ai  pu  vous  faire;  sou- 
vent, enfin,  j'ai  combattu  les  préventions  qu'on  a, 
dans  notre  malheureux  Paris,  sur  les  prisonniers  des 
casemates  :  l'on  y  croit  que  tous  vous  avez  été  pris  en 
flagrant  délit  d'insurrection,  ou  arrêtés  sur  des  char- 
ges accablantes;  aussi  dit-on  partout  que  vous  ne 
méritez  ni  pitié  ni  merci  1  Peut-être  penserais-je 
comme  toutes  les  personnes  qui  vous  maudissent,  si, 
par  un  de  ses  desseins  toujours  mystérieux,  la  Provi- 
dence ne  m'avait  pas  fait  participer  à  votre  calice 
d'amertume.  Je  l'en  remercie  pour  les  nobles  cœurs 
qu'elle  m'a  fait  connaître;  je  l'en  remercie,  parce 
que  je  crois  leur  avoir  été  utile  en  répandant  le 
journal  qui  précède  ;  véritable  mémento  de  mes  ira- 
pressions,  et  dont  vous  m'avez  rendu  la  rédaction 
si  facile,  par  votre  bienveillance. 

Tout  imparfait  qu'il  soit,  on  l'a  toujours  lu  avec 
intérêt...  Des  personnes  bien  recommandables,  pen- 
sant qu'il  pourrait  en  résulter  quelque  bien,  m'ont 
encouragé  à  publier  ces  pages  écrites  au  milieu  de 
vous.  Elles  m'ont  conseillé  de  continuer  le  récit  que 
ma  mise  en  liberté  est  venue  interrompre,  et  à  le 
compléter  par  l'histoire  de  mes  relations  avec  vous, 
et  celle  de  mes  impressions  personnelles  après  ma 
sortie  du  fort. 

J'éprouve  bien  quelque  scrupule  à  me  poser  de- 
vant le  public  en  héros  de  ce  récit  que  j'entreprends 
de  continuer  ;  mais,  comme  dans  la  casemate,  je  ta- 


—  mar- 
cherai de  le  faire  simplement,  avec  franchise  ;  con- 
fessant que  sans  l'amitié  dont  vous  m'avez  honoré, 
je  ne  pourrais  rien ,  et  n'aurais  jamais  pensé  à  écrire 
deux  mots.  —  Acceptez  ce  travail,  vous  à  qui  je  suis 
si  heureux  de  dire  : 


0  vous  dont  j'ai  partagé  la  souffrance. 
Vous  avec  qui  je  fus  si  mallraité. 
Vous  avec  qui  j'ai  parlé  de  la  France, 
En  soupirant  après  sa  liberté  ; 
Vous  avec  qui  sous  d'humides  murailles, 
Où  le  malheur  nons  avait  réunis. 
J'ai  partagé  le  pain,  l'eau  et  la  paille. 
Salut,  6  mes  amis! 

Quand  tant  de  gens  nous  traitaient  de  canaille. 
Par  tous  les  lieux  où  nous  avons  passé  ; 
Quand  de  fusils,  de  canons  a  mitraille, 
A  tout  propos  nous  étions  menacés  ; 
Votre  amitié,  votre  sollicitude. 
M'ont  consolé  devant  tant  d'ennemi»  ; 
Bien  vive  aussi  sera  ma  gratitude. 
Salut,  ô  mes  amis  ! 

Chers  compagnons  que  toucha  ma  faiblesse. 
Vous  dont  les  soins  furent  si  généreux. 
Grâces  à  vous  je  fus,  dans  ma  détresse. 
Moins  affligé  et  parfois  œêmerheureux  l 
Lorsque  couché  dans  de  froides  carrières. 
Rouge,  Marchot,  dans  vos  bras  je  dormis. 
Je  les  trouvais  moins  inhospitalières. 
Salut,  ô  mes  amis  ! 
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0  vous  enfin,  dont  la  nombreuse  escorte 
Eu  in'eriibrassant  m'a  tant  félicité  , 
Et  m'a  conduit  jusqu'auprès  de  la  porte 
Que  fit  ouvrir  ma  mise  en  liberté, 
Sans  jalousie,  après  ma  délivrance, 
Sur  vos  fumiers  vous  vous  êtes  remis, 
En  caressant  des  pensées  d'espérance. 
Salut,  ô  mes  amis  ! 

Ce  souvenir  rend  mon  âme  bien  triste, 
Car  entre  vous  déjà  trop  sont  partis  : 
Honnis,  traités  comme  des  anarchistes, 
Sans  jugement  ils  ont  été  bannis. 
Leur  innocence  était  pourtant  notoire  ; 
Mais  il  fallait  trouver  des  ennemis. 
Pour  les  servir  je  dirai  leur  histoire. 
Salut,  ô  mes  amis  ! 

De  vos  malheurs  n'accusez  pas  la  France; 
Nos  dictateurs,  loin  de  la  consulter, 
Ont  abusé  de  leur  toute-puissance 
Pour  vous  flétrir  et  pour  vous  transporter. 
Priez  plutôt  que  les  guerres  civiles, 
Et  les  malheurs  dont  nous  avons  gémi, 
A  l'avenir  n'attristent  plus  nos  villes. 
Salut,  ô  mes  amis  ! 


nia  sortie  du  fort. 


Vous  vous  rappelez,  mes  chers  amis,  l'émotion  qui 
nous  gagna  tous  lorsqu'au  moment  de  nous  coucher, 
un  gardien  vint  m'avertir  que  ma  femme  était  au  fort 
avec  ma  sortie.  Vous  vous  rappelez  l'anxiété  que  nous 


—  239  — 

éprouvions  envoyant  s'écouler  l'heure  ;  et  la  crainte 
où  nous  étions  que  l'autorité  du  commandant  ne 
venant  remplacer  celle  du  directeur  avant  le  retour 
du  gardien,  impossible  tùt  de  partir.  Vous  n'avez  pas 
oublié  toutes  ces  circonstances,  vous ,  mes  intimes 
qui,  pour  avoir  le  plaisir  de  m'annoncer  le  retour  de 
l'homme  chargé  de  m'ouvrir  la  porte,  vous  plaçâtes  à 
la  meurtrière,  et  perciez  l'obscurité  avec  vos  bons 
yeux.  —  Que  n'avez-vous  pu  me  voir  arriver  tout  en 
courant,  dans  les  bras  de  ma  femme,  laquelle,  retenue 
près  de  la  voûte,  à  l'autre  extrémité  du  fort,  impa- 
tiemment m'attendait!  Le  directeur,  qu'on  avait  inu- 
tilement cherché  aux  environs  du  fort  et  dans  le 
village,  venait  enfin  d'arriver  ;  il  s'excusa  de  s'être  fait 
attendre.  — ^  Je  lui  donnai  mon  nom,  le  remerciai 
de  la  bienveillance  qu'il  m'avait  témoignée  ;  et  nous 
nous  empressâmes  de  sortir.  —  Il  était  plus  de  dix 
heures;  ma  femme  était  accompagnée  de  notre  avoué, 
qui,  depuis  que  j'étais  arrêté,  la  dirigeait  ou  l'accom- 
pagnait dans  toutes  ses  démarches  avec  un  dévoue- 
ment sans  bornes  ;  aussi  lui  ai-je  de  grandes  obliga- 
tions. 

Bonsoir,  les  amis!  Bonne  ^arrfe .'criai-je  en  passant 
aux  sentinelles  du  fort.  Dieu  veuille  que  je  ne  mange 
jamais  le  pain  de  la  République;  il  est  trop  dur.  — 
Chut!  fit  mon  libérateur  en  me  frappant  sur  le  bras. 
—  Ah  ça ,  me  dit-il  quand  nous  fûmes  dans  sa  voi- 
ture, prenez  garde  à  vous  ;  ne  récriminez  pas,  faites 
bien  attention  à  vos  paroles,  la  leçon  a  été  assez  forte  ; 
j'espère  que  vous  ne  nous  donnerez  plus  la  peine  de 
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courir  après  vous  de  fort  en  fort,  et  cela  après  vous 
avoir  cru  vingt  fois  fusillé  ou  mort  à  la  peine.  — 
Soyez  tranquille,  monsieur;  mais  comme  ils  nous  ont 
traités!... — J'en  sais  quelque  chose,  dit-il:  pour  vous 
cette  rigueur  était  déplorable  ;  mais  pour  les  coquins 
que  vous  quittez,  il  n'y  avait  rien  de  trop.  —  Ah  ça, 
pour  qui  les  prenez-vous?  —  Parbleu  1  pour  des  in- 
surgés à  qui  la  volonté  n'a  pas  manqué  de  mettre 
Paris  à  sac,  et  dont  un  drapeau  rouge  et  un  ni- 
veau sont  les  tristes  symboles.  —  Détrompez-vous, 
monsieur  ;  de  ces  hommes-là,  il  s'en  trouve  certai- 
nement, mais  le  plus  grand  nombre,  les  trois  quarts 
au  moins,  sont  loin  d'être  coupables.  —  Oh  !  ce  n'est 
pas  possible,  fit-il  tout  surpris.  —  C'est  possible,  dès 
lors  qu'il  s'est  trouvé  des  gens  pour  me  fourrer  dans 
le  lieu  que  je  quitte,  et  où  je  serais  encore  sans  vos 
nombreuses  démarches  et  les  hautes  protections  dont 
vous  avez  su  m'entourer.  —  Cependant,  reprit  mon 
libérateur,  votre  opinion  sur  les  détenus  est  bien  loin 
de  s'accorder  avec  celle... — Du  commandant,  n'est-ce 
pas?  fis-je  en  l'interrompant.  —  Justement.  Car,  en 
attendant  le  directeur,  nous  avons  causé  avec  lui  ; 
et  répétait-il  toujours,  en  parlant  des  prisonniers: 
Oh!  les  gueux.'  les  gueux  !  ils  n'ont  pas  assez  souffert! 
Il  paraît  même  que  les  détenus  d'Ivry  sont  les  plus 
compromis.  —  C'est  encore  lui  qui  vous  a  dit  cela, 
n'est-ce  pas,  monsieur?  Mais  qui  donc  l'a  si  bien  in- 
formé, ce  fameux  capitaine?  —  Sans  doute  les  juges 
qui  ont  interrogé  vos  compagnons.— Oh  !  non,  répli- 
quai-je  ;ces  juges-là  ne  savent  que  ce  qu'on  leur  a  voulu 
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dire;  ils  manquaient  autant  de  témoignages  que  de 
procès-verbaux  accusateurs.  Non,  je  vois  ce  que  c'est; 
notre  capitaine,  peut-être  un  peu  honleox  de  la  rigueur 
inutile  avec  laquelle  il  nous  traita ,  rigueur  que  les 
prisonniers  des  autres  forts  n'ont  pas  eue  à  endurer, 
cherche  à  s'en  justifier  en  disant  que  les  hommes 
commis  à  sa  garde,  et  qu'il  traite  comme  antant  de 
bêtes  féroces,  ne  méritaient  pas  davantage.  Mais  qui 
donc  nous  avait  triés,  lorsque  de  la  caserne  Toumon, 
où,  de  toutes  parts,  on  déversait  les  prisonniers,  nous 
partions  huit  cents  en  deux  convois,  et  que  sept  cents 
autres  prisonniers  arrivaient  de  la  préfecture  de  po- 
lice au  fort  d'Ivry?  —  Cependant  c'était  avec  vous 
qu'étaient  les  individus  accusés  d'avoir  participé  au 
meurtre  du  général  Bréa?  — Oui,  monsieur,  soixante 
hommes,  qui,  j'imagine,  ne  doivent  pas  augmenter  la 
culpabilité  de  dix-sept  cents  autres  prisonniers  qoi, 
avant  d'entrer  ici,  ne  les  avaient  jamais  vus. 

Pour  en  finir  avec  notre  capitaine,  j'appris  plus 
tard,  mes  chers  amis,  et  toujours  à  propos  de  la  co- 
quinerie  des  prisonniers  d'Ivry,  que  le  quidam  était 
un  fameux  faiseur  d'histoires,  —  Il  parait  que  du 
temps  où  vous  étiez  au  fort,  me  dit  un  jour  un  voisin, 
on  y  a  découvert  une  fameuse  conjuration.  —  Bah  ! 
dis-je  tout  surpris,  je  n'en  ai  pas  entendu  parler.  — 
Oui,  répond  mon  voisin,  c'est  un  ami  du  commandant 
du  fort  qui  me  l'a  rapporté,  et  sans  l'énergie  que  ce 
commandant  déploya,  la  garnison,  qui  ne  se  compo- 
sait que  de  cent  cinquante  hommes,  aurait  été  infailli- 
blement massacrée.  —  £t  comment  donc,  répoodis-je 

li 
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en  souriant,  a-t-on  empêché  de  si  grands  malheurs? 

—  Voici.  II  paraît  que  dans  les  carrières  où  vous  avez 
été,  on  a  conservé  l'ancien  puits  d'extraction  ?  — Oui, 
dis-je;  c'est  de  là  que  nous  venait  un  peu  de  lumière. 

—  Eh  bien,  en  haut  de  ce  puits,  on  entend  tout  ce  qui 
se  dit  dans  la  carrière,  même  à  demi-voix;  l'on  apprit 
ainsi  un  jour  que  les  prisonniers  tiraient  au  sort  à  qui 
irait  souffler  les  chandelles  placées  au  bas  de  l'esca- 
lier et  forcer  les  grilles  derrière  lesquelles  se  tenaient 
les  sentinelles.  On  fit  bonne  garde,  et  quand  les  pri- 
sonniers voulurent  mettre  leur  projet  à  exécution,  six 
coups  de  fusil  partirent,  et  frappèrent  le  plus  déter- 
miné de  la  bande  que  le  sort  avait  désigné,  etc.,  etc. 
C'était  l'histoire  des  coups  de  fusil  tirés  sur  un  fou  et 
les  camarades  qui  voulaient  l'empêcher  de  manquer  à 
la  consigne,  histoire  que  j'ai  racontée,  mais  qu'en  la 
rapportant  le  commandant  dénaturait  si  bien,  qu'elle 
n'était  plus  reconnaissable. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mes  amis,  à  quel 
point  je  trouve  méprisables  les  vanteries  et  les  men- 
songes de  ce  capitaine. 

Mais  je  reprends  mon  récit.  Il  fait  un  temps  su- 
perbe, le  ciel  est  persemé  d'étoiles,  et  la  lune  éclaire 
notre  route  ;  les  chevaux  nous  entraînent  avec  rapidité, 
pendant  que  ma  femme,  mon  libérateur  et  moi,  nous 
mettons  en  commun  nos  craintes,  nos  joies  et  nos 
espérances  :  —  Tenez,  dit  notre  ami  en  me  faisant  re- 
marquer l'artillerie  et  la  troupe  campées  sur  la  route, 
vous  le  voyez;  l'autorité  veille,  et  ceux  qui  auraient 
entrepris  de  yous  délivrer  par  violence  auraient  été 
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les  mal  venus C'était  là,  ajoute-t-il,  notre  plus 

grande  inquiétude  à  tous.  —  Et  aux  prisonniers  aussi, 
répliquai-je.  Et  je  racontai  à  quel  point  les  cancans 
du  garçon  apothicaire  nous  avaient  alarmés  le  matin 
du  14  juillet. 

En  causant  ainsi  j'appris  que  mon  libérateur  et 
ma  femme  m'avaient  péniblement  cherché  de  pri- 
son en  prison  pendant  près  d'une  semaine  avant 
de  me  découvrir  au  fort ,  où ,  par  le  plus  heureux 
malentendu,  je  fus  amené  près  d'elle,  et  pus  l'em- 
brasser ,  justement  comme  le  directeur  venait  de  lui 
dire  :  Madame,  vous  m'offririez  des  billets  de  mille 
francs,  que  je  ne  pourrais  consentir  à  vous  mettre  en 
contact  avec  votre  mari.  —  Mais,  monsieur,  avait  ré- 
pondu mon  avoué ,  nous  ne  vous  demandons  pas  à 
voir  l'homme  que  nous  cherchons,  mais  bien  à  savoir 
s'il  se  trouve  au  nombre  de  vos  prisonniers  :  voici 
plusieurs  jours  que  nous  le  demandons  partout, 
voici  deux  fois  que  madame  vient  au  fort  :  vous  pou- 
vez juger  de  son  anxiété,  elle  ignore  complètement  si 
son  mari  est  mort  ou  vif.  — 11  m'est  aussi  difficile,  ré- 
pondait le  directeur,  de  le  trouver  ici  que  de  trouver 
une  aiguille  dans  une  botte  de  foin.  Il  n'y  a  ni  liste 
niécrou...  Enfin,  vaincu  par  leurs  instances,  le  direc- 
teur fit  venir  un  gardien  :  —  Allez,  lui  dit-il,  appeler 
le  prisonnier  dont  voici  les  noms.  —  Celui-ci  comprit 
que  s'il  le  trouvait,  il  devait  l'amener,  et  voilà  comme 
nous  fut  donné  pour  rien  ce  qu'on  n'aurait  pas  accordé 
pour  des  billets  de  mille  francs.  En  rappelant  cet  heu- 
reux malentendu,  ce  bon  ami  me  disait  :  Vous  fûtes 
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bien  content  ce  jour-là  1  et  moi  aussi,  allez!  je  vous 
ai  vus  vous  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  je  cau- 
sais avec  le  directeur  dans  son  cabinet.  Mais  lui,  en 
vous  apercevant,  devint  furieux:  —  Vous  me  com- 
promettez, monsieur.'  me  dit-il.  J'avais  bonne  envie  de 
rire  ;  je  le  calmai  de  mon  mieux,  tout  en  le  remer- 
ciant de  son  obligeance,  et  je  sortis  du  fort  bien  con- 
tent de  ma  journée.  Je  suis  très-heureux  de  vous 
ramener  aujourd'hui;  eh  bien,  ce  jour-là,  j'étais  plus 
heureux  encore  :  j'étais  enfin  déchargé  d'une  pensée 
qui  m'assaillait  continuellement,  et  que  je  n'osais  con- 
fier à  votre  femme.  —  Vt  laquelle  donc?  —  Que  vous 
étiez  fusillé!  —  Dieu  merci,  ajoutai-je,  on  n'a  pas  été 
jusque-là  !  — Aussi,  dit-il  en  reprenant  son  récit,  à  votre 
femme  qui  se  désolait  de  vous  voir  retourner  dans  la 
casemate  le  visage  bien  amaigri  et  un  morceau  de 
pain  moisi  sous  le  bras,  je  disais  :  Soyez  tranquille  ; 
consolez-vous.  Maintenant  que  nous  l'avons  trouvé, 
je  ferai  tant,  qu'il  vous  sera  bientôt  rendu.  Seulement 
je  ne  pensais  pas  que  cela  dût  être  si  long...  Enfin, 
vous  voilà  ! 

—  Mais  il  est  fort  tard,  lui  répondions-nous;  cha- 
que tour  de  roue  vous  éloigne  de  votre  logis  :  consen- 
tez à  nous  laisser  là.  —  Non  pas,  non  pas  ;  je  tiens  à 
vous  mettre  en  votre  maison.  Il  était  près  de  minuit 
quand  nous  y  arrivâmes.  Là  on  renouvelle  les  remer- 
cîments,  les  poignées  de  mains,  et  le  cocher  conduit 
à  l'autre  bout  de  Paris,  où  il  demeure,  l'homme  qui 
me  rendait  un  si  immense  service. 

Quelques  voisins,  prévenus  de  mon  retour,  m'at- 
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tendaient ,  et  par  une  attention  bien  délicate,  aucun 
d'eux  ne  voulut  se  montrer,  pour  ne  pas  augmenter 
l'émotion  que  devait  me  produire  la  vue  de  ma  mai- 
son et  les  baisers  de  ma  jeune  et  nombreuse  famille. 
—  Ah  !  voilà  papa  !  quel  bonheur  î  s'écrie  l'aînée  de 
mes  filles  en  courant  vers  moi  comme  je  mettais  le 
pied  à  terre.  Je  la  prends  dans  mes  bras,  et  je  rentre 
chez  moi  en  la  couvrant  de  baisers. 

Après  avoir  tant  souffert,  après  avoir  souvent  et  du 
fond  de  mon  cœur  fait  mes  adieux  à  mes  chers  en- 
fants, les  revoir,  être  réuni  à  eux,  était  plus  d'émotions 
qu'il  ne  m'est  donné  d'en  pouvoir  supporter.  J'étouf- 
fais. Tous ,  ils  m'avaient  attendu  ;  ils  sanglottaient, 
tant  ils  étaient  émus  de  me  revoir  ;  et  en  les  embras- 
sant, je  pleurais  autant  qu'eux. 

Et  cette 'exclamation  s'échappa  de  ma  poitrine  : 
Quel  malheur!  quel  malheur  que  la  guerre  civile! 
Et  penser  que  ce  n'est  pas  fini  !  —  Oh  !  je  t'en  prie, 
dit  ma  femme  en  m'entourant  de  ses  caresses,  ne  dis 
pas  cela  :  tous  les  malheurs  que  tu  as  prévus  se  sont 
toujours  réalisés.  —  Eh  bien,  je  ne  dirai  rien.  Mais  ce 
qui  se  passe  depuis  quatre  mois  dans  mon  pays  n'a 
pas  de  nom  :  on  se  croirait  chez  des  sauvages...  Où 
allons-nous,  mon  Dieu?... 

Et  je  montrai  à  ma  femme  le  manuscrit  que  vous 
m'aviez  aidé  à  cacher  sous  mes  vêtements.  Je  m'étais 
tant  bourré  la  poitrine  pour  dissimuler  ces  cahiers 
dans  le  cas  oii  l'on  m'aurait  fouillé,  qu'ils  étaient 
trempés  de  sueur,  et  j'en  lus  quelques  pages  avant  de 
prendre  le  repos  dont  j'avais  tant  besoin. 

14. 
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La  lettre  des  camarades. 

Après  les  preuves  de  bonne  amitié  que  vous  m'avez 
prodiguées,  je  ne  crains  pas,  mes  chers  amis,  de  vous 
faire  assister  à  toutes  les  péripéties  de  ma  délivrance 
comme  aux  ineffables  émotions  qu'elles  me  causèrent. 

Entre  nous  les  joies  et  les  tristesses  étaient  com- 
munes, et  je  compte  bien  que  la  porte  de  prison  qui 
se  dresse  entre  vous  et  moi  n'affaiblira  pas  les  senti- 
ments affectueux  qui  charmèrent  notre  captivité. 

Je  reprends  mon  récit  ;  mais  auparavant  je  veux, 
comme  on  dit,  déblayer  mon  terrain.  —  Décidément 
l'amitié  vous  aveugle,  diront  des  lecteurs  qui,  sans 
être  convaincus  parles  exemples  que  j'ai  cités,  auraient 
cependant  eu  le  courage  de  me  suivre  jusqu'ici. 
—  Vous  me  faites  mal  avec  vos  insurgés,  diraient  dans 
leur  langage  énergique  bien  des  habitants  de  mon 
faubourg.  —  Attendez,  répondrais-jeà  ces  incrédules; 
suivez  encore  un  peu  mon  récit,  et  vous  en  verrez  bien 
d'autres.  Ainsi,  lorsque,  le  lendemain,  j'eus  pu  m'é- 
chapper  aux  poignées  de  mains,  aux  embrassades  de 
mes  parents,  amis  et  voisins,  qui,  tous,  m'accueillaient 
comme  si  je  revenais  d'un  autre  monde,  je  m'em- 
pressai d'aller  remercier  Dieu  de  ma  délivrance ,  et 
en  même  temps  je  fis  inscrire  une  messe  à  l'intention 
des  prisonniers.  J'écrivis  à  ces  chers  camarades  que 
j'avais  sauvé  mon  manuscrit ,  que  j'avais  fait  les  di- 
verses commissions  dont  ils  m'avaient  chargé ,   et 
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qu'enfin  je  faisais  dire  une  messe  pour  eux  le  samedi 
suivant.  Voici  comment  fut  accueillie  cette  déclara- 
tion si  éminemment  catholique  : 

«  Mon  cher  monsieur  G***, 

»  C'est  avec  un  véritable  bonheur  que  nous  avons 
reçu  votre  lettre,  qui  est  pleine  d'espérance  pour  nous 
tous.  Nous  nous  associons  du  fond  du  cœur  à  l'oeuvre 
sainte  qui  sera  faite  samedi  pour  les  pauvres  prison- 
niers :  nous  désirerions  pouvoir  y  assister  de  corps, 
mais  jusqu'ici  il  n'est  encore  sorti  personne  de  notre 
casemate.  Il  n'y  a  rien  de  changé  pour  nous;  au  con- 
traire, l'on  pose  des  planches  en  long  de  nos  case- 
mates pour  mettre  notre  pain  et  nos  effets.  Les  sapeurs 
du  génie  sont  en  train  de  creuser  un  fossé ,  et  l'on 
parle  de  poser  une  grille  pour  que  nous  puissions 
sortir  prendre  l'air.  Tous  ces  projets  de  travaux  in- 
quiètent beaucoup  de  camarades;  mais  quanta  moi,# 
je  me  dis  :  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I 

»  Nous  vous  prions  de  continuer  à  nous  faire  passer 
des  paroles  d'espérance,  car  nous  paraissons  délais- 
sés, non  pas  de  nos  parents  et  nos  amis,  mais  du  gou- 
vernement, qui  n'a  l'air  de  ne  s'intéresser  à  nous  que 
pour  montrer  qu'il  veut  nous  garder  longtemps. 

»  Il  y  a  pourtant  bien  des  innocents  dans  les  case- 
mates, et  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  pères  et  nos 
mères  souffrent  bien  de  notre  absence  et  de  nos  mal- 
heurs ! 

»  Quelle  satisfaction  vous  avez  dû  éprouver  en  re- 
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voyant  tout  ce  qui  vous  est  cher  !  Quand  donc  joui- 
rons-nous de  pareil  bonheur? 

»  J'ai  embrassé  ma  petite  fille  dimanche. —  Letellier 
vous  remercie  bien  des  démarches  que  vous  avez  faites 
pour  lui.  Valentin,  Kraveski,  Mannaër,  vous  font  bien 
des  compliments,  ainsi  que  le  père  Rouge,  Champeaux 
le  charpentier,  Canon,  Jamin  le  professeur,  et  M.  Da- 
mothe,  à  qui  je  parle  tous  les  jours  de  vous.  Je  finis 
en  vous  souhaitant  toutes  sortes  de  bénédictions  sur 
vous  et  sur  votre  famille. 

»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  consoler  ma  femme  et 
ma  fille;  embrassez-les  de  ma  part.  Qu'elles  ne  se 
désolent  pas  et  qu'elles  prient  pour  moi. 

»  Au  nom  de  tous  les  camarades  de  la  casemate, 
»  Votre  ancien  compagnon,         , 

»  Charles  Fugène  M.  » 

Le  signataire  de  cette  lettre  était  justement  un  ca- 
marade dont  j'avais  combattu  les  doctrines  socialistes 
et  anticatholiques.  Les  autres,  qu'elle  signale  comme 
s'associant  plus  spécialement  à  la  messe  que  je  faisais 
dire,  étaient  notre  professeur,  Lamartine,  Ledru- 
RoUin,  un  garde  républicain,  et  quelques  autres  dont 
j'ai  souvent  parlé. 

Tout  cela  prouve  que  les  hommes  sont  souvent 
moins  irréligieux  qu'ils  ne  le  paraissent ,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  rien  à  redouter  de  leur  parler  de  Dieu. 

L'ayant  pris  sur  ce  ton,  il  me  fut  facile  de  donner 
à  mes  anciens  camarades  les  consolations  dont  ils 
avaient  tant  besoin;  souvent  je  leur  écrivis;  je  leur 
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parlais  d'expiation  et  de  repen tance  ;  car,  n'en  déplaise 
à  M,  Louis  Blanc,  qui,  dans  son  livre  de  l'organisa- 
tion du  travail,  a  fait  de  ses  idées  le  sujet  d'un  re- 
proche à  lÉglise,  je  crus  «  pouvoir  remplacer  le  fata- 
»  lisme  antique  par  le  dogme  fameux  de  la  souffrance 
»  méritoire,  et  crier  aux  malheureux  :  Souffrez  sans 
»  vous  plaindre ,  car  la  souffrance  est  sainte  :  souffrez 
»  avec  joie,  car  Dieu  garde  à  vos  douleurs  de  cé- 
»  lestes  et  ineffables  dédommagements.  » 

Et  aucun  ne  se  servit  des  paroles  de  cet  économiste 
démocrate,  pour  me  répondre  :  «  Mais  ce  dogme  n'a 
»  plus  de  puissance  sur  les  esprits.  On  a  compris  que 
»  ce  n'était  qu'un  sophisme  propre  à  empêcher  la 
»  légitime  insurrection  des  opprimés  contre  les  op- 
»  presseurs;  et  ce  sophisme  impie  est  tombé  avec  les 
»  tyrannies  auxquelles  il  avait  servi  si  longtemps  de 
»  base.  » 

N'en  déplaise  donc  à  ce  grand  philosophe  et  à  tous 
les  illustres  démocrates  éclos  au  soleil  de  février, 
résistant  à  leur  chimérique  progrès,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'athéisme  et  le  droit  de  la  force ,  je 
restai  catholique,  et  mes  camarades  m'en  surent  gré. 

«  Je  suis  très-sensible,  m'écrivait  une  autre  fois  le 
signataire  de  la  lettre  que  j'ai  rapportée  ;  je  suis  très- 
sensible  aux  prières  que  vos  enfants  adressent  au  ciel 
pour  nous.  J'espère  bien  que  Dieu  exaucera  ces  petits 
anges.  »  Cette  manière  d'entendre  les  choses  les  con- 
solait autrement  que  si  j'avais  bourré  mes  lettres  de 
ces  grands  mots  de  Tyrannie,  Esclavage,  Droits  im- 
prescriptibles, Liberté  ,  Egalité  et  Fraternité ,  que 
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nos  rationalistes  ont  toujours  à  la  bouche,  sans  pen- 
ser qu'avec  ces  belles  phrases-là  on  n'a  jamais  consolé 
personne. — Mais,  que  dis-je  consoler!  est-ce  que 
nos  purs  démocrates  s'inquiètent  de  cela?  Ils  ne  s'ap- 
pitoient  jamais  sur  les  misères  du  peuple  que  pour 
faire  leurs  propres  affaires;  et  quand,  au  prix  d'une 
révolution  ou  du  sac  d'une  ville,  la  chose  est  faite,  si 
le  peuple  continue  à  être  malheureux  comme  par  le 
passé,  ou  davantage  même,  enivrés  de  leur  nouvelle 
grandeur,  trônant  au  milieu  des  flatteurs  qui  les  en- 
tourent, ils  oublient  le  pauvre  peuple,  et  le  laissent 
consoler  par  qui  voudra. 

En  voulez-vous  la  preuve  ? 

Tout  le  monde  se  rappelle  l'engouement  dont 
furent  pris  pour  le  révolutionnaire  écrivain  que  je 
citais  tout  à  l'heure  les  ouvriers  de  Paris  après  février. 
Nul,  jusqu'à  lui,  n'avait  été  si  ardent  à  embrasser 
leur  cause  ;  et  leur  disait-il  au  Luxembourg  :  «  On  a 
U  proclamé  le  suffrage  universel,  est-il  l'expression 
»  de  la  volonté  du  peuple?  Oui,  dans  une  société  où 
»  toutes  les  conditions  seraient  égales.  Oui,  dans  une 
»  société  où  chacun  aurait  le  libre  développement 
»  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Dans  la  société  ac- 
»  tuelle,  non!  non!  mille  fois  non!  » 

C'est  lorsqu'il  s'agissait  de  se  faire  une  Belle  popu- 
larité et  d'attraper  une  place  à  la  chambre  des  repré- 
sentants, qu'on  disait  de  si  belles  choses.  Maintenant 
qu'il  a  cette  place,  voici  comment  ce  grand  égaliseur 
social,  si  ennemi  du  vote  universel  dans  l'état  actuel 
de  la  société,  parle  au  peuple  qui  a  eu  la  simplicité 
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de  se  faire  mettre  sous  les  verrous  en  voulant  appli- 
quer les  théories  du  maître  - 

«  Le  suffrage  universel  a  cela  de  merveilleux,  qu'il 
»  donne  au  pouvoir  une  base  inébranlable.  —  Le  suf- 
»  frage  universel  rend  le  pouvoir  tellement  inviolable 
»  que,  sous  l'empire  de  ce  grand  principe,  toute  ré- 
»  sistance  devient  illégitime  et  se  trouve  fatalement 
»  condamnée  à  l'impuissance.»  (Séance  du  7  août,  de 
l'Assemblée  nationale.  ) 

Et  qu'on  dise  après  cela  que  Napoléon  ne  les  pei- 
gnait pas  bien  quand  il  disait  :  «  Les  révolutionnaires 
ne  se  composent  que  de  deux  sortes  de  gens  :  des 
intrigants  et  des  imbéciles.  » 

Et  faites-vous  donc  tuer  pour  ces  hommes-là  ! 

Quand  je  me  rappelle  ces  hommes  au  visage  vexé, 
ces  hommes  qu'une  longue  barbe  signalait  comme 
ardents  républicains  dans  la  carrière  où  nous  étions 
confondus,  j'éprouve  un  véritable  plaisir  à  me  rap- 
peler ce  bouc  de  La  Fontaine,  que  le  renard,  son  chef 
ami,  abandonne  au  fond  du  puits  où  ses  conseils 
l'on  fait  descendre.  Lequel  renard, 

Laisse  son  compagnon. 

Et  TOUS  lui  fait  un  beau  sermon 
Tour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n'aurais  pas  à  la  légère 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu;  j'en  suis  hors; 
Tâche  de  t'en  tirer  et  fais  tous  tes  efforts. 
Quant  à  moi,  j'ai  certaine  affaire,  etc. 
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Mais  je  reviens  à  vous,  mes  chers  amis.  Vous 
n'êtes  pas  de  ces  barbes  républicaines  que  le  grand 
fabuliste  a  voulu  peindre  en  peignant  boucs  et  re- 
nards. Vous  n'êtes  pas  de  ces  hommes  avancés  , 
qui  ne  savent  répondre  que  lorsqu'on  leur  parle  de 
jouissances  matérielles  ou  de  coups  de  fusil.  Avec 
vous,  du  moins,  mes  amis,  j'ai  pu  traiter  des  sujets 
plus  dignes  d'hommes  civilisés  ;  et  c'est  en  bénissant 
votre  souvenir  que  je  continue  le  récit  de  mes  im- 
pressions pendant  mes  premiers  jours  de  liberté. 

Par  les  visites  que  je  recevais,  les  dîners  que  je  par- 
tageais chez  moi  ou  chez  mes  amis,  ces  premiers  jours 
furent  une  fête  continuelle.  Cependant  je  n'étais  rien 
moins  que  joyeux.  —  Ces  félicitations  sur  ma  déli- 
vrance me  rappelaient  trop  tout  ce  que  j'avais  vu  et 
ressenti.  Ces  réjouissances  à  propos  de  ma  liberté  me 
rappelaient  continuellement  que  bien  des  innocents 
attendaient  la  leur  encore. 

Bien  que  toute  ma  personne  indiquât  la  prison  dure 
que  je  venais  de  subir,  ma  femme  était  encore  plus 
amaigrie  que  moi  :  l'inquiétude,  la  fatigue  l'avaient 
vieillie  de  plusieurs  années.  Tout  m'était  un  sujet  de 
tristesse  ;  jusqu'à  mes  enfants,  qui,  malgré  la  légèreté 
de  leur  jeune  âge,  portaient  sur  leur  visage  qu'ils 
avaient  souffert. 

Une  dame  qui  s'était  beaucoup  intéressée  à  moi,  et 
qui,  si  n'eût  été  la  crainte  d'augmenter  le  chagrin 
qu'éprouvait  ma  femme,  serait  venue  chaque  matin 
demander  de  mes  nouvelles,  m'émut  beaucoup  un 
jour  en  me  racontant  une  conversation  qu'elle  eut  avec 
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eux.  Elle  rencontra  un  matin  mes  deux  aînés  qui  s'en 
allaient  tristement  à  leur  école.  —  Eh  bien,  mes  en- 
fants, leur  dit-elle,  sait-on  ce  qu'estdevenu  votre  papa? 
—  Oui,  madame,  dit  l'un  d'eux,  maman  l'a  retrouvé 
au  fort  d'Ivry,  —  Ah!  tant  mieux!  Et  comment  se 
porte-t-il?  —  Nous  ne  savons  pas,  madame;  mais 
maman  nous  a  dit  qu'il  était  bien  malheureux.  On  ne 
lui  donne  que  de  l'eau  et  du  pain  noir.  —  Et  encore 
il  est  tout  moisi,  ajouta  l'autre. 

Votre  souvenir,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  me  quittait 
pas,  et  jugeant,  par  le  tableau  que  j'avais  sous  les 
yeux,  de  ce  que  pouvait  être  le  chagrin  de  vos  femmes 
et  de  vos  enfants,  à  toutes  les  personnes  que  j'en- 
tendais me  féliciter  de  ma  sortie  de  prison,  je  ne 
manquais  jamais  de  répéter  :  Croyez-le  bien  ;  dans  les 
casemates  que  j'ai  quittées,  il  se  trouve  un  très-grand 
nombre  de  prisonniers  qui  n'ont  pas  plus  mérité  que 
moi  d'y  être. 

Ce  langage  était  nouveau  ;  bien  contraire  à  ce  que 
l'on  disait  partout  :  et  mes  amis,  bien  qu'ils  sussent 
que  je  ne  mens  jamais,  avaient  beaucoup  de  peine  à 
me  croire.  —  Mais  ce  serait  épouvantable,  me  di- 
saient-ils ;  on  n'aurait  jamais  vu  une  pareille  infa- 
mie. —  Que  si;  vous  oubliez  la  première  République 
et  sa  loi  des  suspects,  répondais-je;  et  je  crains  bien 
que  notre  République,  qui  sur  déjà  trop  de  choses 
a  voulu  imiter  son  aînée,  ne  solicitée  comme  elle  par 
son  mépris  de  la  loi  et  de  la  justice. 
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Les  délateurs. 

— Vous  ne  saurez  jamais  la  peine  qu'on  a  eue  pour 
vous  rendre  à  votre  famille,  me  disait,  le  lendemain 
de  mon  retour,  un  magistrat  qui  y  avait  puissamment 
contribué.  —  Croyez-le,  c'est  bien  moins  en  considé- 
ration de  votre  innocence  que  par  égard  pour  les  per- 
sonnes qui  s'en  sont  mêlées  que  vous  avez  obtenu  de 
sortir  du  fort. —  Et  je  n'ai  rien  fait  de  mal,  ajoutai-je. 
Ainsi ,  les  innocents  qui  ne  peuvent  être  réclamés 
par  des  amis  puissants  ne  sont  pas  près  de  rentrer 
dans  leurs  familles,  et  ceux  que  de  fausses  apparences 
ou  des  dénonciations  calomnieuses  accusent  peuvent 
s'attendre  à  être  condamnés.  —  Sans  aucun  doute, 
répondit  ce  juge  ;  la  peine  de  la  transportation  sera 
appliquée  d'après  le  résumé  du  juge  interrogateur. — 
Et  voilà,  repris-je  indigné,  la  fraternité  de  nos  répu- 
blicains!—  C'est  affreux,  dit -il  en  terminant  ;  mais, 
et  l'histoire  de  tous  les  temps  le  prouve,  le  respect 
de  la  justice  et  de  la  vie  des  hommes  n'a  jamais  été 
la  vertu  des  républiques.  —  C'était  bien  la  peine  de 
tout  mettre  à  l'envers  pour  nous  faire  un  pareil  pré- 
senti 

Les  républicains  démocrates  qui,  de  par  février, 
régnent  et  gouvernent  avec  tant  d'insolence,  jadis 
tribuns  ardents,  défenseurs  courageux  des  opprimés, 
brandons  de  guerre  civile,  et  aujourd'hui.  .  .  . 
semblaient  avoir  mis  le  peuple 


des  faubourgs  en  coupe  réglée.  Leur  manière  d'agir 
inspirait  une  véritable  terreur,  et  ce  n'était  qu'avec 
la  plus  grande  réserve  que  les  habitants  de  mon  quar- 
tier osaient  se  communiquer  leurs  réflexions,  chacun 
craignant  d'être  entendu  par  ces  âmes  basses,  dont  le 
pouvoir  sollicitait  les  dénonciations.  «  Nous  serions 
fiers  d'être  délateurs,  »  disaient  les  successeurs  d'Ar- 
mand Carrel.  «  La  dénonciation  est  une  vertu,  »  di- 
saient-ils encore;  et  les  gens  qui  avaient  des  ven- 
geances à  satisfaire,  des  rivaux,  des  concurrents 
ou  des  créanciers  ennuyeux,  se  la  donnèrent  belle. 

Et  beaucoup  de  ces  braves  qu'on  déclara  vertueux 
pour  avoir  tué  aux  barricades  de  février  j'entends  ), 
continuèrent  à  faire  acte  de  vertu  en  envoyant  des 
honnêtesgenssouslavoûtedescasemates.Pourenlever 
un  citoyen  de  chez  lui,  la  première  dénonciation  ve- 
nue suffisait.  Un  de  mes  amis  connaît  un  homme 
qui  fut  un  jour  arrêté  sous  l'accusation  de  faifs  si 
graves,  que  le  commissaire  voulut  savoir  qui  était 
l'accusateur.  C'était...  je  le  donnerais  bien  en  mille 
qu'on  n'y  arriverait  pas;  c'était  sa  femme.  Elle  n'a- 
vait pu  résister  à  la  tentation  de  se  débarrasser  ainsi 
de  l'homme  qui  probablement  n'était  pas  celui  qu'elle 
aimait  le  plus. 

En  plusieurs  endroits  on  racontait  que  des  commis- 
saires, en  se  présentante  des  domiciles  pour  y  opérer 
des  arrestations,  avaient  été  reçus  par  des  femmes, 
bien  surprises  d'une  pareille  visite.  —  Où  est  votre 
mari?  demandaient  ces  agents.  — Mais,  monsieur, 
je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. — Vous  le  savez  bien  : 
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il  se  cache  sans  doute  ;  il  ne  faisait  pas  ainsi  aux 
barricades.  —  Certainement,  monsieur;  il  était  en- 
terré depuis  six  mois,  et  voici  son  acte  de  décès. 

Voici  une  histoire  qui  m'a  été  racontée  par  une 
personne  en  qui  j'ai  grande  confiance  ;  elle  prouvera 
qu'un  peu  de  précaution  ne  nuit  pas  à  la  justice. 

La  portière  de  l'hôtel  Vaucanson,  situé  rue  Gha- 
ronne,  pleurait  son  mari,  homme  âgé,  que  les  insur- 
gés avaient  forcé  de  les  suivre  le  dimanche  25  juin, 
bien  qu'il  fût  au  lit,  se  disant  malade.  Emmené  jusque 
dans  la  rue  du  Roi  de  Sicile,  il  put  échapper  à  leur 
surveillance  et  courir  chez  une  sœur  qu'il  ne  voyait 
pas  depuis  longtemps.  — Reste;  cache-toi  ici,  lui  dit 
sa  sœur  ;  si  tu  redescends,  les  insurgés  te  feront  un 
mauvais  parti.  Il  resta;  mais  après  quelques  heures 
passées  au  milieu  des  transes  les  plus  cruelles ,  en- 
tendant que  le  combat  avait  cessé,  il  voulut  repartir  ; 
il  espérait  pouvoir  regagner  sa  maison,  et  tranquil- 
liser sa  femme  fort  inquiète  depuis  son  départ  :  c'était 
la  mort  qu'il  allait  chercher.  A  peine  est-il  dans  la 
rue,  qu'une  balle  l'étend  sur  le  pavé. 

Les  militaires,  après  trente-  six  heures  d'une  résis- 
tance qui  les  a  exaspérés,  viennent  de  pénétrer  dans 
la  rue;  ils  tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent!...  La  sœur 
de  ce  malheureux,  qui  le  suivait  des  yeux  et  l'avait  vu 
tomber,  s'empressa  de  lui  porter  secours;  mais  il 
était  trop  tard!  et,  sur  l'ordre  des  soldats,  il  lui  fallut 
remonter  chez  elle;  et  quand  au  bout  de  quelques 
jours  il  lui  fut  permis  de  sortir,  elle  fut  porter  à  sa 
belle-sœur  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari. 
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Au  bout  de  cinq  semaines,  cette  pauvre  femme  est 
demandée  chez  un  juge  d'instruction  :  — Ah  !  dit-elle, 
mon  mari  n'aura  été  que  blessé,  il  est  arrêté;  sans 
doute,  c'est  lui  qui  me  fait  appeler.  Arrivée  devant  le 
juge,  elle  vit  bientôt  que  ce  n'était  pas  de  son  mari 
qu'il  s'agissait. . . — Connaissez-vous,  lui  dit-il,  le  nommé 
un  tel?  —  Oui,  monsieur  ;  il  demeure  dans  l'hôtel  où 
je  suis  portière.  11  a  cinq  enfants  ;  c'est  un  homme 
estimable.  —  A-t-il  été  aux  barricade*?  —  Oh  !  mon- 
sieur, il  en  était  bien  éloigné.  —  Voyez-vous,  la  co- 
quine! Vous  êtes  une  malheureuse,  reprit  le  juge  en 
grande  colère. —  Comment,  monsieur? — Tenez,  voici 
la  déposition  que  vous  avez  faite  devant  le  commis- 
saire de  votre  quartier ,  déposition  où  vous  accusez 
votre  locataire  des  crimes  les  plus  graves.  —  Moi, 
monsieur?...  Mais  je  vous  jure  que  je  n'ai  pas  fait 
cette  dénonciation  !  —  Gardes,  reprend  le  juge,  con- 
duisez cette  femme  chez  son  commissaire...  Et  ce  ma- 
gistrat déclara  ne  l'avoir  jamais  vue.  Cette  dénoncia- 
tion si  grave,  et  qui  depuis  un  mois  avait  fait  empri- 
sonner un  respectable  père  de  famille,  avait  été  faite 
par  une  femme  qui  s'était  présentée  sous  le  nom  de 
cette  portière.  Ayant  sans  doute  une  vengeance  à  sa- 
tisfaire, elle  avait  compté  que  sa  dénonciation  suffirait 
pour  faire  un  transporté  de  plus. 

J'ai  dit  que  les  insurgés  étaient  d'ardents  dénoncia- 
teurs. Voici  des  faits  particuliers  :  Dans  le  faubourg 
Saint-Marceau,  on  me  racontait  que  tous  les  habi- 
tants d'une  maison  avaient  été  pris.  —  Pourquoi  donc? 
demandai-je.  —  Parce  que,  me  répondit-on,  pendant 


le  combat  des  militaires  s'étaient  embusqués  dans 
cette  maison  pour  tirer  sur  une  barricade,  d'oii  ils 
firent  partir  les  combattants  :  alors  ceux-ci,  pour  se 
venger  des  citoyens  qui  avaient  prêté  leurs  fenêtres  à 
la  troupe,  les  dénoncèrent,  et  ces  malheureux  sont 
tous  aujourd'hui  sur  les  pontons. 

Je  rougis  de  raconter  de  pareilles  horreurs  :  des 
crimes  pareils  en  mon  pays  1  Une  chose  me  console  ; 
c'est  que  les  gueux  qui  les  commirent,  ces  infamies, 
ont  par  leurs  méfaits  perdu  le  titre  de  citoyen  depuis 
longtemps  ;  la  France  entière  les  désavoue.  Heureuse- 
ment encore,  et  bien  qu'ils  fassent  beaucoup  de  va- 
carme quand  il  y  a  du  mal  à  faire,  ils  forment  un 
bataillon  bien  mince  les  jours  où  J'ordre  règne  et  que 
la  nation  s'avance  au  scrutin. 

Voici  une  lettre  qu'on  m'a  communiquée ,  et  qui 
vient  en  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  : 

«  Monsieur, 

»  J'ai  l'horipeur  de  vous  soumettre  les  faits  accom- 
plis dans  notre  maison,  et  ce,  avec  la  plus  rigoureuse 
vérité. 

»  Les  insurgés  sont  entrés  à  quatre  heures  du  matin, 
d'abord  pour  demander  des  armes.  Après  avoir  ob- 
tenu un  assez  grand  nombre  de  sabres  et  de  fusils, 
ils  s'en  servirent  pour  violenter  les  hommes  qu'ils 
firent  sortir  de  force. 

»  Commençant  par  le  concierge,  qui  était  au  lit, 
ils  le  firent  habiller  et  sortir  en  le  traitant  de  lâche  ; 
de  là  ils  sont  allés  chez  M.  Hartmann  ;  mais  déjà  sa 
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femme  l'avait  fait  cacher  dans  leur  grenier,  et  les  in- 
surgés ne  purent  le  découvrir  (sa  femme  était  au 
moment  d'accoucher,  et  il  a,  en  outre,  trois  petits  en- 
fants). Le  frère  de  M.  Hartmann,  plusieurs  jeunes 
gens  et  deux  ouvriers  qui  couchaient  dans  la  maison, 
furent  obligés  de  les  suivre.  Ensuite,  les  insurgés  sont 
allés  dans  l'escalier  qui  est  à  droite  dans  la  cour;  ils 
en  ont  fait  partir  tous  les  hommes  ;  mais  dans  la  ma- 
tinée ils  sont  tous  rentrés  chez  eux,  sauf  deux  qu'on 
n'a  jamais  revus. 

»  M.  O.. .,  chez  lequel  les  insurgés  n'étaient  pas  en- 
trés, prit  alors  sa  carabine,  et  cria  dans  la  cour  :  «  Le 
grand  jour  est  venul  il  faut  que  tout  le  monde  parte.  » 
Il  s'en  fut  dans  la  rue,  et  revint  un  peu  après  avec 
quatre  hommes  pour  faire  sortir  un  nommé  Petit  que 
les  insurgés  avaient  oublié  ;  ce  pauvre  homme  était 
couché  ;  il  a  été  forcé  de  se  lever  et  de  partir,  mais  il 
est  rentré  presque  aussitôt 

»  M.  0...  était  resté,  lui,  chez  le  marchand 

de  vins  près  notre  maison  ;  et  vers  trois  heures,  il  était 
sur  la  porte  de-  ce  marchand  de  vins,  causant  avec 
quelques  voisins,  lorsqu'il  fut  blessé  à  la  cuisse  :  plu- 
sieurs balles  lui  étaient  arrivées  on  ne  sait  d'où 

»  Pour  cette  blessure,  il  s'était  fait  délivrer 

un  certificat  attestant  qu'il  avait  été  blessé  en  combat- 
tant dans  les  rangs  de  sa  compagnie  (il  fait  partie  des 
artilleurs  de  la  garde  nationale).  Il  était  porté  pour 
une  récompense  de  250  fr.  ;  mais  au  moment  de  tou- 
cher cette  somme,  on  découvrit  la  vérité,  et  il  n'a 
rien  eu. 
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»  Furieux,  il  a  présumé  que  c'étaient  les  locataires 
de  la  maison  qui  lui  avaient  fait  retirer  l'argent  sur 
lequel  il  comptait,  et  il  jura  de  s'en  venger  en  dénon- 
çant les  plus  inoffensifs. 

»  C'est  pour  cela  qu'un  mois  après  il  a  fait  prendre 
d'abord  M.  Hartmann,  aujourd'hui  père  de  quatre 
enfants  ;  ensuite  son  frère  Joseph,  Michel  Schiller  et 
Petit;  tous  sont  déportés,  et  Hartmann  père  est  de- 
puis ce  temps  à  la  Conciergerie,  laissant  sa  femme 
dans  une  grande  peine  et  embarras.  Voilà,  monsieur, 
toute  la  vérité. 

»  Je  suis,  etc.  » 


Le  signataire  de  cette  lettre  m'était  cité  comme  un 
honnête  homme  par  la  personne  qui  me  l'avait  com- 
muniquée. Cependant,  et  pour  n'avancer  rien  à  la  lé- 
gère, je  fus  prendre  des' informations.  Elles  me  con- 
firmèrent et  la  moralité  de  l'auteur  et  les  faits  qu'il 
dénonçait. 

J'ai  entre  les  mains  des  lettres  datées  des  pontons  en 
rade  de  Brest  et  Loriont  oii  sont  aujourd'hui  les  vic- 
times de  ce  loyal  artilleur  ;  et  pendant  que  ces  mal- 
heureux sont  ballottés  par  les  vagues,  et  attendent  que, 
mettant  à  exécution  le  décret  de  l'Assemblée,  on  les 
envoie  mourir  à  quelques  mille  lieues  de  leur  famille  et 
de  leur  patrie,  celui  qui  les  dénonça,  et  dont  on  a  vu 
le  nom  sur  le  mandat  d'arrêt,  quoique  reconnu  faus- 
saire et  insurgé,  est  tranquille  chez  lui,  et  compte  se 
marier  bientôt.  Et  voilà  comme,  après  avoir  été  les 
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maîtres  de  nos  vies  et  de  nos  biens  avant  et  pendant 
la  guerre,  nos  révolutionnaires  sont  encore  les  maî- 
tres de  la  liberté  des  honnêtes  gens.  Comment  cela 
se  fait-il?  pourquoi  ces  misérables  sont-ils  encore 
tout-puissants  après  que  la  nation  s'est  levée  contre 
eux  et  les  a  vaincus  sur  la  place  publique?  Je  laisse 
dire  cela  à  de  plus  courageux  que  moi. 

En  faisant  ces  dénonciations,  dont  j'ai  rapporté 
quelques  exemples,  ces  patriotes  émérites  faisaient,  je 
crois,  ce  calcul  :  le  pouvoir,  la  France,  désirent  trou- 
ver des  gens  sur  qui  ils  puissent  passer  leur  colère  : 
les  voilà  servis.  Vive  la  République!  Et  tous,  ou 
grande  partie  de  ces  monstres,  continuaient  à  jouir  de 
leur  liberté,  et  de  toucher  qui  15  fr.,  qui  25  h.  par 
semaine  sur  Jes  fonds  des  récompenses  nationales,  où 
beaucoup  étaient  inscrits  à  titre  de  HÉROS  de  Février. 

Et  ne  croyez  pas,  mes  amis,  que  le  pouvoir  fut  tou- 
jours la  dupe  de  ces  héros  du  crime  et  de  la  dénon- 
ciation. Ainsi,  l'on  me  racontait  que  dans  la  commune 
de  Belleville,  où,  grâce  à  la  faiblesse  de  l'autorité  et  à 
une  société  de  montagnards,  l'émeute  prit  de  tels  dé- 
veloppements, M.  Ducoux,  représentant  du  peuple, 
exerçait  le  rôle  d'épurateur  que  lui  avaient  confié  le 
pouvoir  et  l'Assemblée.  Une  personne,  frappée  des  ar- 
restations en  masse  qu'on  faisait  chaque  jour,  lui  dit  : 
Mais  les  gens  dont  vous  écoutez  les  dénonciations 
sont  les  plus  compromis,  ce  sont  des  misérables.  — Je 
le  sais  bien,  reprit  ce  représentant,  qui  gagnait  là  ses 
éperons  de  préfet  de  police;  mais  vous,  honnête 
homme,  consentiriez-vous  à  remplir  le  rôle  que  l'au- 

15. 


torité  commande?  (C'est  honorable  pour  la  République 
que  des  honnêtes  gens  ne  puissent  la  servir.)  Cette 
réponse  de  M.  Ducoux  n'est  qu'un  sophisme,  bon 
tout  au  plus  lorsque  la  loi  suit  son  cours  régulier  ;  mais 
quand  la  justice  est  muette,  quand  des  citoyens  sont 
pris,  relâchés,  mis  au  secret  et  condamnés  sans  savoir 
pourquoi,  sans  pouvoir  discuter  de  quoi  et  par  qui 
ils  sont  accusés  ;  la  réponse  de  M.  Ducoux  est  plus 
qu'un  sophisme,  c'est  une  trahison  contre  la  société 
ou  une  bêtise.  Penser  que  des  gens  que  l'on  connaît 
pour  des  coquins  agiront  en  vue  de  l'intérêt  de  la 
patrie  plutôt  qu'en  vue  de  leurs  vengeances  et  de  leurs 
intérêts  personnels,  lorsqu'ils  savent  que  leur  dénon- 
ciation ne  sera  soumise  à  aucun  contrôle,  et  qu'ils  ne 
seront  pas  forcés  de  soutenir  face  à  face  l'accusation 
qu'ils  ont  portée ,  c'est  bien  peu  les  connaître,  ou 
bien,  c'est  être  leur  complice.  N'importe,  et  à  la  grande 
satisfaction  de  nos  républicains  modérés,  les  arres- 
tations continuaient,  prenaient  des  proportions  co- 
lossales. 

Je  faisais  un  jour  une  visite  dans  la  cité  Popin- 
court.  —  Nous  avons  grand'peur  que  notre  jeune 
homme  n'aille  remplir  la  place  que  vous  venez  de 
quitter,  me  dit  la  maîtresse  de  la  maison.  —  Vrai- 
ment, dis-je,  et  pourquoi?  —  Vous  ne  savez  donc  pas, 
reprit-elle,  qu'au  milieu  d'une  nuit,  cette  semaine, 
on  est  venu  prendre  tous  les  hommes  de  la  cité?  — 
Tousl  fis-je  de  plus  en  surpris.  —  Tous,  coupables 
ou  non,  environ  deux  cents  personnes.  —  Et  leurs 
pauvres  femmes?  demandai-je.  — Les  unes  se  déso- 
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lent,  d'autres  sont  furieuses,  et  celles-là  ont  juré  de 
dénoncer  Victor,  notre  jeune  homme,  que  par  un  ha- 
sard providentiel  on  a  oublié  dans  cette  razzia.  — 
Est-ce  que  votre  gendre  en  prison,  les  prisonniers 
qu'on  pleure  reviendrunt  plus  vite?  —  N'importe,  di- 
sent-elles dans  leur  fureur  ;  comme  cela  il  n'y  aura 
pas  de  jaloux. 

Les  fonctionnfiires  à  300  fr.  par  mois. 

A  Belleville,  où  M.  Ducoux,  résumant  en  lui  toute 
l'autorité,  exerçait  :in  pouvoir  dictatorial,  vivait  un 
homme,  ultra  entre  tous  les  ultrà-démocrates,  pré- 
sident de  club,  chef  d'un  corps  de  montagnards  :  c'é- 
tait lui  qui,  plus  que  tout  autre,  avait  révolutionné 
cette  immense  commune.  Par  ses  affiches,  ses  dis- 
cours publics  et  secrets  (l'instruction  et  l'initiation 
des  montagnards  se  faisaient  à  huis-clos),  cet  apôtre 
à  la  façon  de  Blanqui  a  fait  un  mal  incalculable  et 
causé  la  mort  de  beaucoup  de  concitoyens.  Dans  les 
journées  de  juin,  chacun  le  vit  crier  :  a  Aux  armes! 
A  moi,  les  montagnards  1  »  et  présider  à  l'érection 
des  barricades.^ 

Sa  culpabilité  était  notoire,  et  quand  sans  relâche 
on  emprisonnait,  cet  homme  demeurait  tranquille  en 
son  logis,  tout  autant  que  si  Ledru-Rollin  ou  Barbés 
eussent  été  les  maîtres  en  France.  Tous  les  honnêtes 
gens  murmuraient  de  cette  insulte  au  droit  et  à  la 
raison,  lorsque  euân  sou  tour  arriva  ;  mais  soit  par 
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connivence  entre  lui  et  les  empoigneurs,  soit  par  la 
protection  du  diable,  dont  ces  prédicateurs  font  si 
bien  les  affaires,  il  recouvra  bientôt  la  clef  des  champs. 
—  Mais  c'est  incroyable,  disais-je  à  la  personne 
qui  me  contait  cela.  —  Très-croyable,  au  contraire  ; 
cet  homme  exerçait  une  mission,  et  pour  faire  l'édu- 
cation républicaine  de  sa  commune,  il  touchait  trois 
cents  francs  par  mois.  —  Trois  cents  francs  par  mois! 
repris-je  bien  étonné;  mais  ce  sont  les  appointements 
de  quatre  curés  de  campagne  réunis  !  Et  qui  donc 
faisait  ces  largesses?  —C'était  vous,  c'était  moi,  c'était 
la  France,  qui  du  reste  était  bien  loin  de  s'en  douter; 
et  l'on  fait  monter  à  une  somme  assez  ronde  l'argent 
qui  fut  donné  par  le  ministère  de  l'intérieur  à  une 
foule  de  patriotes,  militaires  ou  civils,  pour  prêcher 
ainsi  les  idées  révolutionnaires  dans  les  clubs  des 
villes  ou  des  régiments.  —  Ainsi,  repris-je,  les  co- 
quins que  j'ai  vus  prêcher  la  guerre  civile  et  exhorter 
le  peuple  à  jeter  à  l'eau  les  représentants  qui  arri- 
vaient de  tous  les  points  de  la  France,  ces  monstres- 
là  étaient —  Etaient  des  fonctionnaires,  repartit 

mon  conteur,  des  fonctionnaires  gagnant  loyalement 
leur  argent  en  faisant  le  plus  de  mal  possible.  — 
Alors  je  ne  suis  plus  surpris  que  les  tribuns  dont  les 
discours  ont  perdu  le  moral  des  ouvriers  de  mon 
quartier,  que  ces  gens  qui,  eux  aussi,  ont  organisé  un 
corps  de  montagnards,  n'aient  pas  été  arrêtés;  ils  sont 
des  fonctionnaires.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

—  Tenez,  ajouta  mon  narrateur,  voyez  cette  pièce 
curieuse,  que  plji^ieurs  journaux  ont  rendue  publi- 


qae.  —  Comme  je  pense,  mes  amis,  qne  vous  ne  lisez 
guère  de  journaux,  je  transcris  ici  à  votre  intention 
la  pièce  qu'on  me  montrait;  c'est  le  rapport  d'un  de 
ces  fameux  patriotes  délégués  dans  les  provinces  pour 
les  instruire.  Je  conserve  l'orthographe. 

Roabaix,  le  4  avril  1848. 
«  Sitoyen, 

»  Je  couru  toute  la  campagne  au  senviron  de  Rou- 
baix  ;  lé  fermier  son  touse  contan  de  la  République, 
mé  Ion  na  fai  courire  des  brait  que  plusieure  repré- 
sentan  du  gouvernement  provisoire  couvere  de  dete 
que  cete  poure  sa  qne  Ion  nave  mi  de  siempaux  si 
chère  e  que  Ledieu  Rolien  nete  pas  l'ome  qui  falè. — 
Le  ouvrier,  ttfus  di  qu'il  voudra  bien  voté  comme  je 
loré  di  me  que  les  fabricant  voulait  done  le  bilet  poure 
qui  il  fodra  vote,  je  lorsedi  de  faire  un  billet  et  de 
mètre  desu  le  nom  que  vous  dire.  Vous  gàrdere  celui 
de  votre  fabrican  dans  votre  poche  et  mètre  le  votre, 
ce  qui  fait  touse  d'accore,  et  vous  sovere  le  pai  de  la 
misère;  il  sont  toùse  di  oui.  Voila  come  ils  faut  faire 
Vive  la  République  !  vive  la  France  et  vive  Pari.  Je 
fai  un  dise  coure  consernant  le  travail,  il  sont  a 
prouvé.  C'était  le  fabrican  Qui  lors  on  di  que  come 
le  Gouvernement  voule  faire  cete  impossible  de  ranje 
le  travale  qu'il  faile  que  sa  demeure  come  cete  aupa- 
ravant! 

»  Le  sitoyen  Garnier.  » 

Eh  bien,  dis-je,  après  avoir  lu  et  relu  cette  épître 


merveilleuse  pour  en  comprendre  le  sens,  ils  étaient 
savants,  les  républicains  que  l'on  payait  pour  faire 
l'éducation  de  la  France!  Je  conçois  qu'ils  aiment  le 
régime  qui  emploie  de  pareils  imbéciles.  H  n'est 
pas  possible,  c'étaient  des  ennemis  de  la  République 
ceux  qui  accréditaient  de  pareils  professeurs.  — 
Peut-être  bien,  reprend  mon  conteur;  mais  songez 
aussi  qu'on  ne  peut  donner  que  ce  que  l'on  a.  Déjà 
il  avait  fallu  trouver  des  commissaires,  des  préfets, 
des  employés  et  des  chefs  de  tous  grades  dans 
le  cercle  si  rétréci  des  républicains  de  la  veille,  que 
lorsqu'il  fallut  des  délégués,  il  devint  impossible 
d'être  exigeant.  —  Il  est  vrai,  dis-je.  —  Il  est  vrai  de 
dire  aussi  que  tous  ces  missionnaires  n'étaient  pas 
aussi  encroûtés  que  le  citoyen  Garnier,  sans  quoi  la 
cause  eût  été  perdue  dès  le  premier  jour.  Voici  une 

autre  dépêche  du  citoyen  Guy  d'Amour,  dentiste 

au  citoyen  président  du  comité  révolutionnaire,  et 
qui  est  en  meilleur  français. 

Voyons,  que  disait  cet  homme  envoyé  pour  cor- 
rompre les  élections,  et  faire  mentir  la  voix  du  pays? 
En  voici  les  passages  les  plus  remarquables. 

« Il  y 

»  a  ici  un  homme  qui  est  le  plus  bel  orateur,  le  plus 

»  beau  tribun  que  je  connaisse,  le  citoyen 

»  pourtant  il  n'a  pas  de  chances  pour  la  députation. 
»  On  lui  reproche  de  boire  avec  le  premier  venu.  Il 

»  est  vrai  qu'il  se  grise  quelquefois Républicain 

»  ardent  et  dévoué il  réussirait  d'emblée  dans  tous 

»  les  clubs  de  Paris  ;  l'argent  lui  manque  pour  aller 


»s'y  présenter.  Veut-on  dépenser  cent  écus  pour 
»cela?...  » 

11  serait  curieux  de  savoir  si  ce  patriote  perdu  de 
considération  dans  son  village  est  au  nombre  des 
hommes  qui  légifèrent  au  palais  Bourbon  à  raison  de 
vingt-cinq  francs  par  jour. 

Et  voilà  les  démocrates  qui  ont  jeté  les  hauts  cris 
depuis  vingt  ans  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  suppôts 
monarchiens  qu'ils  accusaient  de  fausser  la  morale  ou 
de  corrompre  les  élections  I  Voilà  les  écrivains  et  jour- 
nalistes qui  chaque  jour,  hurlant  contre  l'arbitraire, 
se  posaient  en  champions  de  la  légalité  et  exécraient 
l'état  de  siège.  Ah  !  Tartufes  !  le  citoyen  Proudhon 
vous  connaissait  bien  ;  il  prophétisait  juste  quand  il 
écrivait  il  y  a  six  ans  : 

«  Le  National  n'a  pas  d'autre  système  que  le  sabre, 
»  d'autre  gouvernement  que  les  conseils  de  guerre. — 
»  Avec  ce  système,  les  travaux  répugnants  et  pénibles 
»  sont  exécutés  par  des  pionniers  qu'on  multiplie  à 

«volonté  en  renforçant  la  discipline chaque  ma- 

»  tin  un  ordre  du  jour  assigne  les  droits  et  les  devoirs 
))de  l'homme  et  du  citoyen;  la  discipline  militaire 
»  est  la  règle  morale,  et  un  code  énergique  avec  une 
»  procédure  expéditive  couronne  l'œuvre.  » 


La  caTaignacemanie. 

Nous  possédons  ou  plutôt  nous  sommes  possédés 
par  le  sy&tème  libéral  qu'entrevoyait  Proudhon;  nous 


avons  tout  aussi  bien  les  pionniers  que  les  conseils 
de  guerre,  rien  n'y  manque,  et  une  procédure  comme 
on  n'en  a  jamais  vu  couronne  l'œuvre.  Eh  bien,  mes 
amis,  cet  ordre  de  choses  devant  lequel  s'effacent  les 
régimes  de  la  Russie  et  de  l'Orient,  était  cependant 
reçu  comme  un  bienfait  du  ciel  par  tous  les  Parisiens 
que  je  rencontrais.  Il  faut  dire  aussi  qu'après  les  qua- 
tre mois  d'anarchie,  d'orgie  et  d'arbitraire  que  nous 
avions  passés  ;  après  le  règne  de  ces  ambitieux  qui  ja- 
mais ne  surent  organiser  que  le  chaos  et  la  guerre 
civile,  il  était  facile  de  comprendre  l'engouement 
avec  lequel  tous  les  hommes  d'ordre  se  jetaient  aux 
pieds  d'un  soldat  heureux,  qui,  du  moins  on  l'espé- 
rait, ramènerait  un  peu  d'ordre  après  tant  de  gâchis. 
Tous,  excepté  ceux  qui  sortaient  des  casemates  ou 
qui  y  avaient  encore  leurs  proches,  bénissaient  l'état 
de  siège,  et  étaient  dans  cette  disposition'd'esprit  qu'un 
journaliste  de  province  peignait  admirablement  par 
ces  lignes  :  «  A  Paris,  on  supplie  un  homme  d'état  in- 
»  connu  d'emprisonner  qui  bon  lui  semble,  de  gou- 
»  verner  la  France  militairement,  d'effacer  d'un  trait 
»  de  plume  la  liberté  de  la  presse,  d'établir  une  cen- 
»  sure  absolue,  et  de  l'établir  pour  longtemps  1 

»  Les  gens  qui  déplaisent,  on  les  met  en  prison: 
»  on  les  met  au  secret;  puis  on  les  met  en  liberté  1 
»  Pourquoi?  on  n'en  sait  rien.  Mais  qu'importe?  — 
»  Des  journaux  privilégiés  continuent  leur  commerce 
»  sans  protester  contre  qui  que  ce  soit,  et  même  sans 
»  oser  rien  discuter.  » 

Voici  une  curieuse  pétition  à  l'Assemblée  qu'on  si- 
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gnait  chez  les  capitaines  de  la  garde  nationale  de  Paris 

et  de  la  banlieue  : 

«  Citoyens  représentants, 

»  Considérant  que  les  intérêts  de  la  République 
exigent  que  le  pouvoir,  jusqu'ici  instable  et  provisoire, 
devienne  enfin  stable  et  régulier  ;  que  la  confiance 
ne  saurait  renaître,  les  affaires  et  le  travail  reprendre, 
et  le  calme  rentrer  dans  les  esprits,  sous  un  régime 
transitoire  dont  le  lendemain  peut  chaque  jour  être 
mis  en  doute  ;  qu'il  importe,  d'ailleurs,  d'enlever  au 
plus  tôt  toutespoir  aux  ennemis  de  la  République,  aux 
ambitieux,  aux  intrigants,  qui  ont  intérêt  à  fomenter 
des  divisions  dans  le  pays  ; 

»  Les  citoyens  soussignés 

ï)  Demandent  à  l'Assemblée  nationale  de  porter  à 
la  présidence  de  la  République,  pour  deux  ans  au 
moins,  le  général  Cavaignac,  dont  l'énergique  et  noble 
conduite  a  sauvé  Paris,  la  France,  l'ordre  et  la  liberté.» 

A  l'Assemblée,  un  ancien  procureur  général,  courti- 
san de  tous  les  régimes,  et  que  les  illégalités  de  chaque 
jour  n'attristaient  pas ,  proposait  de  déléguer  an 
sabre  du  National  le  pouvoir  suprême  pour  dix-huit 
mois  au  moins.  —  Les  fantômes  de  journaux  qui  ap- 
paraissaient encore  le  soir  ou  le  matin  étaient  una- 
nimes sur  ce  point.  — C'était  incroyable!  Cavaignac 
seul  nous  avait  sauvés!  Cavaignac  seul  pouvait  nous 
sauver  encore.  Voilà  ce  que  tout  le  monde  répétait: 


les  gardes  nationaux  qui,  de  tous  les  points  de  Paris, 
étaient  descendus  sur  la  place  publique  combattre 
l'insurrection  ,  trente  heures  au  moins  avant  que 
le  prudent  général  osât  agir  et  se  montrer;  les  gardes 
nationaux  accourus  de  toutes  les  provinces,  et  qui, 
par  leur  résolution,  avaient  électrisé  les  troupes, 
tout  cela  s'effaçait  devant  le  ministre  de  la  guerre, 
qui  n'avait  pas  su  les  appuyer  ou  qui  avait  voulu 
les  laisser  payer  de  leur  personne  avant  de  leur 
envoyer  des  troupes.  Gavaignac,  lui  seul,  répétait- 
on  partout,  avait  sauvé  la  France,  l'ordre  et  la  li- 
berté. —  Et  si  quelqu'un  eût  osé  dire  que,  peut-être, 
le  fameux  général  n'avait  sauvé  la  patrie  que  des  mal- 
heurs que  lui  et  ses  amis  avaient  attirés  sur  elle  par 
leurs  écrits  et  leur  propagande  révolutionnaires  , 
ohl  alors,  celui-là,  on  eût  bien  pu  l'enterrer  vif  sous 
les  pavés  que  les  héros  de  barricades  avaient  récem- 
ment élevés,  et  que  partout  on  replaçait.  —  Et  l'on 
pétitionnait,  pétitionnait.  S'il  allait  ne  pas  vouloir 
accepter  1  répétaient  ces  singuliers  républicains;  et  à 
tout  ce  qu'on  pouvait  dire,  Gavaignac  était  toujours 
ce  qu'ils  répondaient. 

Qu'est-ce  que  la  République?  G'était  Gavaignac! 
Qu'est-ce  que  la  tranquillité?  G'était  Gavaignac! 
Qu'est-ce  que  la  confiance  ?  C'était  Gavaignac  ?  Qu'est- 
ce  que  le  progrès  ?  Gétait  Gavaignac  î  Qu'est-ce  que 
l'abolition  de  la  misère?  G'était  Gavaignac! 

Gavaignac,  Gavaignac,  Gavaignac,  toujours  Gavai- 
gnac. On  ne  parlait  que  des  réceptions  de  Gavaignac, 
des  discours  de  Gavaignac,  des  bons  mots  de  Gavai- 
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gnac,  des  exploits  de  Cavaignac.  Chaque  journal  don- 
nait la  biographie  de  Cavaignac.  C'était  une  vraie 
Cavaignacomanie;  jusqu'au  ciel  qui  s'en  mêlait! 

L'Estafette  du  18  juillet  racontait  qu'un  cuirassier 
de  faction  au  camp  d'Ivry  avait  été  frappé  de  la  fou- 
dre, et  que  le  feu  du  ciel  avait  sur  sa  cuirasse  tracé 
ces  trois  lettres,  C.  S.  P.,  qu'on  traduisait  ainsi  : 
Cavaignac  sera  président. 

Et  tous  les  journaux  répétèrent  ce  canard  sans 
penser  à  vérifier  s'il  y  avait  des  cuirassiers  au  camp 
d'Ivry.  Pour  moi,  qui  l'ai  traversé,  je  crois  qu'il  n'y 
en  avait  pas.  N'importe  :  par  ce  récit  la  passion  du 
jour  était  satisfaite,  et  les  cavaignachiens  rêvaient, 
au  profit  de  leur  patron,  un  droit  divin  consacré  par 
une  sainte  ampoule  d'un  nouveau  genre,  laquelle,  ap- 
propriée aux  circonstances,  au  lieu  d'une  huile  douce, 
était  un  feu  dévorant. 

11  est  vraiment  merveilleux  que  l'Assemblée  natio- 
nale n'ait  pas  pris  en  haute  considération  la  pétition, 
les  acclamations  que  j'ai  rapportées;  n'ait  pas  fait 
étrangler  indéfiniment  la  République  et  la  liberté 
par  le  fier  soldat  qu'on  déclarait  avoir  sauvé  l'une  et 
l'autre,  et  ait  refusée  de  gratifier  le  pays  d'un  régime 
d'exception  qui  laissait  bien  loin  derrière  lui  l'ab- 
solutisme le  plus  effréné. 

—  Après  tout,  disaient  les  modérés,  qui  est-ce  qui 
souffre  du  régime  militaire?  —  Ce  sont  les  insurgés. 
—  Beau  dommage  1  des  gueux  pareils!  —  Exaltant  de 
nouveau  l'homme  qu'on  déclarait  les  avoir  vaincus, 
on  citait  sur  le  compte  des  malheureux  prisonniers 
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les  actions  les  plus  infâmes.  Journaux,  brochures, 
étaient  intarissables  sur  ces  deux  points. 

«  Parmi  les  insurgés  du  faubourg  Saint-Antoine , 
»  disait  l'auteur  d'une  brochure  qui  obtint  un  grand 
')  succès,  il  s'est  passé  des  scènes  de  Peaux  Rouges. 
»  On  a  vu  des  hommes  mutilés,  sciés,  crucifiés,  jetés 
»  dans  des  fournaises.  Des  yeux  ont  été  crevés,  des 
»  langues  coupées,  des  cœurs  arrachés.  Le  feu,  le 
»  poison,  le  poignard,  le  vitriol,  se  sont  disputé  les 
»  inventions  de  Néron^  avec  la  sagacité  de  Satan.  » 

J'ai  cité  de  préférence  le  passage  qui  précède,  parce 
que,  s'adressant  à  mon  quartier,  je  puis  hardiment 
dire  à  l'auteur  :  «  Vos  accusations  infernales  sont  de 
toute  fausseté  ;  rien,  absolument  rien  de  tout  ce  que 
vous  rapportez  n'a  eu  lieu.  Dieu  merci  1» 


Les  conséquences  d'nn  faux  principe. 

Les  insurgés  de  mon  voisinage,  ainsi  que  je  l'avais 
appris  en  prison,  étaient  tous  tranquilles  dans  leur 
logis  quand  je  revins  dans  ma  maison.  Tout  d'abord 
je  m'en  étonnai;  mais  quand  j'eus  appris  ce  que  j'ai 
rapporté,  mon  étonnement  cessa.  Qui  sait,  me  dis-je, 
si,  lorsque  ces  hommes  se  sont  insurgés,  ont  mis  en 
pratique  les  théories  révolutionnaires  des  délégués  du 
club  des  clubs,  ils  n'étaient  pas,  eux  aussi,  des  fonc- 
tionnaires? Je  ne  voudrais  pas  le  parier,  au  moins  ! 
Qui  oserait  dire  qu'on  ne  trouvera  pas  les  reçus  des 
sommes  gagnées  en  travaillant  aux  barricades  ? 
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La  première  République  a  bien  osé  payer  les  pa- 
triotes qui  avaient  travaillé  aux  prisons  le  2  sep- 
tembre 1792. 

—  Pouvez-vous  faire  de  pareils  rapprochements? 
dira,  tout  indigné,  quelque  républicain  honnête 
homme.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  citoyen  ;  dites-moi 
plutôt,  répondrais-je,  —  si  les  récompenses  natio- 
nales qu'on  se  propose  d'allouer  aux  conspirateurs, 

barricadeurs,  et 

ont  une  autre  portée,  sont  plus  légales,  et  qu'en  at- 
tendant le  vote  de  l'Assemblée ,  certains  patriotes 
émargent  comme  je  l'ai  dit?  Donc  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  tous  ces  gens-là,  et  à  leur  tête  l'honorable 
marchand  fripier,  cause  de  mon  séjour  aux  case- 
mates, n'ont  pas  été  inquiétés  ;  sans  doute  ils  sont 
fonctionnaires. 

Le  Brutus,  mon  locataire,  dont  je  vous  ai  parlé, 
mes  amis,  profitant  de  mon  emprisonnement  et  de 
l'absence  quotidienne  de  ma  femme,  avait  déménagé 
sans  payer,  et  ajoutait  ainsi  un  trait  au  portrait  que 
je  vous  ai  tracé  de  lui. 

Ces  honnêtes  gens  ne  me  regardaient  pas,  ou  me 
regardaient  de  travers;  j'en  étais  peu  ému  ;  j'étais  bien 
plus  touché  des  félicitations  et  des  poignées  de  main 
que  me  donnaient  les  gens  honnêtes  de  mon  voisi- 
nage ;  et  la  plupart  ne  pouvaient  pas  me  regarder  sans 
rire.  Vous,  un  insurgé!  répétaient-ils  avec  la  plupart 
de  mes  amis.  Vous,  un  insurgé!  mais  c'est  par  trop 
drôle!  On  ne  le  croit  pas,  même  quand  on  l'a  vu!... 
Me  trouvant  un  jour  chez  un  marchand  de  vins,  mon 
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locataire,  et  à  qui  je  rendais  sa  visite ,  je  fus  joyeuse- 
ment salué  par  un  joueur  d'orgue  du  voisinage,  que 
je  ne  connaissais  pas.  11  m'oflFrit  un  verre  de  vin  de 
si  bon  cœur  que  je  ne  crus  pas  pouvoir  refuser.  — 
Ahl  monsieur,  me  disait-il  en  me  serrant  la  main  de 
façon  à  me  la  briser,  que  je  suis  content,  que  je  suis 
charmé  de  vous  revoir  1  Je  me  rappelle  bien  ce  que 
vous  avez  dit  dans  la  rue  le  matin  du  jour  qu'on  vous 
a  pris.  —  Hélas!  mon  cher,  mes  discours  n'ont  pas 
beaucoup  servi  à  moi,  ni  aux  autres. — Pour  cette  fois 
c'est  possible  ;  mais  qui  sait  si,  à  l'occasion,  quelqu'un 
de  ceux  qui  vous  écoutaient  ne  se  souviendra  pas  que 
vous  avez  dit  :  «  La  guerre  civile  ne  sert  qu'aux  intri- 
^ gants,  appelle  les  étrangers,  est  la  ruine  du  pays.  » 
Bon,  dis-je  à  part  moi,  ne  fût-ce  que  pour  lui-même, 
je  n'aurai  pas  perdu  mon  temps.  —  Vous  voyez  que 
je  n'avais  pas  tort,  dis-je  en  continuant  cette  conver- 
sation :  les  insurgés  sont-ils  plus  libres,  plus  heureux? 
et  en  quel  état  se  trouve  Paris  au  point  de  vue  ma- 
tériel seulementl... 

Ah  1  mes  chers  amis,  vous  qui  êtes  restés  en  prison 
longtemps  après  moi,  ou  qui  vous  y  trouvez  encore, 
vous  ne  verrez  pas  quel  déchirant  spectacle  présen- 
tait Paris.  Et  cependant  depuis  près  d'un  mois  on 
s'empressait  de  réparer  les  désastres  que  le  combat 
avait  causés  partout.  Quelle  chose  affreuse  que  la 
guerre!  car  ces  maisons  criblées  de  balles,  percées 
par  les  boulets,  étaient  le  moindre  des  malheurs  qu'on 
avait  à  déplorer.  —  Qu'était-ce,  auprès  des  hommes 
tués  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  ; 
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auprès  de  ceux  qui  furent  tués  par  accident;  auprès 
de  ceux  qu'on  fusilla  dans  la  fureur  du  combat  et  dans 
les  prisons  ;  enfin  auprès  de  ceux  qui  gémissaient  dans 
les  cachots?  Combien  de  cœurs  en  proie  à  la  haine  ou 
au  désespoir  !  Oh  !  la  guerre  I  la  guerre  civile  surtout, 
quelle  chose  infernale!  Maudits  soient  les  monstres 
qui  la  prêchent  et  la  désirent!  Et  penser  qu'après  la 
terrible  leçon  de  juin,  il  se  trouve  encore  des  citoyens 
qui  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ramener  le  terrible 
fléau  de  la  guerre  civile,  et  qui  l'appellent  à  grands 
crisl 

Je  rencontrai  un  jour  un  de  mes  anciens  camarades 
d'école  que  depuis  vingt  ans  je  n'avais  pas  vu.  En 
qualité  de  président  du  club  révolutionnaire,  et  sur 
une  dénonciation  spéciale ,  il  avait  été  incarcéré 
après  les  journées  de  juin,  et  quand  je  le  vis,  il  sor- 
tait de  prison;  mais  il  en  revenait  gras  et  fleuri, 
car,  en  République,  l'égalité  n'existe  pas  même  sous 
les  verrous.  —  Pendant  que  vous  et  moi,  mes  amis, 
nous  étions  précipités  dans  des  glacières,  sans  paille, 
sans  nourriture,  mon  quidam  était  à  Corbeil,  choyé, 
bien  nourri,  ayant  chambre  et  lit  à  part.  Et  ne  croyez 
pas  que  c'était  parce  qu'on  l'avait  arrêté  par  là  ;  non 
pas;  il  y  fut  envoyé  de  Paris  avec  deux  cents  autres. 
Expliquera  cela  qui  pourra.  Et  fiez-vous  donc  aux 
déclarations  officielles. 

La  personne  chez  laquelle  je  rencontrai  ce  privilé- 
gié de  la  prison  lui  dit  que,  moi  aussi,  j'y  avais  fait 
un  séjour;  mais  que,  contrairement  à  lui,  moi  et  une 
foule  d'autres  gens  honnêtes  nous  avions  beaucoup 
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souffert.  Il  se  prit  à  sourire,  et  dit  d'un  air  très-sa- 
tisfait :  C'est  bien  !  très-bien  1  cela  fera  l'éducation  du 
pays.  —  Je  ne  saisissais  pas  sa  pensée  ;  voici  comment 
il  la  développa  :  Les  rigueurs  absurdes  dont  nos 
gouvernants ,  qui  sont  tous  de  vrais  royalistes,  ont 
abreuvé  les  patriotes,  seront  cause  que  ceux  qui  ont 
souffert  dans  leur  personne  ou  dans  celle  de  leurs 
parents  et  amis  iront  bien  mieux  encore  que  par  le 
passé  grossir  les  rangs  des  combattants  la  première 
fois  qu'on  s'insurgera.  —  Et  s'animant  :  Ces  pygmées 
royalistes  auront  beau  le  lier,  l'emprisonner,  le  géant 
populaire  brisera  chaînes  et  verrous.  Le  peuple, 
comme  Dieu,  est  immortel.  —  Je  tâchai  de  faire 
comprendre  à  ce  démocrate  que  la  qualité  de  roya- 
liste convenait  peu  à  Cavaignac  et  aux  ministres  qu'il 
avait  choisis  pour  exécuter  la  tyrannie  qui  l'irritait  si 
fort;  j'essayai  aussi  de  lui  faire  comprendre  que 
les  ferments  de  haine  et  de  guerre  qu'il  était  si  heu- 
reux de  signaler  n'étaient  pas  des  principes  consti- 
tutifs, et  que  jamais  avec  ces  doctrines  infernales  on 
ne  rendrait  l'état  plus  prospère  ni  les  citoyens  plus  heu- 
reux. Mais,  sous  peine  de  passer  pour  aristo,  je  dus 
rompre  l'entretien.  Mes  raisons  d'ailleurs  n'étaient  plus 
comprises;  j'avais  devant  moi  un  de  ces  tribuns  dont 
l'œil  ne  s'anime  jamais  plus  que  lorsque  le  sang  hu- 
main coule,  et  qui,  voyant  dans  une  conflagration 
générale  le  moyen  de  sortir  de  la  place  infime  qu'ils 
occupent,  l'appellent  de  leurs  vœux,  et  escomptent  à 
leur  profit  jusqu'aux  douleurs  publiques  pour  réali- 
ser leurs  rêves  de  grandeur. 
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Comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  familles  en  deuil  ! 
comme  si  la  fortune  publique  n'était  pas  assez  ébré- 
chée!  Et  ces  hommes,  la  honte  de  notre  époque,  osent 
se  proclamer  républicains  !  Beau  républicains ,  ma 
foi!  bien  dévoués  à  la  chose  publique  surtout,  en  prê- 
chant des  doctrines  de  mort  et  de  chaos  !  Ils  sont  des 
hypocrites  bien  méprisables  ou  des  fous  bien  dange- 
reux. Et  qui  connaît  leur  vie  privée  trouvera  que  je 
ne  suis  pas  trop  sévère. 

Un  homme ,  devenu  depuis  un  des  plus  ardents 
apôtres  de  ce  funeste  principe  d'insurrection,  a  écrit, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  une  pensée  qu'on  peut  lui 
appliquer  aujourd'hui  :  «  Quand  l'ange  du  mal  veut 
»  nuire  aux  hommes,  il  répand  dans  le  monde  un  faux 
»  principe,  et  laisse  faire.  » 

Devant  les  fruits  que  jusqu'ici  le  principe  révolu- 
tionnaire a  portés,  le  philosophe  Lamennais  peut,  il 
me  semble,  reconnaître  l'influence  diabolique.  Ses 
regrets  doivent  être  bien  amers I... 

Au  reste,  voici  à  ce  sujet  ce  qu'a  imprimé  M.  d'Ar- 
lincourt  :  «  Cinq  mois  sont  à  peine  écoulés  depuis 
»  l'inauguration  de  la  République,  que  Lamennais,  son 
»  premier  apôtre,  impassible,  les  bras  croisés  et  le  re- 
»  gard  flottant  dans  le  vague,  disait  d'elle  à  l'Assem- 
»  blée  :  Âh  1  j'assiste  à  ses  funérailles!  » 

Si  par  la  République  il  entend  la  société,  je  crois 
qu'il  ne  se  trompe  guère. 

Voici  maintenant  un  passage  de  la  Réforme  du  27 

août  :  « Nous  travaillons  tous  aux  funérailles  de 

»  la  République. 
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»  La  République I  après  cinq  mois,  voici  son  bilan  : 
))  Dix  mille  hommes  dans  les  cachots,  la  faim  dans  les 
»  masses,  le  désespoir  en  bas,  le  souci  partout;  les  li- 
»  bertés  bâillonnées;  la  gloire  absente;  la  poésie,  les 
»  arts,  les  lumières  éteintes;  une  assemblée  qui  se 
»  décime  ;  une  bourgeoisie  qui  s'irrite  et  souffre  ;  et 
»  pour  toute  espérance,  une  constitution  qui  va  ger- 
»  mer  au  milieu  de  ces  désastres. 

»  Voilà  ce  que  nous  avons  su  faire  jusqu'ici  pour 
continuer  la  grande  République.  » 

—  Oh  I  reprend  l'homme  éminent  que  j'ai  cité  plus 
haut  :  (c  Pauvre  peuple  1  à  quoi  bon  avoir  remué  tant 
»  de  pavés,  renversé  tant  d'omnibus,  scié  tant  de 
»  beaux  arbres  et  déchiré  tant  de  cartouches?  La  bar- 
»  ricade  est  chose  stérile  ;  les  révolutions,  en  défini- 
»  tive,  n'ont  jamais  été  que  des  désastres  où  l'ouvrier 
»  perd  son  pain  et  la  nation  ses  droits. 

»  Ce  sont  des  drames  aveugles  où  la  liberté  n'est 
»  jamais  en  cause  ,  et  qui  ne  se  jouent  éternellement 
»  qu'au  profit  des  ambitieux.  » 

Franchement,  après  ces  tristes  tableaux,  il  me  sem- 
ble qu'on  peut  se  consoler  de  n'être  pas  révolution- 
naire. 

Le  grand  agitateur  O'Connell,  en  restant  toujours 
dans  la  légalité,  a  rendu  bien  d'autres  services  à  sa 
patrie  que  ne  l'ont  fait  nos  hommes  de  barricades.  Il 
fit  restituer  les  droits  civils  et  politiques  dont,  par 
Une  tyrannie  sans  exemple,  l'Angleterre  avait  privés  sa 
chère  Irlande.  11  a  eu  l'honneur  de  mourir,  après  qua- 
rante-sept ans  de  luttes  civiles,  sans  avoir  encouru  une 
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seule  condamnation  jadiciaire  définitive.  Il  poussa 
jusqu'à  la  superstition  le  respect  de  la  loi  ;  et  eux,  ils 
ont  une  conduite  si  débraillée  ,  qu'ils  se  font  mettre 
à  Yincennes  par  leurs  propres  amis,  ou  amènent  un 
ordre  de  choses  où  l'arbitraire,  la  misère  et  la  guerre 
fleurissent  comme  chez  les  sauvages. 

Je  retourne  à  Irry. 

Le  séjour  de  la  carrière  et  des  casemates  m'avait 
produit  aux  jambes  des  douleurs  rhumatismales  qui 
me  rendaient  la  marche  très-pénible.  Les  visites  que 
j'avais  été  obligé  de  faire  m'avaient  beaucoup  fati- 
gué; cependant,  un  jour  que  je  me  sentais  un  peu 
mieux,  je  voulus  revoir  le  fort  d'Ivry  et  la  route  que 
ma  femme  avait  parcourue  bien  souvent,  le  cœur  gros 
de  soupirs,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Le  temps  n'est 
pas  très-beau  ;  n'importe,  nous  partons,  bras  dessus, 
bras  dessous,  pour  ce  petit  pèlerinage  qui  devait  nous 
rappeler  tant  d'émotions. 

Nous  rencontrons  des  soldats,  des  factionnaires  et 
des  postes  à  chaque  pas.  Il  y  a  des  piquets  sous  les 
portes  cochères,  sur  toutes  les  places,  aux  têtes  des 
ponts,  et  je  remarque  de  l'artillerie  à  la  place  oii  fut 
la  Bastille  I  C'était  bien  la  peine,  pensais-je,  de  faire 
tant  de  bruit  de  la  démolition  de  cette  forteresse; 
c'était  bien  la  peine  de  danser  sur  ses  ruines,  de 
chanter  que  la  tyrannie  était  détruite  à  jamais  par  le 
peuple  souverain,  et  que  la  liberté,  la  fraternité  date- 
raient de  ce  jour  mémorable,  etc.,  etc. 
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Si  nos  pères  revenaient  aa  monde,  ils  verraient,  me 
disais-je,  qu'en  place  d'une  bastille  qui  suffisait  aux 
rois  absolus,  il  en  a  été  construit  une  vingtaine,  que 
la  République  démocratique  s'entend  fort  bien  à  rem- 
plir, et  sans  formalités  judiciaires  encore.  Enfin,  sur 
cette  même  place,  ils  verraient  des  canons  prêts  à  faire 
feu  sur  autre  chose  que  des  cosaques.  Est-ce  que  la 
tyrannie  est  bien  vivace,  ou  que  le  peuple  parisien 
n'est  pas  digne  de  liberté?  Je  laisse  décider  cela  à  de 
plus  savants;  pour  moi,  homme  du  peuple,  qui  n'ai 
pas  le  talent  de  construire  des  systèmes  politiques  et 
humanitaires,  j'estime  qu'on  n'afficha  jamais  un  plus 
grand  mépris  de  la  vie  des  hommes,  un  plus  grand 
amour  pour  les  geôliers  et  les  bourreaux,  que  depuis 
le  jour  que  nos  pères  saluèrent,  il  y  a  cinquante-neuf 
ans,  comme  l'aurore  d'une  ère  de  bonheur  et  de  fé- 
licité. 

Cet  état  de  guerre  au  milieu  d'une  capitale  m'était 
bien  pénible.  Voilà  donc  leur  progrès  1  me  disais-je 
en  soupirant.  A  force  de  s'égarer  dans  le  labyrinthe 
des  révolutions,  la  société  française,  jadis  le  flambeau 
du  monde,  a  rétrogradé  jusqu'aux  premières  bornes 
qui  marquent  le  point  de  départ  du  progrès.  Défen- 
dre les  propriétés  et  les  personnes,  voilà  aujourd'hui 
toute  la  politique!  Et,  descendant  des  considérations 
les  plus  sublimes,  nos  académiciens,  nos  docteurs, 
nos  jurisconsultes  sont  obligés  de  borner  leurs  elïorts 
à  convaincre  les  Français  qu'ils  ne  doivent  pas  tuer 
leurs  voisins,  ni  leur  prendre  leurs  habits  :  heureux 
encore  s'ils  y  réussissent;  pour  moi,  j'en  doute. 
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Et  l'on  ose  dire  que  nous  ne  sommes  pas  retournés 
à  l'état  sauvage!... 

Je  ne  voyais  pas  ces  canons ,  ces  uniformes , 
alors  que  j'étais  en  liberté,  avec  moins  de  peine 
que  je  ne  les  voyais  à  travers  la  meurtrière  de  la 
casemate,  en  dehors  de  laquelle  ils  faisaient  si  bonne 
{jarde. 

Pour  ma  femme,  elle  faisait  d'autres  réflexions,  qui 
n'étaient  pas  moins  pénibles  ;  elle  avait  peuri  Du 
reste,  c'était  l'impression  qu'elle  éprouvait  depuis 
qu'elle  m'avait  ramené.  A  chaque  lettre  qu'on  nous 
apportait,  elle  craignait  de  décacheter  un  ordre  de  me 
rendre  à  la  Préfecture  :  souvent,  en  entendant  ouvrir 
notre  porte,  elle  avait  cru  qu'on  revenait  me  prendre, 
et  me  disait-etle  depuis  mon  retour  :  Je  ne  te  quitterai 
pas,  je  ne  veux  plus  que  tu  sortes  seul.  Il  lui  fallut 
bien  relâcher  de  cette  consigne  ;  mais  pour  rien  au 
monde,  elle  ne  m'eût  laissé  retourner  seul  au  fort 
d'Ivry  ;  elle  craignait  trop  que  les  innombrables  sol- 
dats devant  lesquels  il  fallait  passer  pour  s'y  rendre, 
me  trouvant  la  mine  suspecte,  ne  jugeassent  à  pro- 
pos de  me  réempoigner.  Chaque  fois  que  nous  pas- 
sions devant  un  corps  de  troupe,  je  sentais  son  bras 
me  serrer  plus  fort,  et  accuser  ainsi  les  émotions  qu'elle 
ressentait. 

Sur  le  boulevard  de  l'Hôpital ,  je  remarquai  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  du  peuple,  un  petit  pa- 
quet ou  un  cabas  au  bras,  et  qui  tous  s'acheminaient 
en  se  hâtant  vers  la  barrière  des  Deux-Moulins.  Voilà, 
me  dit-elle,  la  procession  que  je  voyais  chaque  fois 
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que  i'allais  à  Ivry,  et  toujours  ces  pauvres  gens  étaient 
aussi  pressés,  aussi  silencieux. 

Ces  pauvres  femmes,  ces  enfants,  ces  amis  tâchant 
d'être  utiles  à  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher;  quittant 
tout  pour  aller  leur  porter  quelque  consolation,  me 
firent  venir  les  larmes  aux  yeux;  car  je  sais  combien 
dans  les  casemates  on  est  sensible  à  ces  preuves  d'a- 
mour et  d'amitié. 

Ah!  si  j'avais  osé,  j'aurais  abordé  ces  pauvres 
pèlerins  pour  leur  dire  à  quel  point  j'étais  sensible  à 
leur  peine.  Je  leur  aurais  parlé  des  prisonniers  aux- 
quels ils  s'intéressaient,  et  qui  peut-être  étaient  de 
mes  amis.  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  le  faire,  et  je  le  re- 
grette beaucoup.  En  ces  malheureux  jours  où  la  sym- 
pathie pour  les  prisonniers  attirait  les  malédictions 
de  nos  républicains  honnêtes  et  modérés,  mes  paroles 
auraient  certainement  réjoui  et  consolé  les  amis,  les 
femmes  des  captifs. 

Et  tout  en  les  suivant,  je  leur  disais  du  fond  du 
cœur  :  Allez  !  allez,  mes  amis  !  hâtez-vous,  et  que  le 
Seigneur  vous  bénisse  ;  vos  amis,  les  miens,  vous  at- 
tendent et  soupirent  après  vous  I  puissiez- vous  bien- 
tôt jouir  du  bonheur  de  les  revoir,  et,  comme  moi, 
presser  dans  vos  bras  ceux  que  vous  aimez  tant,  et 
dont  vous  n'auriez  jamais  dû  être  séparés  1 

En  parcourant  cette  route  que  ma  femme  franchit 
tant  fois  sous  le  soleil  ou  la  pluie,  j'étais  vivement 
ému.  —  Tiens,  vois,  disait-elle;  tel  jour  je  passai  ici; 
un  autre  jour  que  j'étais  accompagnée  d'un  de  nos 
amis,  j'essayai  de  passer  à  travers  cette  prairie  pour 


abréger  ma  route;  mais  au  bool  je  trouvai  le  chemin 
barré  par  ues  soldats,  occupés  à  établir  le  camp  que 
nous  traversons...  Ici,  là,  disait-elle  encore,  je  fis  telle 
rencontre;  on  me  dit  ceci,  cela.  — Tous  ces  propos 
me  faisaient  goûter,  en  suivant  cette  même  route,  un 
bonheur  inexprimable;  tout  ce  que  j'y  voyais  avait 
un  langage  pour  moi  :  les  choses  les  plus  simples 
m'étaient  autant  de  témoins  de  la  peine  que,  pour 
moi ,  ma  chère  amie  avait  prise.  Je  la  voyais  se 
hâter  pour  venir  m'apporter  ces  lettres  que  je  rece- 
vais avec  tant  de  plaisir;  et  s'en  revenir  triste  ou 
joyeuse,  suivant  qu'elle  avait  eu  de  bonnes  ou  mau- 
vaises nouvelles. 

Quelquefois  des  personnes  sensibles  lui  vinrent  en 
aide.  Le  jour  qu'elle  fut  à  Tournon,  après  avoir  at- 
tendu toute  la  journée,  debout,  à  la  porte  de  cette 
caserne,  au  milieu  d'une  foule  considérable  de  pau- 
vres femmes,  autant  qu'elle  en  peine  de  leurs  ma- 
ris; le  soir  vint,  et  mourant  de  faim,  tombant  de 
fatigue ,  après  avoir  essuyé  les  surcasmes  des  soldats 
et  des  passants,  enfin  elle  entra  !  —  Quel  jour  a  été 
arrêté  voire  mari?  lui  dit-on,  — Le  26  juin.  — Le 
26  juin  :  alors  il  n'est  plus  ici.  —  Mais  où  est-il? — Ah! 
nous  ne  savons  pas...  —  A  cette  nouvelle,  qui  brisait 
ses  espérances,  et  dans  l'exaltation  de  sa  douleur, 
elle  se  plaignit  hautement  de  l'infamie  avec  laquelle 
le  pouvoir  procédait.  — Gomment,  s'écria-t-elle,  après 
avoir  dit  aux  prisonniers  d'écrire  qu'on  les  vînt  récla- 
mer: des  soldats  les  ont  emmenés  on  ne  sait  où 

Et  elle  défeillit  au  milieu  d'une  attaque  nerveuse. 


—  284.  — 
Chacun  s'empressa  de  la  secourir,  et  quand  elle  eut 
repris  ses  sens,  un  monsieur  qui  se  trouvait  là,  cher- 
chant aussi  un  jeune  commis  auquel  il  s'intéressait 
beaucoup,  lui  proposa  de  l'emmener,  à  l'aide  de  son 
cabriolet,  visiter  tous  les  forls  aux  environs  de  Paris. 
Rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain.  Ils  visitèrent 
ainsi  l'Ecole-Militaire ,  les  forts  de  Montrouge,  Bi- 
cêtre  et  Ivry,  sans  pouvoir  rien  apprendre. 

A  son  complaisant  cavalier  elle  raconta  les  circon- 
stances de  mon  arrestation  ;  lui  aussi,  lui  conta  de 
quelle  façon  le  jeune  homme  qu'il  cherchait  avait  été 
pris.  Il  s'était  présenté  dans  un  poste  pour  réclamer 
un  de  ses  camarades  arrêté  sans  motif  et  contre  toute 
raison.  — Ah!  vous  connaissez  notre  prisonnier?  lui 
dit-on  dans  le  corps-de-garde. —  Oui,  monsieur, 
c'est  un  de  mes  amis.  —  Bienl  puisque  vous  êtes  si 
bons  amis,  vous  resterez  ensemble. — Mais,  monsieur, 
ni  lui  ni  moi  nous  ne  sommes  des  insurgés.  —  C'est 
bon!  c'est  bon!  les  juges  verront  ça.  —  Et  voilà,  di- 
sait ce  monsieur,  comment  j'ai  appris  qu'ils  avaient 
incarcéré  mon  commis,  jeune  homme  que  j'ai  élevé, 
et  dont  je  réponds  comme  de  moi-même. 

Il  est  heureux  qu'on  n'ait  pas  généralement  usé  de 
ce  merveilleux  système  préventif,  par  lequel  se  trou- 
vaient arrêtés  les  réclamants  et  les  amis  des  prison- 
niers; le  nombre  s'en  fût  augmenté  d'une  admirable 
manière,  comme  1,  2,  k,  8,  16,  etc. 

Sans  pousser  les  choses  si  loin,  toujours  est-il  qu'il 
ne  faisait  pas  très-bon  de  tâcher  d'être  utile  à  ces 
wonseres  d'insurgée,  comme  on  disait  partout;  et  par 
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suite  de  la  panique  qui  régnait  alors,  il  se  trouva  des 
prisonniers  qui,  voulant  justifier  de  l'emploi  de  leur 
temps,  ne  purent  obtenir  ni  certificats  ni  signatures. 
Quand  leurs  femmes  s'étaient  employées  dans  ce  but, 
elles  avaient  été  éconduites.  —  Mais ,  disaient  ces 
femmes  en  pleurs,  vous  savez  bien  que  mon  mari  est 
resté  chez  lui,  vous  lui  avez  parlé  ;  il  vous  a  dit  telle  et 
telle  chose.  —  C'est  vrai,  madame,  répondaient  des 
hommes  prudents;  mais,  comme  je  ne  veux  pas  me 
compromettre,  j'ai  juré  de  ne  jamais  signer  ni  certifi- 
cats ni  pétitions  en  faveur  d'insurgés.  —  Mais  mon 
mari  ne  s'est  pas  insurgé.  — C'est  vrai,  madame,  mais 
il  passe  pour  tel,  et  cela  me  suffit...  Touchante  fra- 
ternité! Et  l'on  a  transporté  de  pauvres  diables, 
victimes  de  cet  égoïsme  infâme,  et  de  la  terreur  que 
les  républicains  modérés  inspiraient. 

Mais  je  reviens  à  notre  voyage.  Pour  suivre  plus 
fidèlement  la  voie  douloureuse  qu'avait  souvent  par- 
courue ma  chère  amie,  nous  nous  engageâmes  dans 
un  chemin  peu  fréquenté,  au  bout  duquel  des  soldats 
nous  crièrent  :  —  On  ne  passe  jms  ! — Mais  la  sentinelle 
placée  à  l'autre  bout  nous  a  dit  que  l'issue  était  libre. 
—  Ah  !  bien,  j'en  suis  fâché,  on  ne  passe  pas.  — 
lis  devraient  bien  s'entendre,  au  moins,  dis-je  entre 
mes  dents.  Et  il  fallut  rebrousser  chemin.  Heureuse- 
ment, des  sapeurs  du  génie,  campés  près  du  mur 
d'enceinte,  nous  indiquèrent  une  route  conduisant  au 
fort  par  un  chemin  détourné.  Après  avoir  marché 
quelque  temps,  nous  croyions  nous  être  égarés,  la 
pluie  tombait;  lorsque  nous  abordâmes  un  homme 


qu'à  cause  de  la  plaque  qu'il  avait  au  bras,  je  recon- 
nus pour  nn  gardien  des  prisonniers.  —  La  route  que 
nous  suivons  conduit-elle  à  Ivry?  lui  dîmes-nous. — 
Oui,  monsieur,  répondit-il,  car  j'y  vais  moi-même,  et 
je  me  hâte,  parce  que  je  porte  des  libertés...  —  Vous 
faites  bien,  brave  homme  1  Savez-vous  à  quelle  case- 
mate elles  s'adressent?  —  Il  ne  put  me  répondre.  Je 
voulus  profiter  de  la  rencontre,  et  nous  l'accompa- 
gnâmes tout  en  causant,  dans  l'espoir  d'obtenir  quel- 
ques renseignements  sur  mes  amis.  Il  était  un  peu 
ivre,  et  par  le  fait  assez  communicatif...  On  parla  des 
carrières  et  du  régime  des  premiers  jours.  —  Ah  î  on 
en  a  fait  de  belles,  lui  dis-je,  au  souvenir  de  ce  que 
nous  avions  souffert. — Sans  compter  qu'ils  en  font  de 
belles  encore,  répondit  ce  gardien.  —  Bah  !  et  qu'est- 
ce  donc?  —  C'est  qu'hier  on  est  venu  pour  mettre  en 
liberté  des  hommes  que,  par  erreur,  on  avait  trans- 
portés la  veille.  —  Vous  êtes  sûr  de  cela?  —  Certai- 
nement! j'y  étais. — Ah  bien,  il  y  a  un  moyen  d'arran- 
ger la  chose  ;  c'est  de  dire  qu'on  s'était  trompé,  et 
que  les  prisonniers  qu'on  n'a  pu  élargir  sont  justement 
les  plus  coupables;  qui  osera  démentir  nos  procon- 
suls, puisqu'ils  ne  rendent  de  compte  qu'à  leur  con- 
science, ce  qui,  entre  nous,  ne  les  tourmente  guère  ? 
La  conversation  finit  là,  nous  étions  arrivés 
Pour  la  première  fois  je  voyais  le  fort  où  tant  de 
malheureux  gémissent.  Entré  dedans  au  milieu  d'une 
nuit,  sorti  au  milieu  d'une  autre,  je  n'avais  rien  pu 
remarquer;  mais  si  je  n'avais  été  qu'un  iouriste, 
j'aurais  pu  regretter  mes  pas. 
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Les  forts  modernes  sont  généralement  très-peu 
pittoresques;  leur  architecture  est  fort  peu  monu- 
mentale ;  mais  entre  tous,  celui  d'Ivry  est,  je  crois,  le 
moias  intéressant.  H  est  si  enfoncé,  si  bien  caché, 
vers  Paris  du  moins,  qu'on  pourrait  passer  auprès 
sans  l'apercevoir.  Il  en  est  de  même  du  village,  qu'on 
semble  avoir  voulu  dérober  aux  regards  des  passants  ; 
bâti  à  mi-côte,  son  clocher  seul  dépasse  les  arbres  de 
la  grand'route. 

Je  saluai  l'église  en  pensant  à  la  modeste  cloche 
dont  les  sons  plusieurs  fois  avaient  frappé  mon  oreille, 
alors  que,  dans  le  fort  où  j'étais  captif,  le  tambour,  la 
trompette,  les  jurons  des  soldats  et  des  prisonniers 
venaient  si  souvent  m'attrister. 

A  un  angle  de  la  route,  je  vis  la  place  oîi  fut  une 
croix,  qui  probablement^a  été  brisée  par  suite  de 
quelque  journée  révolutionnaire  :  il  n'en  restait  plus 
que  le  piédestal. 

On  ferait  bien  de  la  rétablir,  cette  croix,  en  raison 
surtout  de  la  destination  qu'on  a  donnée  au  fort  près 
duquel  elle  se  trouve.  Certainement,  elle  inculquerait 
aux  vainqueurs  des  idées  de  clémence  ;  aux  vaincus 
des  idées  de  repentir  ;  aux  victimes  des  idées  de  par- 
don ;  et  à  tous  un  peu  d'amour  ;  plus  que  la  devise 
Liberté,  etc..  que  peut-être  on  mettra  à  sa  place. 

IS'en  déplaise  aux  hommes  qui,  au  nom  du  pro- 
grès, attaquent  l'Évangile,  la  vue  de  la  Croix,  le  sou- 
venir du  Christ  mourant  pour  les  humn.es,  enseigne- 
ront toujours  plus  la  fraternité  que  les  plus  belles 
sentences  académiques. 
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L'objet  important  de  notre  voyage  était  d'aviser 
un  moyen  pour  découvrir  le  jeune  homme  que  j'avais 
rencontré  dans  la  carrière  ;  mais  arrivés  au  fort,  nous 
ne  savions  plus  comment  nous  y  prendre. 

Nous  parlâmes  de  notre  embarras  à  une  marchande 
de  vin  chez  laquelle  ma  femme  s'était  souvent  arrêtée. 
—  C'est  une  personne  à  qui  vous  vous  intéressez! 
nous  dit-elle.  —  Oh  !  certainement,  madame,  et  plus 
que  je  ne  saurais  dire.  —  C'est  bien;  mon  mari  vous  le 
trouvera.  — Vraiment!  —  Oui  ;  le  directeur  l'a  auto- 
risé à  vendre  du  vin  dans  toutes  les  casemates.  Vous 
pouvez  compter  qu'il  le  découvrira.  —  Effectivement, 
cela  lui  est  facile.  11  s'agit  seulement  de  demander 
dans  chaque  casemate  quelle  est  la  personne  qui  m'a 
prêté  un  mouchoir  marqué  de  telle  lettre,  dans  la 
nuit  du  27  juin.  —  Vous  pouvez  y  compter,  me  dit 
cette  dame.  Et  je  lui  laissai  mon  adresse,  pour  qu'elle 
pût  m'écrire  le  résultat  de  la  démarche  que  je  la  priai 
de  tenter;  mais  cola  n'aboutit  à  rien. 

On  parla  des  prisonniers  des  casemates  et  de  ceux 
qui  déjà  étaient  partis  pour  la  transportation.  Le 
bruit  se  répandit  bientôt  qu'au  fort  il  était  arrivé  des 
mises  en  liberté.  —  Ils  sont  bien  trente  au  moins  qui 
vont  sortir,  disait-on  d'un  air  joyeux.  —  Je  fus  me 
poster  sur  le  chemin  que  les  prisonniers  devaient 
suivre.  Et  déjà,  quoiqu'il  fît  un  temps  affreux,  beau- 
coup de  personnes  attendaient. 

Je  vis  de  loin,  à  travers  la  porte  du  fort,  les  case- 
mates où  j'avais  été  renfermé  ;  j'y  saluai  les  amis  que 
j'y  avais  laissés,  et  j'attendis,  espérant  que  dans  les 


trente  libérés  que  nous  allions  voir,  se  trouverait 
quelqu'un  de  vous,  mes  chers  amis. 

Les  voilà  !  les  voilà  qui  viennent  !  crie  la  foule  du 
plus  loin  qu'elle  les  aperçoit.  Ils  sont  deux!  ils  sont 
trois...  un  autre  groupe  les  suit  ;  en  voici  d'autres  en- 
core 1  — Ils  sont  bientôt  près  de  nous.  Et  ce  sont  des 
félicitations,  des  embrassades,  des  poignées  de  main 
mêlées  de  sanglots  et  de  ces  mots  qui  partent  du 
cœur. 

—  Comme  ils  sont  blêmes  !  dis-je  tout  bas  à  ma 
femme;  comme  leur  visage  annonce  la  souffrance  et 
la  privation  d'air  pur!  comme  leur  teint  plombé  les 
fait  reconnaître.  —  C'est  ainsi  que  tu  étais,  me  dit- 
elle  ;  aussi  ne  pouvais-je  te  regarder  sans  être  bien 
émue. — C'est  ce  que  j'éprouvai  moi-même  en  leur  par- 
lant. —  De  quelle  casemate  sortez-vous,  mes  amis? 
leur  disais-je  en  leur  pressant  les  mains.  Âucnu  de  ces 
trente  libérés  ne  sortait  des  casemates  où  j'avais 
passé;  aucun  d'eux  ne  put  me  donner  de  nouvelles  de 
mes  amis.  — Sortez-vous  de  la  casemate  où  est  mou 
mari?  demandait  une  pauvre  femme  à  un  de  ces  li- 
bérés. —  Chut,  parlez  bas,  on  nous  écoute,  répond 
celui-ci  d'un  air  mystérieux.  Dans  quelle  casemate 
était-il?  —  La  vingt  et  unième.  —  Justement;  il  m'a 
chargé  de  vous  dire  des  choses  importantes.  Tirons- 
nous  à  part,  on  nous  écoute;  tenez,  voyez-vous  tous 
ces  soldats  qui  nous  guettent?  —  Mais  non,  vous  vous 
trompez,  répond  cette  femme  ;  mais  ,  je  vous  prie, 
dites-moi  ce  dont  monmarivous  a  chargé. —  Chutl... 
Âh  !  voilà  les  soldats  qui  me  poursuivent  !  Et  il  part 
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comme  un  trait.  —  Le  malheureuxl  vous  ne  voyez 
donc  pas?  disent  ses  camarades,  il  est  fou! 

.  .  .  .  — Ah  1  bonjour  monsieur;  vous  étiez 
donc  ici?  que  je  suis  contente  de  vous  voir  !  —  C'était 
ma  femme  qui  reconnaissait  dans  ces  heureux  libérés 
un  pâtissier  de  mon  voisinage.  Je  le  saluai  à  mon 
tour  en  lui  offrant  mon  bras.  Un  de  ses  amis  prend  le 
bras  de  ma  femme,  et  nous  nous  disposons  h  partir. 
C'était  vraiment  le  jour  aux  rencontres.  Un  homme 
qui  me  regardait  attentivement  me  dit  :  Mais,  est- 
ce  que  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  sorti  du  fort  à  dix 
heures  du  soir,  il  y  a  quelques  semaines? 

—  Oui,  monsieur,  justement.  —  Eh  bien,  c'est  moi 
qui  vous  ai  ouvert  la  porte.  — Je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  remercier,  lui  dis-je  en  lui  présentant  la 
main,  car  voua  ne  sauriez  croire  combien  j'étais  con- 
tent de  quitter  votre  auberge ,  quoique  tout  y  fût 
servi  gratis.  —  Ma  foi,  ajouta-t-il  je  n'y  suis  plus 
pour  rien,  j'ai  perdu  ma  place.  —  C'est  étonnant,  car 
par  le  temps  qui  court,  les  gardiens  des  prisonniers 
sont  des  fonctionnaires  bien  précieux. 

On  se  met  en  marche.  Nous  formions  sur  cette  route 
d'ivry  une  espèce  de  cortège,  que  beaucoup  saluaient 
d'un  sourire  ami  en  passant.  Quand  nous  approchâ- 
mes de  la  barrière,  les  marchands  de  vins  qui  s'y  trou- 
vent sortaient  de  leurs  boutiques;  plusieurs,  s'ils  l'a- 
vaient osé,  nous  auraient  arrêtés  au  passage  pour  nous 
presser  la  main,  et  l'on  disait,  en  nous  voyant  cha- 
cun un  prisonnier  au  bras:  —  Ah!  celui-là  ramène 
son  ami. . .  ou  :  C'est  son  mari  que  cette  dame  ramène  ; 
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comme  elle  paraît  heureuse  I  disait-on  en  parlant  de 
ma  femme  et  du  libéré  qu'elle  avait  au  bras.  Ces  pro- 
pos sympathiques  me  touchaient  extrêmement;  en  les 
recueillant  j'avais  les  larmes  aux  yeux,  et  remerciant 
d'un  sourire  et  du  regard  ces  bonnes  gens  qui  se  ré- 
jouissaient de  notre  bonheur,  je  reconnus  avec  or- 
gueil le  peuple  de  mon  pays. 

Certes,  nous  n'aurions  pas  obtenu  un  pareil  ac- 
cueil dans  les  quartiers  de  la  Bourse  ou  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin. 

Près  des  barrières,  dans  les  faubourgs,  les  arresta- 
tions avaient  été  si  considérables,  on  savait  si  bien 
comment  elles  avaient  été  faites,  qu'à  moins  d'être 
intéressé  à  le  démentir,  on  convenait  volontiers  que 
les  hôtes  des  forts  n'étaient  pas  tous  des  insurgés. 

Tout  en  marchant,  nous  causions  avec  nos  nou- 
veaux amis.  —  Comment  est-on  dans  les  casemates? 
leur  demandai-je.  —  On  y  est  bien  triste,  allez,  ré- 
pondirent-ils, depuis  qu'on  en  a  vu  partir  pour  la 
ficelle,  comme  ils  disent  au  fort.  Quand  vient  le  soir 
surtout,  l'anxiété  est  grande.  —  Je  le  crois  bien,  ré- 
pondis-je.  Et  penser  que  les  malheureux  qu'on  trans- 
porte sont  emmenés  sans  pouvoir  embrasser  leurs 
familles,  qu'ils  n'ont  pu  voir  depuis  qu'ils  sont  pri- 
sonniers! —  On  n'a  jamais  vu  chose  pareille.  Après 
avoir  vu  libérer  des  prisonniers  dont  la  culpabilité 
n'était  un  mystère  pour  personne,  nous  avons  va 
transporter  des  camarades  qui  avaient  d'excellents 
répondant  ets  des  preuves  d'innocence  incontestables. 
On  n'y  comprend  rien... 
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—  Pour  moi,  dit  le  pâtissier,  je  l'ai  échappé  belle 
de  ne  plus  revoir  ma  maison.  Figurez-vous  qu'on  m'a 
dénoncé  comme  ayant  fait  sécher  de  la  poudre  dans 
mon  four.  —  Et  c'était  vrai? — Très- vrai...  seule- 
ment les  gens  qui  depuis  six  semaines  me  tenaient  en 
casemate  pour  ce  fait  qu'ils  me  reprochaient  comme 
un  crime,  auraient  bien  dû  me  protéger,  défendre 
ma  porte,  lorsqu'une  cinquantaine  de  gueux,  le  fer  en 
main,  la  menace  à  la  bouche,  vinrent  envahir  ma 
boutique.  —  En  effet,  cela  aurait  mieux  valu.  —  Du 
reste,  vous  savez  comment  cela  se  passait  dans  notre 
faubourg,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  violence 
qui  m'a  été  faite,  ajoutait-il.  Je  laissai  donc  les  insurgés 
s'emparer  de  mon  four,  dans  lequel  ils  brûlèrent  tout 
le  bois  qu'ils  purent  trouver.  J'étais  désolé  ;  mais 
voyant  que  la  plupart  étaient  ivres  et  qu'ils  passaient 
des  chandelles  allumées  au-dessus  de  leur  poudre, 
afin  d'éviter  un  malheur  je  pris  le  parti  de  les  aider 
de  bonne  grâce,  en  apparence  du  moins. — Ils  en  met- 
taient donc  beaucoup  à  la  fois?  —  Environ  dix  livres, 
de  quoi  faire  sauter  la  maison. 

Dieu  merci,  le  règne  des  mauvaises  têtes  est  passé, 
et  grâce  à  la  protection  d'un  haut  fonctionnaire,  je 
puis  enfin  revoir  ma  femme  et  mes  enfants  I 

Le  libéré  à  qui  ma  femme  donnait  le  bras  était  un 
employé  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Des  observa- 
tions qu'il  adressa  à  des  gardes  nationaux  qui,  n'é- 
tant plus  de  sang-froid,  commettaient  des  actes  blâ- 
mables, l'avaient  fait  incarcérer. 

—  Notez  bien,  nous  disait  ce  jeune  homme,  que 
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c'est  après  avoir  favorisé  la  fuite  de  deux  dragons 
qu'on  voulait  assommer;  c'est  après  leur  avoir  prêté 
des  vêtements  pour  se  dtguiser,  que  l'on  m'a  arrêté 
comme  étant  un  homme  dangereux.  Au  reste,  je  dois 
remercier  nos  empoigneurs  d'avoir  reconnu  mon 
innocence  ;  mais  ils  auraient  bien  dû  s'y  prendre  plus 
tôt. 

Nous  prîmes  les  devants  pour  préparer  l'épouse  du 
pâtissier  à  l'heureuse  nouvelle  qu'elle  allait  appren- 
dre... Et  nous  maudîmes  ensemble  les  révolution- 
naires passés,  présents  et  futurs. 

Notre  autre  compagnon  nous  avait  quittés  près  le 
pontd'Austerlitz. 

Lit  dispersion  des  camarades. 

Un  dimanche  soir,  j'étais  sous  la  tonnelle  de  mon 
jardin,  en  compagnie  d'une  parente  que  j'affectionne 
beaucoup,  et  pariant  de  vous,  comme  toujours,  mes 
chers  amis,  lorsque  je  vois  arriver,  tout  radieux,  notre 
ami  Damothe.  U  venait  se  réjouir  avec  moi  de  sa  ré- 
cente libération.  —  Ma  foi,  dis-je,  vous  n'aurez  pas 
reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  adressée,  ainsi  qu'aux 
autres  camarades.  —  Eux  non  plus  n'auront  pu  la 
recevoir.  —  Bah  !  est-ce  qu'ils  sont  aussi  libérés?  — 
Oh!  non,  me  répondit-il,  c'est  autre  chose.  Tenez, 
voilà  une  lettre  de  Marchot,  qui  vous  apprendra  le 
pourquoi.  —  Voyons.  Et  je  lus  : 

«  Mon  cher  monsieur  C... 


—  294  — 

»  J'ai  reçu  votre  lettre  dernière,  qui  nous  a  fait 
bien  plaisir  ;  mais  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  la 
communiquer  qu'à  quelques-uns  de  nos  amis.  Notre 
casemate  est  supprimée  ;  l'on  y  pratique  deux  grandes 
croisées,  et  elle  sera  désormais  une  succursale  de 
l'infirmerie  qui  déborde  de  malades.  11  a  fallu  nous 
séparer.  Aucun  de  nous  n'a  pu  obtenir  de  garder  ses 
camarades  ;  l'on  n'eut  égard  qu'à  la  première  lettre 
de  noire  nom  pour  nous  mettre  dans  telle  ou  telle 
casemate,  et  cette  manière  de  procéder  nous  a  été 
très-pénible.  J'ai  essayé  de  me  lier  avec  mes  nouveaux 
compagnons  d'intortune,  au  nombre  de  soixante-sept, 
entre  lesquels  se  trouvent  beaucoup  d'anciens  déte- 
nus politiques  très-exaltés.  L'un  d'eux  fait  une  his- 
toire des  casemates.. .  Il  est  sorti  aujourd'hui  douze 
prisonniers  ;  quant  à  moi,  je  suis  toujours  espérant, 
et  je  me  résigne  à  la  volonté  de  Dieu. 

»  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  ma  petite  fille.  J'ai  été 
bien  heureux  de  l'embrasser,  —  Mais  ma  maman  est 
malade  ;  c'est  dans  la  poitrine  que  ça  la  tient,  m'a- 
t-elle  dit.  Je  crains  que  les  privations  n'en  soient 
cause. 

))0n  a  pourtant  pris  nos  noms  et  nos  adresses  pour 
soulager  les  familles  des  prisonniers  qui  sont  dans  la 
détresse.  J'ai  grand'peur  que  ma  femme  ne  tombe 
tout  à  fait  malade.  Que  deviendrait  ma  pauvre  enfant  ? 

»  J'espère  que  vous  voudrez  bien  continuer  à  m'é- 
crire  et  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé;  vous 
ferez  grand  plaisir  à  votre  ancien  camarade  de  cap- 
tivité, qui  est  toujours  en  espérant  vous  revoir.  » 
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—  Il  paraît,  dis-je  après  avoir  lu  cette  lettre,  que 
dans  les  casemates  l'on  continue  à  jouir  d'une  mau- 
vaise santé,  comme  disent  les  femmes.  — Vous  en  sa- 
vez quelque  chose,  me  répondit  l'ami  Dalmothe,  puis- 
que vous  y  avez  passé.  —  Il  est  vrai,  car  ce  n'est  pas 
par  les  journaux  que  l'on  apprend  la  vérité  sur  les 
onxe  mille  prisonniers  des  forts,  aussi  bien  pour  l'état 
sanitaire  que  pour  le  reste.  Tenez,  —  et  je  lui  montrai 
quelques  journaux  ;  —  partout  vous  verrez  que  la 
santé  des  prisonniers  est  très-satisfaisante.  Ils  n'ont 
pas  vu  comme  nous  la  face  plombée,  l'œil  terne  de 
tous  les  malheureux,  qu'un  commencement  de  dys- 
senterie  faisait  toujours  courir  au  baquet,  ceux  qui 
parlent  de  l'état  sanitaire  des  prisons.  Du  reste,  il 
ne  faut  s'étonner  de  rien  en  ce  monde  ;  vous  savez 
quel  était  l'air  méphitique  des  carrières  où  nous  souf- 
frions tant  ;  eh  bien,  voici  un  article  du  Constitu- 
tionnel, qui  annonce  à  ses  lecteurs  que  dans  la  car- 
rière d'ivry  les  prisonniers  n'étaient  pas  mal  logés, 
bien  qu'ils  y  fussent  plus  de  huit  cents,  attendu  qu'il 
s'y  trouve  des  ventilateurs.  Et  comme  il  ne  manque 
pas  d'ajouter,  cet  honnête  journal,  que  les  détenus 
d'ivry  sont  les  plus  coquins  des  insurgés,  le  bon 
bourgeois  qui  lit  tout  cela  doit  naturellement  con- 
clure que  Cavaignac  a  bien  de  la  bonté  de  reste,  de 
traiter  avec  tant  d'égards  des  insurgés  aussi  coquins 
que  nous,  et  de  leur  payer  des  ventilateurs  encore... 
juste  comme  à  l'Opéra. 

— Que  voulez-vous,  reprit  Damothe,  c'est  abso- 
lument comme  lorsqu'ils  disent  que  les  prisonniers 
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avaient  toujours  la  rage  au  cœur,  la  menace  à  la 
bouche.  Et  vous  verrez  quand  nos  cléments  juges  au- 
ront rendu  à  la  liberté  une  grande  partie  des  captifs, 
car  ne  fût-ce  que  pour  la  question  d'argent,  ils  ne 
pourront  pas  déporter  le  plus  grand  nombre;  vous  ' 
verrez  que ,  forcés  de  reconnaître  que  les  ex-insurgés 
ne  mangent  pas  le  monde  tout  cru  ,  ces  mêmes  jour- 
naux ne  manqueront  pas  d'exalter  le  régime  paternel 
des  casemates  qui  a  su  convertir  et  remettre  dans  la 
voie  honnête,  des  citoyens  comme  vous,  moi  et  une 
foule  d'autres  que  nous  connaissons  bien. 

...Quelques  jours  après  cette  visite,  j'en  reçus  une 
autre  qui  m'affligea  beaucoup.  C'était  celle  d'une 
pauvre  vieille  femme  à  qui  je  portais  les  secours  de  la 
conférence  de  Saint-Paul,  quand  j'habitais  sur  cette 
paroisse.  Du  temps  que  je  la  visitais,  elle  avait  à  sa 
charge  un  jeune  garçon  de  dix  ans ,  son  petit-fils,  et 
déjà  orphelin.  Elle  l'envoyait  à  l'école ,  lui  fit  faire  sa 
première  communion ,  et  enfin ,  la  conférence  aidant, 
elle  le  mit  en  apprentissage  chez  un  fabricant  de  re- 
gistres de  mon  quartier,  qui  se  chargea  de  le  loger  et 
de  le  nourrir, ..  Sachant  que  j'étais  récemment  sorti  de 
prison ,  cette  bonne  grand'mère  venait  me  conter  sa 

peine  et  voir  si  je  pourrais  y  remédier Voici  ce 

qu'elle  me  raconta  : 

«  Le  lundi  matin,  26  juin,  le  maître  d'apprentissage 
de  mon  petit-fils,  craignant  que  le  faubourg  ne  fût  in- 
cendié ou  bombardé ,  comme  on  l'annonçait  partout, 
dit  à  ses  trois  apprentis  :  «  Mes  enfants,  jusqu'ici  j'ai 
pu  vous  garder  près  de  moi il  ne  serait  pas  pru- 
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dent  de  le  faire  davantage  ;  tâchez  de  vous  sauver  chez 
vos  parents  ;  pour  moi,  je  vais  me  réfugier  où  je  pour- 
rai   ))  Mais  il  arriva  (ce  que  leur  maître  n'aurait 

jamais  imaginé  )  que  ces  trois  enfants  de  douze  à 
treize  ans,  lorsqu'ils  voulurent  traverser  la  place  de 
la  Bastille,  furent  arrêtés  par  la  troupe.  Ils  contèrent 
leur  histoire,  en  priant  qu'on  les  conduisît  chez  leurs 
parents,  qui  demeuraient  dans  le  voisinage,  lesquels 
pourraient  justifier  de  leur  présence  dans  la  rue.  Ah 
bien,  oui  !  c'eût  été  par  trop  raisonnable.  En  place  de 
cela ,  on  les  incorpora  dans  un  convoi  de  prisonniers 
qu'on  conduisait  à  la  Conciergerie,  à  travers  les 
huées,  les  vociférations  de  la  foule.  »  Cette  pauvre 
femme,  en  me  faisant  ce  récit,  était  désolée. 

Nous  tâchâmes  de  lui  être  utiles,  et  néanmoins  elle 
n'obtint  la  îiberté  de  son  petit-fils  qu'après  une  cap- 
tivité fort  longue ,  passée  Dieu  sait  et  moi  aussi  en 

quelle  compagnie Si  vous  et  moi ,  mes  chers  amis, 

nous  avons  soufFert  du  cynisme  et  de  l'immoralité  que 
nous  avons  rencontrés  sous  les  verrous ,  qu'est-ce  que 
les  horreurs  qu'on  entend  en  pareil  lieu  ont  dû  pro- 
duire sur  l'esprit  de  ces  jeunes  enfants?, . .  Aussi , 
loin  de  répéter  à  cette  bonne  femme  le  mot  de  mon 
camarade  d'école ,  et  de  féliciter  son  petit-fils  de  l'é- 
ducalion  républicaine  qu'on  lui  faisait  faire,  mot  qui 
eût  été  vrai  en  ce  sens  qu'on  s'évertuait  à  le  démora- 
liser, je  maudis  les  hommes  qui  nous  ont  amené  un 
régime  où  l'on  peut  voir  de  pareilles  choses.  — Il  y  a 
quelques  années  ,  l'empereur  de  Russie  exila  des  en- 
fants pour  cause  politique;  et  je  me  rappelle  qu'alors 

17. 
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les  rédacteurs  et  journalistes  républicains ,  qui  aujour- 
d'hui nous  gouvernent,  signalèrent  ce  fait  à  l'indigna- 
tion publique  Ils  ne  tarissaient  pas  en  malédictions  à 
l'adresse  du  czar  qui  condamnait  des  enfants  pour  des 
délits  qu'en  raison  de  leur  âge  ils  n'avaient  pu  appré- 
cier. —  Ils  avaient  raison  :  c'est  une  infamie  !  Mais 
pourquoi  faut-il ,  et  j'en  suis  honteux  pour  mon  pays, 
qu'en  cette  circonstance  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, depuis  que  l'on  nous  gouverne  au  nom  de  la 
liberté,  de  l'égalité  et  delà  fraternité!!!  les  Cosa- 
ques n'aient  plus  rien  à  nous  envier! 

Mais  on  ne  les  a  pas  condamnés  ces  enfants ,  pour- 
rait-on dire.  —  Un  instant.  J'ai  lu  que,  sur  la  pro- 
position du  président  de  la  commission,  on  embri- 
gaderait, comme  mousses  dans  la  marine  de  l'état, 
les  enfants  de  douze  ans  et  au-dessous  qu'on  avait 
pris,  car  ceux  dont  j'ai  parlé  ne  furent  pas  les  seuls  1 
Lorsque,  sur  l'ordre  de  M.  de  Cormenin,  on  les  con- 
duisit de  la  Conciergerie  à  la  prison  de  la  Roquette, 
quelqu'un  qui  vit  passer  ces  enfants,  enchaînés  deux 
à  deux  comme  des  voleurs ,  m'assura  qu'ils  étaient  plus 
de  deux  cents. 

Ce  que  ces  enfants  souffrirent,  ce  qu'ils  versèrent 
de  larmes,  je  n'entreprendrai  pas  de  le  raconter.  Je 
dirai  seulement  que  l'un  de  ces  trois  protégés  de  la 
conférence  devint  fou  ,  il  ne  sortit  de  prison  que  pour 
aller  à  Bicêtre.  Les  deux  autres,  réclamés  par  le  di- 
recteur du  patronage,  et  par  leur  maître,  qui  donna 
sur  eux  les  meilleurs  renseignements,  furent  relâchés 
après  deux  mois  de  captivité.  — Ainsi,  ô  hommes 
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fraternels,  républicains  démocrates,  aujourd'hui  nos 
maîtres ,  vous  auriez  donc ,  sans  les  preuves  d'inno- 
cence qu'on  vous  produisit  et  que  vous  avez  atten- 
dues, condamné  ces  enfants  pour  des  délits  poli- 
tiques, juste  comme  le  czar  que  vous  blâmiez  si  fort! 
Et  voilà  comme  vous  entendez  le  progrès ,  la  démo- 
cratie et  toutes  les  jolies  choses  dont  vous  avez  fait 
monnaie  pour  vous  enrichir!!!  à  nos  dépens,  bien 
entendu. 

La  lettre  de  Lamartine. 

Cette  lettre,  par  la  date  qu'elle  indique,  ne  devrait 
être  rapportée  que  plus  loin  ;  mais  alors  elle  aurait 
l'inconvénient  d'interrompre  les  faits  que  je  veux  rap- 
porter, tandis  qu'ici  elle  complète  l'histoire  des  case- 
mates. 

Au  forl  d'Ivry,  10  septembre. 

«  Mon  ancien  subordonné, 

»  Vous  vous  êtes  si  bien  dépêché  de  quitter  le  fort, 
que  vous  n'avez  pu  voir  tout  ce  qu'il  renfermait  de 
curieux, 

»  Connaissant  votre  goût  pour  ces  sortes  de  choses, 
je  viens  vous  en  dire  deux  mots. 

»  D'autres  camarades  vous  auront  sans  doute  écrit 
des  lettres  larmoyantes  et  toutes  farcies  de  points 
d'(  xclamations  ;  mais,  n'en  déplaise  à  mon  patron , 
c'est  là  un  style  que  j'affectionne  peu.  Eh!  vive  la 
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joie  î  un  gai  refrain  vaut  mieux  qu'une  cuvette  de 
larmes.  Au  surplus,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  envisa- 
ger les  choses  pour  les  trouver  aimables  ;  moi,  j'ima- 
gine que  les  gardiens  et  les  soldats  sont  des  gens  à 
mou  service,  dont  le  premier  devoir  est  de  me  nourrir 
et  de  me  défendre.  Mon  dîner  arrive  à  heure  fixe  ;  je 
ne  crains  pas  de  me  voir  refuser  la  porte  de  mon  garni 
faute  de  deux  sous.  Donc  :  Vive  la  République  !  qui 
me  loge  et  me  nourrit  gratis.  J'espère  sortir  d'ici  gros 
et  gras,  et  en  attendant,  sans  soucis,  sans  chagrin,  je 
m'y  repose  de  mes  fatigues. 

»  Quand  on  nous  dispersa,  beaucoup  de  camarades 
quittaient  la  casemate  à  regret,  et  poussèrent  des  sou- 
pirs à  attendrir  des  cailloux.  Bah  1  pensais-je  en  fre- 
donnant un  refrain  d'opéra-comique  : 

Et  souvent,  et  souvent 
On  apprend  en  voyageant. 

»  Et,  mon  bagage  sous  le  bras,  l'on  m'introduisitdans 
la  casemate  20,  où  se  trouvent  justement  les  aristosde 
l'insurrection.  Vous  comprenez  que  je  parle  des  pré- 
venus de  l'affaire  Bréa  ;  la  plupart  sont  très-fiers  de 
leur  chef-d'œuvre,  et  nous  traitent  du  haut  en  bas; 
ils  espèrent  bien  que  leur  procès  aura  du  retentisse- 
ment, et  les  signalera  pour  les  récompenses  nationales 
de  la  république  montagnarde  et  cramoisie  que  tous 
désirent.  Ainsi  c'est  pour  eux  une  pension  en  perspec- 
tive. —  Et  pourquoi  pas  ?  En  outre,  nous  avons  ici  des 
citoyens,  démocrates  finis,  certes,  peu  respectables, 
bien  qu'entre  nous  je  sois  peu  sévère;  eh  bien,  ces 
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citoyens-là  reçoivent  de  l'argent  on  ne  sait  d'où,  et 
sont  inscrits  aux  récompenses  nationales.  J'espère  ^ 
qu'il  y  a  lieu  d'être  fier  quand  on  se  trouve  en  pa- 
reille compagnie!  Le  plus  amusant,  c'est  que  tous  ces 
}iéTo&-\k  s'accordent  entre  eux  comme  chien  et  chat, 
et  les  plus  échevelés  sont  les  plus  fiers,  comme  tou- 
jours ;  ils  veulent  tous  être  les  premiers  ;  de  là  des 
disputes  qui  me  divertissent.  Un  jour,  les  pension- 
naires de  la  république  tricolore,  pour  se  venger  des 
dédains  des  pensionnaires  de  la  république  cramoisie, 
crurent  les  anéantir  en  les  traitant  d'assassins.  —  As- 
sassins! répondirent  les  héros  de  la  barrière  d'Italie. 
Et  vous  autres,  qu'avez-vons  donc  fait  en  1830  et  en 
1848?  La  différence  n'est  que  dans  les  dates,  allez!  Et 
si  l'on  avait  voulu  éplucher  vos  prouesses,  nous  pour- 
rions peut-être  vous  refuser  la  main,  et  le  jour  vien- 
dra ,  n'en  doutez  pas ,  que  nous  serons  honorés  et 
payés  comme  des  victimes  de  la  réaction.  Comment 
trouvez-vous  la  morale?  L'une  de  ces  futures  victimes 
est  un  nommé  Vappereaux,  grand  et  gros  gaillard,  ma- 
quignon en  temps  de  paix  et  invariablement  insurgé 
quand  on  s'insurge.  Un  grand  bonnet  de  coton  bleu 
qui  lui  retombe  sur  l'épaule,  une  blouse  dont  les  man- 
ches sont  retroussées  jusqu'aux  aisselles,  un  pantalon 
relevé  jusqu'au  haut  des  cuisses,  voilà  son  costume 
qui,  sauf  le  casque  à  mèche,  lui  donne  assez  l'air  d'un 
Romain. 

»  Il  est  très-fier  de  ses  gros  bras  et  de  ses  grosses 
Jambes;  il  se  promène  gravement,  et  fait  des  poses 
à  la  façon  de  ces  Hercules  qu'on  voit  pour  deux  sous 
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quand  on  est  bourgeois,  et  pour  cinq  centimes  quand 
on  est  moutard  ou  militaire. 

»  Un  autre,  nommé  Chopart,  me  semble  moins  stu- 
pide  :  quoique  très-compromis  par  la  rnmeiir  publi- 
que, il  se  défend  comme  un  diable  d'avoir  participé 
au  meurtre  du  général  Bréa.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille 
se  faire  passer  pour  un  agneau,  au  moins.  —  Je  fais 
partie  du  club  des  Droits  de  l'Homme,  me  disait-il  un 
jour.  J'ai  descendu  à  Paris  ;  j'en  ai  tué  tant  que  j'ai 
pu,  c'était  mon  idée,  mais  bravement  au  moins.  Ne 
me  parlez  pas  des  braves  de  la  barrière  de  Fontaine- 
bleau, ils  ne  savent  pas  se  battre;  ils  ne  font  des  bar- 
ricades que  pour  boire  gratis  chez  les  marchands  de 
vins;  ce  sont  de  véritables  insurgés  de  la  cannelle.  Vous 
verrez  que,  quand  on  les  jugera  pour  le  beau  coup 
qu'ils  ont  fait,  la  plupart  s'excuseront  sur  leur  ivresse. 
Beaux  démocrates,  ma  foi!  ils  se  soûlent  comme  des 
cochons  quand  ils  veulent  faire  acte  de  puissance. 

»  Je  me  sentais  attiré  près  de  cet  insurgé  ;  à  vrai 
dire,  ce  qui  me  charmait  en  lui  n'était  pas  seulement  sa 
manière  d'entendre  l'insurrection  ,  il  avait  une  autre 
pierre  d'aimant,  que  vulgairement  on  appelle  paire 
de  draps,  oreillers  et  traversins,  ce  qui,  avec  la  pail- 
lasse et  la  couverture  de  la  République,  lui  compose 
un  lit  très-présentable  ;  il  a  en  outre  des  pièces  de 
cinq  francs  qu'il  dépense  assez  libéralement;  donc, 
j'en  ai  fait  mon  camarade,  et  en  me  fourrant  entre  ses 
draps  et  en  buvant  le  vin  qu'il  me  paye,  j'éprouve  un 
bonheur  inexprimable,  quand  il  pleut  surtout,  à  rire 
des  sentinelles  qui  font  faction  à  ma  porte,  se  croyant 
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plus  libres  et  plus  heureuses  que  moi.  Je  suis  donc 
au  mieux  avec  Chopart,  et,  lui  dis-je  l'autre  soir  : 

Comme  jadis  le  Chourineur, 
Tu  as  du  cœur  et  de  l'honneur. 

Hein!  je  fais  des  vers  aussi,  et  des  fameux,  qu'on  peut 
dire. 

»  Mes  nouveaux  compagnons  ne  sont  pas  tous  des 
héros  à  bonnet  de  coton  et  à  casquette.  Il  y  a  ici  des 
architectes:  l'un  dessine,  fait  des  portraits;  l'autre 
écrit  une  histoire  des  casemates,  mais  bien  autrement 
fulminante  que  la  vôtre,  allez!  Ainsi,  il  y  en  aura 
pour  tous  les  goûts.  Il  paraît  qu'ils  ont  l'habitude  des 
prisons,  ils  ont  toujours  des  réclamations  à  faire. 
Avant-hier  un  officier  d'état-major  vint  nous  visiter. 
—  Comment  vous  trouvez-vous?demanda-t-il.  — Mal! 
répond  l'un  des  deux  architectes,  qui  a  toisé  la  case- 
mate. C'est  infâme  de  tenir  des  hommes  dans  un  lieu 
aussi  insalubre;  nous  n'avons  pour  soixante-dix 
hommes  que  tant  de  mètres  cubes  d'un  air  qui  ne  se 
renouvelle  jamais  :  il  faudrait  déboucher  les  embra- 
sures qu'on  a  murées,  elles  feraient  office  de  ven- 
touses, etc.  Diable!  dut  se  dire  le  soldat,  il  y  a  des 
savants  ici  !  Et  une  heure  après  son  départ,  nous  arri- 
vaient des  maçons.  Vite  on  s'empare  de  leurs  outils, 
et  pendant  qu'ils  fument  leur  pipe,  les  prisonniers 
s'évertuent  à  ôter  les  moellons  des  embrasures.  De 
sorte  que  maintenant  nous  voyons  la  campagne,  et 
nous  re?pirons  un  air  un  peu  moins  empesté. 

»  Xous  sommes  bien  loin  du  temps  où  nous  dînions 
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à  l'orientale,  comme  vous  disiez,  et  où  votre  tuile, 
un  morceau  de  pain  ou  la  visière  de  nos  casquettes 
étaient  nos  seuls  pupitres.  Mes  industrieux  compa- 
gnons ont  cloué  des  planches  arrachées  aux  panneaux 
que  nous  mettons  sous  nos  paillasses,  sur  des  piquets 
solidement  enfoncés  dans  le  sol,  des  ais  par-ci,  des 
traverses  par-là;  ils  nous  ont  fait  ainsi  des  bancs  et 
une  grande  table.  Mais  vous  avez  donc  des  marteaux, 
des  clous?  dites-vous,  j'imagine;  ou  bien,  vous  croyez 
que  mes  camarades  fabriquent  des  clous  en  mie  de 
pain  et  enfoncent  leurs  pieux  à  coups  de  bonnet  de 
colon!  et  vous  ne  pensez  pas  à  nos  sabots.  Ah!  si 
vous  voyiez  I  Toc,  toc,  et  pan,  et  pan,  avec  ces  mar- 
teaux improvisés,  et  dont  chacun  de  nous  a  une  paire  ; 
nous  démolirions  le  fort  d'un  bout  à  l'autre  si  l'on 
voulait  nous  le  permettre.  Pour  les  clous,  nos  plan- 
chers nous  en  fournissent  autant  qu'il  nous  en  faut. 
Restait  à  faire  des  nappes  pour  rendre  notre  couvert 
plus  luxueux  :  des  journaux  collés  avec  du  riz  ont  fait 
l'affaire  ;  et  tout  en  mangeant  ou  en  jouant  aux  cartes, 
on  peut  lire  les  nouvelles  du  jour  et  celles  de  la  veille. 
»  Nos  architectes ,  mettant  à  profit  les  ouvertures 
sur  la  campagne,  et  toujours  avec  le  bois  des  plan- 
chers, nous  ont  fait  des  cabinets  inodores;  c'est  char- 
mant. C'est  là  que  vont  piper  les  amateurs,  la  fumée 
s'échappe  dans  la  campagne,  et  tout  en  lisant  les 
journaux  qu'on  colle  dans  ce  cabinet  si  commode,  ils 
peuvent  dire  aux  sentinelles  :  Ni  vu  ni  connu. 

Voilà  comiiio  souvent 
On  apprend  en  voyageant. 
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»  Garde  à  vous!  à  droite...  alignement!  demi-tour 
à  gauche!  pas  accéléré  î  en  avant...  marche  !... 

»  Et  ran  tan  plan,  pan  tan  plan,  plan  plan  ;  vous 
n'entendez  pas  de  chez  vous?  c'est  les  prisonniers 
d'une  casemate  voisine  qui  vont  au  préau.  Là,  un  ser- 
gent de  la  garde  nationale,  qui  sans  doute  ne  trouve 
rien  d'admirable  comme  la  charge  en  douze  temps  et 
l'école  du  soldat,  a  inculqué  ses  goûts  à  tous  ses  ca- 
marades; avec  deux  vieux  seaux,  ils  ont  fait  des 
tambours.  Deux  gros  gaillards  bien  barbus,  mettant 
sur  leur  épaule  une  hache  taillée  dans  une  planche, 
et  devant  eux  des  tabliers  blancs,  sont  les  sapeurs, 
et  le  chef  de  la  troupe,  un  chapeau  à  cornes  en  paille 
tressée,  des  épaulettes  de  papier  roulé,  un  morceau 
de  zing  pour  hausse-col,  un  sabre  de  bois  et  un  pan- 
talon blanc'ornée  de  charivaris  de  paille,  les  conduit 
gravement  au  son  du  tamboar.  Chez  eux,  tout  se  fait 
militairement.  On  s'éveille  à  la  diane;  les  lits  sont 
relevés,  la  casemate  balayée;  chacun  fait  la  chasse 
dans  ses  vêtements,  tout  enfin  se  fait  en  temps  et 
mesure,  au  battis  du  tambour.  Chacun  s'amuse  de  ces 
nouveaux  soldats  et  du  singulier  exercice  qu'ils  ap- 
prennent :  souvent  les  officiers  sont  allés  au  préau 
les  voir  manœuvrer,  et  chaque  fois  ils  pouffaient  de 
rire.  Quand  Châtel  fera  ses  processions,  il  fera  bien 
de  choisir  son  escorte  dans  les  rangs  de  cette  milice, 
qui,  par  son  grotesque,  est  bien  digne  de  lui. 

y>  Il  n'est  tel  que  la  captivité  pour  rendre  indus- 
trieux. Si  j'étais  roi,  je  flanquerais  tous  mes  sujets  en 
prison  pour  leur  apprendre  à  se  servir  de  leurs  doigts. 
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Rien  certainement  n'est  tel  que  la  nécessité  pour  exer- 
cer rintelligence.  En  voici  une  magnifique  preuve.  On 
me  raconte  que  sur  les  pontons  les  prisonniers  s'en- 
nuyaient de  ne  pas  savoir  l'heure.  Qu'ont-ils  fait?  Avec 
des  bûches  chippées  au  cooq,  des  vis  retirées  à  un  ca- 
bestan et  quelques  mètres  de  corde,  ils  ont  monté 
un  tour;  avec  ce  tour,  ils  ont  fait  des  roues  en  os; 
avec  ces  roues,  ils  ont  fait  une  horloge,  qui  va  par- 
faitement, et  en  remontrerait  au  soleil. 

»  A  propos  de  pontons ,  le  jeune  homme  qui  se 
promenait  toujours  en  chantant  :  Le  Peuple  est  roi!  est 
transporté.  Ainsi  il  aura  le  temps  d'apprendre  sa  can- 
tate aux  autres  rois  que  la  République  amis  à  l'ombre 
sans  forme  de  procès,  comme  Louis-Philippe,  enfin. 
Nos  autres  camarades  de  gamelle  ont  été  en  grande 
partie  plus  heureux,  et  Ledru-RoUin,  qui,  entre  nous, 
ne  le  méritait  guère,  a  pris  aussi  sa  volée;  du  reste, 
ce  démocrate-là  avait  une  chance  incroyable.  Avant 
cela,  un  gardien  démocrate,  de  ses  amis  sans  doute, 
lui  procura  une  manière  d'emploi  dont  le  but  le  plus 
clair  était  de  lui  faire  prendre  l'air  du  matin  au  soir. 
Ce  gardien,  ensuite,  trouva  le  moyen  de  le  faire  aller 
au  parloir  vingt  fois  avec  une  seule  permission  ;  de 
sorte  que  sa  femme  venait  le  voir  tous  les  jours.  Gomme 
la  République  est  volée  ! 

»  Un  autre  camarade  est  parti  aussi,  et  son  his- 
toire est  si  drôle ,  c'est  un  tel  roman ,  que ,  bien  que 
vous  n'ayez  pas  connu  le  héros ,  je  tiens  à  vous  la  ra- 
conter. 

»  Charpentier  de  son  état  et  d'une  belle  carrure ,  il 
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sortait  des  cuirassiers,  quand,  le  23  juin,  las  de  man- 
quer d'ouvrage,  il  résolut  de  s'engager  dans  la  garde 
républicaine  à  cheval.  11  va  trouver  un  de  ses  auciens 
camarades,  brigadier  dans  ce  corps  et  caserne  aux 
Célestins.  Ils  déjeunent  ensemble,  ils  trinquent,  ils 
sont  au  mieux.  Je  te  présenterai  à  notre  capitaine. . . 
reviens  tel  jour. . .  lui  dit  son  camarade;  mais  il  pa- 
raît qu'il  y  a  des  émeutes,  on  m'appelle  à  la  caserne, 
au  revoir. . .  L'autre  regagne  son  domicile,  bien  con- 
tent de  sa  résolution,  et  se  dit-il  tout  en  marchant: 
Au  moins,  à  l'avenir,  j'aurai  du  pain  de  cuit. 

»  Arrivé  au  pont  Saint-Michel,  il  voit  partout  des 
barricades,  et  rue  de  la  Vieille  Bouderie  des  insurgés 
refusent  de  le  laisser  passer;  ils  lui  mettent  un  fusil 
à  la  main.  Pif!  paf!  les  coups  de  fusil  s'engagent. 
Enfin  les  assaillants  se  rendent  et  passent  du  côté  des 
insurgés.  — Parmi  ceux  qui  s'étaient  rendus,  mon 
charpentier  fut  bien  étonné  de  retrouver  le  brigadier, 
son  camarade.  Il  n'y  a  que  les  révolutions  pour  faire 
de  drôles  de  choses.  Mais  je  reprends  :  «  Le  métier 
qu'on  fait  ici  ne  me  va  pas ,  lui  dit  cet  ex-cuirassier , 
qui,  tout  gros  qu'il  est,  s'évanouit  pour  une  goutte  de 
sang;  voilà  la  troupe  qui  vient,  je  m'efface.  »  Il  se 
réfugie  dans  une  maison,  monte,  voit  une  clef  sur 
une  porte ,  ouvre ,  et  là  ,  voit  un  vieillard  et  sa  femme 
qui,  probablement,  ont  été  tués  en  s'approchant  de 
la  fenêtre.  Ils  baignent  dans  leur  sang.  Ce  spectacle 
épouvante  le  camarade,  et,  se  sentant  défaillir,  il 
court  s'asseoir  dans  l'escalier.  Depuis  peu  d'instants 
il  était  là,  quand  les  soldats  vinrent  l'y  découvrir  ; 
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procès-verbal  fut  dressé  ;  il  vint  au  fort  ;  enfin,  il  est 
transporté.  Certainement  il  est  sûr  d'avoir  du  pain  de 
cuit;  mais  il  aurait  préféré  le  pain  de  la  garde  répu- 
blicaine. 

»  Il  pourra  d'autant  plus  le  regretter,  que  celui 
qu'on  donne  aux  prisonniers  est  fort  peu  appétissant; 
aussi  ne  séjo«rne-t-il  guère  chez  nous;  aussitôt  reçu, 
aussitôt  jeté  par  les  meurtrières ,  et  devant  les  case- 
mates on  en  relève  chaque  jour  des  tas  gros  comme 
des  barricades. 

y>  La  prison  fait  des  chansonniers  aussi  bien  que  le 
ponton  des  fabricants  d'horlogerie  :  nos  architectes, 
ont  fait  une  invocation  à  la  Liberté,  que  chaque  soir 
on  chante  en  agitant  son  bonnet,  et  en  criant  le  plus 
fort  qu'on  peut  :  Vive  la  République  démocratique  et 
sociale  ! 

»  Du  reste,  les  paroles  sont  assez  belles,  et  l'air  : 
//  est  minuit,  bonsoir ,  sur  lequel  elles  s'ajustent,  est 
charmant ,  chanté  en  chœur  surtout.  Tenez ,  ju- 
gez-en. 

0  toi  qu'implore  ici  notre  prière, 
Toi  dont  l'aspect  fait  pâlir  les  tyrans , 
Des  opprimés  déité  tutélaire, 
Du  haut  des  cieux,  ô  Liberté!  descends! 
Descends!  Liberté,  descends! 

Voir  tous  ces  nains  qui  sortent  de  la  poudre  ; 
Vois  à  leurs  pieds  tous  ces  valets  ramper  ! 
Liberté  sainte,  arme-toi  de  ta  foudre, 
L'heure  est  venue  il  est  temps  de  frapper. 

0  toi  qu'implore ,  etc. 
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Un  monstre  affreux,  que  tout  le  peuple  abhorre, 
Couvrant  nos  pleurs  du  bruit  de  son  canon, 
Meurtrit  nos  fronts  sous  un  joug  tricolore, 
El  nous  décime  en  invoquant  ton  nom. 

0  toi  qu'implore,  etc. 

Le  peuple  en  vain  dispersa  leurs  couronnes, 
Partout  les  rois  sont  encor  triomphants. 
C'est  le  bourreau  qui  cimente  leurs  trônes. 
Mère  du  peuple,  écoute  tes  enfants! 

0  toi  qu'implore  ici  notre  prière , 
Toi  dont  l'esprit  fait  pâlir  les  tyrans. 
Des  opprimés  déité  tutélaire, 
Du  haut  des  cieux,  ô  Liberté!  descends! 
Descends!  Liberté,  descends! 

»  Il  y  a  au  moins  encore  une  dizaine  de  coupletg; 
et  si  la  Liberté  n'écoute  pas  les  camarades,  ce  ne  sera 
pas  leur  faute ,  car  ils  mettent  assez  d'enthousiasme 
à  l'invoquer. 

»  J'ai  voulu  faire  aussi  quelque  chose  comme  une 
chanson  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  trouver  un  vers  pour 
rimer  avec  le  premier  qne  j'avais  fait  et  auquel  je  te- 
nais beaucoup,  de  sorte  que  j'y  ai  renoncé;  je  m'en 
tiens  à  chanter  les  chansons  des  autres  et  particuliè- 
rement celle  que  vous  m'avez  offerte. 

»  Un  petit  homme,  marchand  de  bimbeloteries 
quand  il  était  libre,  et  devenu  un  Apollon  de  par  les 
verrous,  encore  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit,  a  fait 
une  chanson  fort  drôle.  Voici  à  quelle  occasion, 

»  Lors  de  la  réapparition  du  Père  Duchêne,  ce 
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journal  si  estimé  des  ateliers  nationaux,  on  nous  en 
envoya  quelques  numéros  gratis.  Touché  d'un  pro- 
cédé si  délicat,  le  prisonnier  en  question  répondit 
par  une  chanson  qu'au  fort,  tout  le  monde  répète. 

»  Elle  fut  un  remède  merveilleux  pour  combattre 
ce  que  nous  appelons  le  mal  de  la  casemate.  Les  pri- 
sonniers dans  le  préau ,  à  trente  ou  quarante ,  forment 
des  ronds,  et,  chantant,  dansant,  ils  s'étourdissent, 
oublient  leurs  chagrins  et  gagnent  de  l'appétit;  les 
soldats  dans  leurs  chambrées,  les  gardiens  eu  faisant 
leur  service,  tous  chantent  ces  couplets,  qui  sont  sur 
l'air  de  Cadet  Roussel.  Ça  vous  enlève  rien  que  d'y 
penser,  et  je  ne  serais  pas  surpris  d'apprendre  que 
les  juges  ont  signé  des  dossiers  en  chantant: 

Ah  !  ah  !  ah  !  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêne  est  bon  enfant, 

»  Voici  ces  couplets  : 

Le  Père  Duchêne  a  reparu. 
J'entends  dire,  qui  l'aurait  cruî 
Parce  qu'il  parlait  un  peu  cru, 
Devait-on  le  manger  tout  cru? 
C'est  que  le  vieux  n'a  pas  l'entorge, 
Mais  que  faire  contre  la  force? 

Ah'  ah!  ah!  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêne  est  bon  enfant. 

Chacun  s'alarmait  sans  raison 
Sur  le  sort  du  bon  vieux  grison  ; 
Il  est  vrai  qu'il  est  en  prison, 
Msisilreverrtsaraaiion. 
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De  «alut  il  a  plus  d'une  ancre, 
Car  il  fl'a  pas  jeté  son  encre  ; 

Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêne  est  bon  enfant. 

Il  reverra  ses  bons  lecteurs 
Et  tout  son  peuple  de  crieurs; 
Son  concierge  et  ses  rédacteurs, 
De  plaisir  \erseront  des  pleurs. 
Ces  gens  dans  leurs  mains  citoyennes 
Diront  tout  en  pressant  les  siennes: 

Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêne  est  bon  enfant. 

Il  pourra  dire  avec  orgueil. 
De  bonheur  une  larme  à  l'œil, 
À  ses  voisins  qui  portaient  I'  deuil: 
Si  je  r'vois  la  rue  Montorgueil, 
C'est  que  mon  àme  est  aussi  blanche 
Qu'un  petit  bouquet  de  pervenche. 

Ah!  ah  !  ah  I  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêne  est  bon  enfant. 

Pour  avoir  dit  la  vérité, 
Du  sort  il  est  bien  maltraité. 
Mais  malgré  sa  captivité. 
D'écrire  il  a  sa  liberté; 
Il  va  relancer  ses  colères 
A  quatre-vingt  mille  exemplaires. 
Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêne  est  bon  enfant. 

C'est  au  fort  de  Noisy-le-Sec 
Qu'on  a  mis  le  brave  au  pain  sec. 
Loin  de  se  plaindre  de  l'échec, 
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Le  franc  jacobin  tait  son  bec, 
Et  de  sa  noire  casemate  ' 

Il  bénit  sa  patrie  ingrate. 

Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchêae  est  bon  enfant. 

0  vous  qui  levez  l'inlerdit 
Qui  pesait  sur  le  vieux  maudit, 
Écoutez  bien  ce  qu'il  vous  dit, 
Et  faites-en  votre  profit  ; 
Il  reconnaîtra  ce  service, 
Et  vous  direz  avec  justice  : 

Ah  !  ah  !  ah  !  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchéne  est  bon  enfant. 

Composez  un  petit  canard. 
Il  l'insérera  sans  retard. 
C'est  tout  ce  qu'il  peut  faire,  car 
Il  est  pauvre  et  n'a  pas  le  quart 
Du  cautionnement  qu'on  impose 
A  tout  journal  ou  blanc  ou  rose. 
Ah  !  ah  !  ah  I  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchéne  est  bon  enfant, 

Le  Pèr'  Duchéne  ne  mourra  pas. 
Il  a  des  amis  ici-bas 
Qui  de  gros  sous  faisant  un  tas, 
Viendront  le  tirer  d'embarras. 
Avec  le  sou  du  prolétaire 
On  pourrait  cautionner  la  terre. 
Ah!  ah!  ah!  mais  vraiment 
Le  Pèr'  Duchéne  est  bon  enfant. 

»  Mais  je  m'aperçois  que  cette  lettre  devient  longue  ; 
aussi  bien,   voici  l'heure   où  l'on  vient  appeler  les 
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cheyaliers  de  la  ficelle.  Les  figures  s'allongent  ;  les 
jeux,  les  conversations  cessent...  Ont-ils  peu  de  ca- 
ractère ces  républicains-là  ! 

»  Pour  moi,  rien  ne  m'attache  ici-bas  ;  j'ai  tant 
roulé  ma  bosse  que,  le  cas  échéant,  un  voyage  de 
plus  ne  m'épouvante  guère.  Et  puis,  enfin... 

Âh  !  ah!  ah!  mais  vraiment 
Un  homme  apprend  en  voyageant. 

Lamartine, 

»  P.  S.  Je  ne  veux  pas  vous  envoyer  cette  lettre 
sans  vous  faire  part  d'un  projet,  sans  vous  adresser 
une  prière. 

))  Si  la  République,  notre  bonne  souveraine,  m'a- 
dresse un  sourire  et  daigne  reconnaître  ma  candeur, 
je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  ferai  de  ma  personne  : 
m'engager  soldat,  je  sors  d'en  prendre;  clerc  d'huis- 
sier, ce  n'est  pas  assez  divertissant  :  on  n'a  affaire 
qu'à  des  débiteurs  désolés,  ou  à  des  grippe-sous 
sans  entrailles!  Je  préférerais  me  créer  :  devinez... 
TROUBADOUR.  Mais,  pas  de  ces  histrions  d'aristos  qui 
vont  d'un  château  à  l'autre,  et  qui  avaient,  comme  dit 
une  fameuse  romance,  en  parlant  de  l'un  d'eux  : 

Gages  de  sa  valeur 
Sont  pendus  en  écharpe, 
Son  épée  et  sa  harpe 
Se  croisent  sur  son  cœur. 

»  Plus  de  harpes,  plus  d'épées,  je  veux  être  de  mon 
époque ,  plus  et  mieux  encore  que  cela  :  moi  je  veux 

18 
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divertir  les  prolétaires.  D'un  cabaret  à  l^autre,  si  je 
redeviens  chargé  de  payer  mon  ordinaire,  j'irai  chan- 
ter mes  chansons,  et  j'espère  bien  qu'à  ma  voix  tom- 
beront les  sous  et  les  décimes.  Mais  pas  d'aumônes  au 
moins!  donnant,  donnant;  la  difficulté  est  que  pour 
donner  il  faudrait  avoir  quelque  chose;  et  voici  venir 
ma  prière...  M'autoriseriez-vous,  toujours  si  la  Répu- 
blique me  met  à  la  porte,  m'autoriseriez-vous  à  faire 
imprimer  le  Chant  des  Prisonniers,  que  vous  avez  com- 
posé? Vos  couplets  sont  si  beaux,  que  je  ne  crain- 
drais jamais,  en  les  octroyant,  d'être  en  reste  avec 
les  prolétaires,  si  généreux  qu'ils  aient  pu  être. 

»  Allons,  voilà  qu'on  appelle  nos  architectes  pour 
la  ficelle-  Adieu!  soyez  toujours  démocrates  et  socia- 
listes, leur  disent  en  les  embrassant  leurs  démocrates 
amis.  —  Conservez  bien  mon  manuscrit,  répond  l'un 
des  partants  d'un  air  sépulcral ,  et  ne  manquez  pas 
de  l'envoyer  à  la  Démocratie  Pacifique. — Tes  dernières 
volontés  seront  exécutées,  frère,  etc.  C'est  aussi  pa- 
thétique que  les  drames  de  Bobino. 

.l'apprends  à  l'instant  que  Marchot  et  Branderisy 
ont  pris  la  porte  d'escampette.  Je  parierais  que  vous 
les  verrez  bientôt.  Pour  le  professeur,  il  aurait  be- 
soin de  voir  Barbés  pour  se  ragaillardir  une  peu. 
Vous  savez  comme  il  est  grand  et  mince.  Si  vous  le 
voyiez  passer,  monté  sur  ses  gros  sabots,  pensif,  les 
bras  croisés,  la  tête  dans  la  poitrine,  il  vous  ferait 
pitié;  jugez-en,  il  m'attendrit,  moi  qu'on  n'accusera 
pas  de  sensiblerie.  Hélas!  il  y  a  bien  de  quoi,  quand 
on  voit  un  homme  prendre  la  forme  d'une  f .  » 
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Citoyens..:.,  la  justice  suivra  son  cours. 

(Proclamation  du  général  Cavaignac) 

J'ai  cité  assez  de  faits,  j'imagine,  dans  le  cours  de 
ce  récit,  pour  convaincre  les  plus  incrédules,  et  que 
les  casemates  renfermaient  beaucoup  de  gens  arrêtés 
à  tort  et  à  travers  pendant  le  combat,  et  que  plus 
tard  on  en  arrêta  beaucoup  aussi  sur  des  dénoncia- 
tions intéressées  et  mensongères. 

Néanmoins ,  beaucoup  de  journaux  ont  répété , 
beaucoup  d'honnêtes  gens  répètent  encore  que  les 
prisonniers  des  forts  sont  tous  des  insurgés,  et,  en 
conséquence,  ils  abandonnent  ces  malheureux  aux 
commission^  militaires,  qui  font  peser  sur  eux,  et  sou- 
vent au  hasard  ou  par  connivence,  ainsi  que  je  le 
prouverai  plus  loin,  le  terrible  décret  de  transporta- 
tion.  —  Ils  sont  des  insurgés,  la  société  ne  leur  doit 
rien  ;  on  les  fusillerait  tous  qu'ils  n'auraient  rien  à  dire  ; 
c'est  de  bonne  guerre,  répète-t-on  partout.  Et  l'on 
renouvelle  ainsi  cet  adage  des  païens  :  «  Le  malheur 
ne  frappe  pas  un  homme  sans  qu'il  l'ait  mérité.  » 
D'après  quoi  l'on  est  dispensé  de  les  aider  ou  de  les 
plaindre  :  c'est  très-commode.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  les  prisonniers  qu'on  se  montre  si  insen- 
sible :  ainsi,  les  ouvriers  de  toutes  les  professions  qui, 
ayant  épuisé  leurs  ressources,  se  sont  résignés  à  aller 
remuer  la  pelle  et  la  pioche,  à  vingt,  trente  et  même 
cinquante  lieues  de  leur  famille,  et  faire  de  la  terrasse 
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à  raison  de  tant  le  mètre;  eh  bien,  ces  gens  qui  ac- 
ceptent ces  rudes  labeurs  sont,  aux  yeux  des  popula- 
tions qui  avoisinent  leurs  chantiers,  des  insurgés  et 
pas  autre  chose.  Pourquoi  sont-ils  insurgés  ?  Parce 
qu'ils  sont  misérables;  ils  sont  ainsi,  sans  forme  de 
procès,  rangés  dans  la  catégorie  des  citoyens  à  qui 
la  patrie  ne  doit  rien,  et  que  des  soldats  pourraient 
fusiller  sans  qu'ils  aient  rien  à  dire.  Touchante  fra- 
ternité ! 

Vous  pouvez  penser  après  cela  si  l'on  est  disposé  à 
plaindre  ceux  que  les  wagons  emportent. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  décret  de  transportation  sans 
lequel  la  société,  au  dire  de  nos  législateurs,  serait  dés- 
armée contre  l'anarchie?  Qu'est-ce  donc,  dans  quel 
esprit  a  été  élaborée  cette  loi  fondamentale  de  notre 
jeune  République?  me  dis-je  un  jour;  et  je  parcourus 
quelques  journaux  du  temps  où  naquit  du  cerveau  de 
nos  souverains  maîtres,  comme  la  Minerve  antique, 
cette  loi  sans  laquelle  la  société  n'existerait  plus.  Vous 
apprécierez,  mes  amis;  voici  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  la  fameuse  séance  du  27  juin. 

M.  Meatde,  rapporteur,  est  à  la  tribune...  «  Nous 
»  avons  plusieurs  milliers  de  prévenus,  nous  croyons 
»  qu'une  mesure  exceptionnelle  qui  enlèverait  à  la 
»  capitale  tous  les  ferments  de  discorde  est  néces- 
»  saire;  nous  avons  dit  :  Que  la  loi  se  taise  un  instant, 
»  que  ces  hommes  qui  ont  fait  une  guerre  à  mort  à  la 

»  société  soient  déportés 

»... 

»  Art.  1".  Seront  transportés,  par  mesure  de  su- 
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»  retégénérale,,dans  les  possessions  françaises  d'outre- 
»  mer,  autres  que  celles  de  la  Méditerranée,  les  indi- 
»  vidas  actuellement  détenus  pour  avoir  pris  part  à 
y>  l'insurrection  des  22  juin  et  jours  suivants. 

»  Art.  2.  L'instruction  commencée  devant  les  con- 
»  seils  de  guerre  suivra  son  cours  en  ce  qui  concerne 
»  ceux  que  cette  instruction  désignera  comme  chefs, 
))  instigateurs ,  fauteurs  de  l'insurrection ,  comme 
»  ayant  distribué  de  l'argent,  ou  commis  des  actes 
»  aggravant  le  crime  de  guerre  civile. 

Art.  3.  Ln  décret  de  l'Assemblée  nationale  déter- 
»  minera  le  régime  spécial  auquel  seront  soumis 
»  les  individus  transportés  en  vertu  du  présent  décret. 

»  Art.  i.  Le  pouvoir  exécutif  est  charge  de  pro- 
»  céder  sans  délai  à  l'exécution  du  présent  décret.  . 
»...'. 

»  Le  Président.  Quelqu'un  demande-t-il  la  parole 
»  sur  l'ensemble  du  projet  ? 

»  Un  membre  demande  à  la  tribune  l'impression 
»  du  rapport  et  du  décret.  C'est  bien  le  moins  que 
«  sur  une  matière  si  grave,  l'Assemblée  vote  sur  un 
»  projet  écrit ,  imprimé ,  et  à  l'égard  duquel  elle 
»  ait  eu  le  temps  de  réfléchir. 

»  Une  Voix.  C'est  un  vote  d'urgence. 

y>  Le  Président.  Quelqu'un  demande-t-il  l'urgence? 
»  (  Oui  !  oui  !  ) 

»  M.  Pérée Je  ne  conçois  pas  le  délai  qu'on 

»  vous  propose;  je  demande  formellement  que  vous 
i>  entriez  sur-le-champ,  ou  tout  au  moins  que  vous 

18. 
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»  vous  retiriez  à  l'instant  dans  vos  bureaux,  à  l'effet 
»  de  l'y  examiner  une  dernière  fois... 

»  M.  Baune  s'élève  avec  force  contre  les  mesures 
»  de  rigueur  qu'on  conseille  à  l'Assemblée.  (  Il  pro- 
»  voque  les  plus  violents  murmures,  qui  finissent  par 
»  couvrir  complètement  sa  voix.  ) 

»  Un  Membre.  Pouvez-vous  avoir  le  courage  de  jus- 
»  tifier  ici  la  guerre  civile! 

»  M.  Baune  continue  de  parler  et  à  gesticuler  avec 
»  force;  mais  aucune  de  ses  paroles  ne  parviennent 
»  jusqu'à  nous,  (Cris  nombreux  :  Aux  voix  1  aux  voix!  ) 

»  M.  Bepellin.  Nous  sommes  tous  d'accord  ici,  — 
»  la  loi  qu'on  vous  présente  est  urgente,  —  en  pré- 
»  sence  des  faits  une  bonne  justice  est  nécessaire, 
»  mais  encore  faut-il  que  ce  soit  une  bonne  justice, 
»  et  non  de  la  précipitation.  (Murmures.  )...  Ce  n'est 
»  pas  trop  de  vingt-quatre  heures  pour  le  faire  et 
»  pour  bien  mûrir  une  opinion  en  si  grave  matière. 
»  L'orateur  cite,  à  l'appui  de  son  avis,  les  faits  dont 
»  Grenoble,  sa  ville  natale,  fut  le  théâtre,  il  y  a  trente- 
»  deux  ans.  Il  y  eut  alors  à  réprimer  une  sédition  : 
»  on  voulut  le  faire  avec  énergie  et  précipitation.  Le 
»  télégraphe  donna  l'ordre  d'exécuter  sans  délai  les 
»  arrêts  des  cours  prévôtales,  et  quelques  jours  après 
»  on  reconnaissait  l'innocence  de  plus  de  la  moitié 
»  des  victimes. 

»  Le  général  Lebreton ,     .     .     .     . 

» 

»  Il  s'agit  du  salut  public;  il  y  a  eu  une  immense 
«conspiration,  et  personne  ne  m'empêchera  de  le 
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»  dire  à  celte  tribune.  Les  gardes  nationaux  qui  vous 
»  ont  donné  tant  de  preuves  de  leur  attachement  à  la 
»  République  et  à  l'ordre  social  tout  entier,  attendent 
»  de  vous  que  force  soit  donnée  à  la  loi.  Je  crois 
»  donc  devoir  insister  pour  que  vous  votiez  sans  dés- 
»  emparer  le  projet  de  décret  qui  vous  est  soumis. 

»  M.  Sarrans,  M.  Pérée  essayent  de  parler.  L'As- 
»  semblée  tout  entière  réclame  la  clôture. 

»  L'Assemblée,  consultée,  décide  à  une  immense 
»  majorité  la  question  d'urgence. 

»  Diverses  propositions  ont  été  faites  et  vont  être 
»  nécessairement  mises  aux  voix. 

»  Le  renvoi  immédiat  dans  les  bureaux,  demandé 
»  en  premier  lieu,  est  l'objet  d'une  première  épreuve, 
»  déclarée  douteuse  par  le  bureau. 

»  Il  est  procédé  à  une  seconde  épreuve,  et  le  renvoi 
»  est  rejeté  au  moins  à  80  voix  de  majorité. 

»  Le  Président.  A  quelle  heure  l'Assemblée  entend- 
»  elle  fixer  la  discussion?  ;Voix  nombreuses:  Tout 
»  de  suite.  ) 

»  M.  Duprat  demande,  dans  l'intérêt  de  la  justice 
»  nationale,  que  la  discussion  n'ait  pas  lieu  immé- 
»  diatement. 

»  Une  Yoia:.  C'est  voté  1 

»  M.  Duprat.  Je  demande  dans  l'intérêt  de  votre 
»  conscience,  comme  dans  celui  de  la  mienne,  de 
»  pouvoir  réfléchir  encore  deux  ou  trois  heures,  et 
»  le  renvoi  de  la  discussion  à  huit  heures. 

»  M.  Baroche.  Insiste  pour  que  l'on  discute  sans 
)>  désemparer. 
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»  M.  Flocon  déclare  qu'il  a  voté  l'urgence,  et  il 
»  ne  croit  pas  qu'en  présence  des  circonstances  où 
»  nous  sommes,  et  en  vue  des  faits  qui  se  sont  passés, 
»  la  question  d'urgence  puisse  être  contestée.  Mais, 
»  et  c'est  ici  sa  conscience  qui  parle,  il  croit  qu'il 
»  faut  mûrir  et  méditer  ses  décisions.  Les  législateurs 
))  doivent  sans  doute  agir  promptement,  mais  sans 
»  qu'on  puisse  les  accuser  de  précipitation.  Ne  l'ou- 
»  bliez  pas,  messieurs,  s'écrie  M.  le  ministre  de  l'a- 
»  griculture,  on  a  jugé  des  hommes  dans  des  cir- 
»  constances  analogues  ;  mais  ne  l'oubliez  pas , 
»  l'histoire  a  ensuite  jugé  les  hommes  eux-mêmes. 
»  (Murmures.  ) 

»  Le  ministre  termine  en  demandant  un  délai  nio- 
»  rai  pour  se  recueillir. 

»  M.  Baze  insiste,  au  milieu  du  bruit,  pour  que 
»  l'on  passe  immédiatement  au  vote... 

t>  Plusieurs  voix  :  A  huit  heures!  à  huit  heures! 

»  La  clôture  de  l'incident  est  mise  aux  voix  et 
»  adoptée. 

»  M.  le  Président  rappelle  la  position  de  la  ques- 
»  tion.  11  s'agit  maintenant  de  fixer  l'heure,  le  mo- 
»  ment  où  elle  fixera  sa  délibération.  Il  y  a  diverses 
»  propositions.  On  demande  à  huit  heures.  On  de- 
»  mande  tout  de  suite.  (Aux  voix!  Aux  voix.)  La 
»  proposition  la  plus  large,  c'est-à-dire  le  renvoi  à 
»  demain,  est  d'abord  mise  aux  voix  et  rejetée  à  la 
»  presque  unanimité. 

»  Le  renvoi  à  huit  heures  du  soir  est  ensuite  mis 
»  aux  voix  et  prononcé,  w 
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C'est  là,  mes  amis,  le  prologue  du  grand  acte  qui 
allait  bientôt  être  accompli...  Jugez-le,  je  ne  veux 
taire  aucune  réflexion  sur  la  précipitation  de  nos  mo- 
dernes Lycurgues.  Du  reste,  en  agissant  avec  cette 
précipitation,  l'Assemblée  était  l'interprète  de  l'opi- 
nion générale 

Eh!  disait  le  journal  la  Providence,  où  je  puise  ces 

détails  :  « Cinquante-neuf  voix,  nous  dit-on, 

ont  protesté  contre  la  mise  en  état  de  siège  de  Paris; 
contre  cette  mesure  qui,  confiée  au  plus  habile  des 
généraux  ,  comnie  au  plus  humain  des  hommes,  a 
sauvé  la  patrie.  (A  ses  yeux,  le  dévouement  des  gar- 
des nationales  de  France,  il  paraît,  n'y  était  pour 
rien.  )  D'autres  voix  semblent  protester  encore  contre 
le  projet  de  décret  qui  condamneraii  à  la  déportation 
ou  renverrait  aux  conseils  de  guerre  les  soldats  ou 
les  chefs  de  la  révolte » 

w  Après  de  trop  longs  et  de  trop  pénibles  débats 
(  cette  séance,  dans  laquelle  on  s'occupa  d'dutre 
chose  n'a  durée  qu'une  demi-heure,  dit  ce  même  jour- 
nal), après  de  trop  longs  et  de  trop  pénibles  débats, 
la  chaiibre  a  donc  décidé  qu'elle  discuterait  ce  soir 
à  huit  heures,  le  projet  de  décret  relatif  aux  prison- 
niers faits  pendant  ces  quatre  journées.  Puisse  d'ici 
à  ce  soir  tout  malentendu  cesser  ;  puisse  la  chambre 
être  unanime  pour  prendre  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  sauver  la  France,  dans  le  présent  et  dans  l'a- 
venir !  » 

Et  pour  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule,  pour  bien 
convaincre  nos  représentants  que  les  hommes  sur  qni 
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ils  étaient  nppelés  à  frapper  no  piéritaient  ni  pitié  ni 
merci,  la  Providence  disait  plus  loin  : 

«  Sur  les  six  mille  insurgés  arrêtés,  trois  mille  au 
moins  sont  déjà  frappés  de  diverses  condamnations.» 
D'où  le  tenait-elle  ?  Et  disait  un  autre  journal  :  «  Douze 
cents  forçats  en  résidence  à  Rouen  ont  disparu  de 
leur  domicile  ;  nul  doute  qu'ils  sont  allés  renforcer 
l'insurrection,  etc.  »  Vérification  faite,  il  se  trouva 
que  le  nombre  total  des  condamnés  en  surveillance 
temporaire  ou  perpétuelle  à  Rouen  était  de  cinq 
cents,  sur  lesquels  cent  cinq  forçats  seulement. 

Par  une  visite  faite  à  leur  domicile,  l'autorité  con- 
stata l'absence  de  trente  de  ces  individus...  Trente 
hommes!  voilà  à  quoi  se  réduisaient  les  douze  cents 
forçats;  mais  qu'importe?  le  coup  était  lancé,  et  c'est 
ainsi  que  chaque  jour,  méchamment  ou  par  peur,  on 
égarait  l'opinion. 

Est-ce  que  ceci  resiseintile  h  une  assemblée 
d'hommes  sages? 

(P.  Leroux,  séance  du  27  juin.) 

Les  Anglais  ont  conservé  un  usage  qui  date  des 
temps  oîi  leur  patrie,  une  des  plus  illustres  conquêtes 
de  l'Eglise,  était  appelée  l'Ile  des  Saints.  Il  consiste 
à  ne  jamais  commencer  une  séance  du  parlement  sans 
adresser  à  Dieu  une  prière,  sans  répéter  les  paroles 
du  Christ  :  «  Notre  père  qui  es  aux  cieux.  .  .  . 
; pardonne-nous  comme  nous  pardon- 
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nons ne  nous  laisse  pas 

succomber  à  la  tentation,  etc. 

Il  n'y  a  jamais  eu  séance  plus  solennelle:  jamais  les 
inspirations  divines  n'ont  été  plus  nécessaires  que 
dans  cette  séance  dont  je  vais  citer  les  traits  les  plus 
saillants.  La  patrie  en  pleurs,  des  morts,  des  blessés 
partout,  et  un  nombre  considérable  de  prisonniers 
attendant  qu'il  soit  statué  sur  leur  sort  au  milieu  de 
l'irritation  générale  causée  par  cette  lutte  impie  et 
sacrilège  de  quatre  jours  !  Mon,  jamais  une  assemblée 
d'hommes  n'eut  plus  besoin  de  se  retremper  par  une 
solennelle  prière.  Malheureusement  cela  n'est  pas 
d'usage  en  France,  et  je  le  regrette:  nul  doute  que  la 
grave  décision  qu'on  allait  prendre  ne  s'en  fût  heu- 
reusement ressentie. 

II  est  neuf  heures  moins  un  quart  ;  la  séance  est 
reprise.  —  M.  Sénard,  président,  d'une  voix  émue  : 
Je  dois  donner  lecture  à  l'assemblée  de  deux  lettres 
que  je  viens  de  recevoir.  Voici  la  première  : 

«  M.  le  Président.  J'ai  la  douleur  de  vous  annon- 
cer que  le  représentant  de  la  Haute-Loire,  M.  Louis 
Charbonnel,  mon  parent,  vient  de  succomber  à  sa 
blessure,  à  cinq  heures  trois  quarts.  » 

Voici  l'autre  lettre  : 

«  Mgr  l'archevêque  de  Paris  est  mort  aujourd'hui 
à  quatre  heures  de  l'après-midi.  (  Marques  univer- 
selles de  sympathie.  ) 

»  Le  vénérable  prélat,  qui  avait  perdu  connaissance 
à  huit  heures  du  matin,  l'a  recouvrée  quelques  instants 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  Il  a  recommandé 
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à  son  clergé  de  redoubler  de  zèle  dans  sa  sainte  mis- 
sion, et  de  prier  Dieu  que  son  sang  soit  le  dernier  versé 
en  France  dans  d'aussi  cruelles  circonstances  (1).  » 

«L'Assemblée  reprend  le  cours  de  ses  délibéra- 
tions. M.  Sarrrans  a  la  parole  contre  le  projet. 

»  Voix  nombreuses  :  Pas  de  discussion!  M,  Sarrans 
monte  à  la  tribune.  Plusieurs  membres  :  Aux  voix  ! 

»  M.  Sarrans.  :  Citoyens  représentants...  Les  mêmes 
voix  :  Non:  non! 

»  M.  le  /)resi//en^- L'Assemblée  me  permettra  de  lui 
faire  une  observation.  Je  ne  peux  pas  mettre  aux  voix 
s'il  y  aura  ou  s'il  n'y  aura  pas  de  discussion.  Dès 
qu'un  orateur  demande  la  parole,  il  est  impossible  de 
la  lui  refuser. 

»  M.  Sarrans.  Je  repousserai  de  tout  mon  pou- 
voir les  lois  de  proscription  sous  quelque  forme 
qu'elles  se  présentent.  Sous  la  convention  il  y  eut 
des  décrets  de  proscription  ;  après  le  18  fructidor 
on  prononça  des  proscriptions  en  masse;  mais  ceux 

qu'on  avait  frappés  n'étaient  pas  les  coupables 

Craignez  de  retomber  dans  les  mêmes  fautes. 

»  M.  Sarrut  et  d'autres  représentants  appelés  suc- 
cessivement à  la  tribune  renoncent  à  la  parole. 

»  M.  P.  Leroux.  Citoyens,  je  demande  votre  in- 

(1)  C'est  encore  une  question  de  savoir  qui  a  causé  la  mort  du 
vénérable  archevêque  de  Paris  ;  les  insurgés  s'en  défendirent 
toujours.  Ils  firent  faire  aux  grands  vicaires  un  certificat  attes- 
tant que  le  coup  n'était  pas  parti  de  leur  côté,  et  déplorant  ce 
malheur,  ils  s'empressèrent  de  soulager  l'héroïque  prélat  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir. 
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dulgence  ;  je  n'ai  point  certainement  l'habitude  de 
la  parole.  Nous  sommes  tous  ici  devant  une  grave 
question  ;  il  s'agit  de  la  vie  de  nos  semblables,  il  s'a- 
git pour  nous  tous  de  la  vie  éternelle. 

»  Qu'est-ce  que  que  la  politique,  citoyens,  sans  la 
religion?  Eh  bien,  je  dis  que  depuis  plusieurs  jours 
je  suis  ici,  et  nous  sommes  tous  ici  sans  entendre  un 
mot  qui  sente  en  aucune  façon  la  religion.  Des  pas- 
sions, des  passions,  et  toujours  des  passions  !  Voilà 
ce  que  nous  entendons. 

»  Voyez,  citoyens,  quelle  condition  vous  faites  à 
ceux  qui  précisément  veulent  s'occuper  de  la  situation 
de  la  société  aujourd'hui.  S'ils  cherchent  la  cause  du 
mal  qui  tourmente  la  société  et  les  moyens  d'y  porter 
remède,  vous  les  arrêtez  en  disant  :  «  Pas  de  conces- 
sion devant  Vémeute.  »  Voilà  ce  que  vous  leur  avez 
dit  pendant  longtemps,  et  aujourd'hui  encore  vous 
leur  dites  :  «  Pas  de  discussion  après  la  victoire,  pas 
de  discussion.  »  Voilà  ce  que  vous  leur  dites. 

»  Ce  n'est  pas  ainsi  que  des  sages  doivent  délibé- 
rer. Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  représentants  de  l'hu- 
manité doivent  délibérer;  non. 

»  Eh  bien,  voyez-vous,  ce  que  je  pense  profon- 
dément, c'est  que  neuf  cents  représentants  du  peuple, 
tenus  continuellement  dans  cette  guerre,  ne  peuvent 
pas  arriver  à  des  délibérations  sages  ni  à  des  résolu- 
tions pleines  de  sagesse 

))  Nous  avons  parmi  nous  des  hommes  de  l'Evan- 
gile ;  ont-ils  pris  la  parole  ?  pouvaient-ils  prendre  la 
parole  ?  Non.  Est-ce  que  ceci  ressemble  à  une  assem- 

19 
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blée  d'hoflittiès  sages? Non,  cela  n'y  ressemble 

pas.  Vous  êtes  trop  pleins  de  hâte,  votis  ne  considé- 
rez pas  les  questions,  vous  ne  les  étudiez  pas. . . 

»  Citoyens  représentants,  la  décision  que  vous  ave» 
â  pi-endre  est  d'autant  plus  difficile,  que  les  causes 
dé  la  guerre  civile,  de  cette  horrible  guerre  civile, 
vous  sont  moins  cOhriues 

»  Quoi!  voilà  trois  jours  que  nous  sommes  dans  les 
plus  affreuses  douleurs,  tous,  et  je  n'ai  pas  entendu 
une  parole  de  religion  sortir  de  cette  enceinte  !  (In- 
terruption. )  Non!  non  !  lion!  je  n'ai  entendu  que  des 
passions.  (  A  l'ordre  !  ) 

»  Une  voix,  au  milieu  du  bruit.  L'archevêque  de 
Paris  a  versé  son  sang! 

»  M.  P.  Leroux.  Eh  bien  !  rappelez-moi  à  l'ordre  si 
Vous  voulez.  Ecoutez,  citoyens,  nous  avons  parmi 
nous  des  prêtres  :  ont-ils  pu  prendre  la  parole  à  cette 
tribune? 

»  Une  voix.  Ils  ont  agi. 

))  M.  de  Dampierre.  Ils  meurent  et  ne  parlent  pas. 

»  M.  P.  Leroux.  Vous  voyez,  citoyens,  qu'ils  ont 
agi  en  dehors  de  celte  enceinte  ;  vous  voyez,  citoyens, 
qu'ils  n'ont  pas  parlé  dans  cette  enceinte;  cela  n'est- 
il  pas  évident  ?  Ils  ont  agi,  ils  n'ont  pas  parlé,  parce 
que  précisément  les  paroles  qu'ils  ont  entendues  ne 
leur  ont  pas  permis  de  parler  à  leur  tour.  Cela  est 
certain  ;  ils  ont  agi,  vous  avez  raison  ;  je  rends  hom- 
mage à  leur  action,  j'approuve  ce  martyre,  je  le  bénis, 
je  le  bénis  de  toute  mon  âme  ;  mais  ils  n'ont  pas  parlé, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  parler  dans  une 
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assemblée  qui  ne  montre  pas  de  sagesse  dans  ses  dé- 
libérations. (Vives  réclamations.  Les  cris  à  l'ordre! 
à  l'ordre!  se  fout  entendre  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  salle.  ) 

«  M.  Bavouœ.  11  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
laisser  calomnier  par  un  homme  ;  rappelez-le  à  l'or- 
dre, monsieur  le  président.  (Bruit  confus.) 

»  M.  le  Président.  Le  président  a  déjà  averti  le  ci- 
toyen Leroux  de  respecter  l'assemblée  à  laquelle  il 
s'adresse.  Le  président  le  rappelle  à  l'ordre.  (Très- 
bien  !  très-bien  !) 

»  M.  P.  Leroux.  Je  dis  que  l'ordre  logique  eût  été 
que  la  commission  d'enquête  fît  son  rapport  avant  la 
commission  pénale.  Voilà  quel  eûi  été  l'ordre  logique. 

»  Une  commission  a  été  nommée,  mais  cette  com- 
mission n'a  pas  fait  son  rapport;  de  sorte  que  nous 
sommes  obligés  de  décider  sur  le  sort  de  nos  sem- 
blables sans  savoir  les  causes  de  celte  horrible  guerre 
civile.  Vous  ne  savez  pas  à  l'heure  qu'il  est  quelles 
sont  ces  causes;  toutes  sortes  de  causes  ont  été  énu- 
mérées.  Lisez  les  discours,  lisez  les  proclamations, 
vous  en  lirez  de  toute  espèce  ;  depuis  quinze  jours,  on 
attribue  tantôt  à  un  parti,  tantôt  à  un  autre ,  tantôt 
à  un  troisième,  tantôt  à  un  quartième,  cette  affreuse 
guerre  civile.  Nous  sommes  obligés  de  prononcer  sur 
le  sort  d'un  grand  nombre  d'hommes  sans  savoir  ce 
qui  les  a  fait  agir,  ce  qui  les  a  conduits  à  de  pareils 
actes. 

»  Voyez  combien  les  questions  sont  graves.  Il  s'agit 
d'innovations  considérables  dans  la  législation;  de 
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déporter  des  accusés  sans  les  juger,  et  de  donner  à 
une  loi  pénale  des  effets  rétroactifs.  «  L'amour  violent 
que  je  porte  à  mes  sujets,  disait  Henri  IV,  me  fait 
compatira  leurs  maux.  »  C'est  un  monarque  qui  a  dit 
cela,  et  l'on  veut  que,  sous  la  République,  vous  ren- 
diez une  loi  inexorable.  Cédons  à  l'amour  de  Dieu, 
cédons  à  la  fraternité,  oublions  une  division  déplo- 
rable. Il  faut  une  mesure  qui  préserve  la  société,  je  le 
reconnais  ;  mais  cette  mesure  doit  être  pleine  d'équité, 
elle  doit  apporter  un  remède  à  la  situation,  et  ne  pas 
l'empirer 

»  La  discussion  générale  est  close  ;  l'assemblée 
passe  à  la  discussion  des  articles. 

»  Art.  1*'.  Seront  transportés,  par  mesure  de  sûreté 
générale,  dans  les  possessions  françaises  d'outre-mer 
autres  que  celles  de  la  Méditerranée ,  les  individus 
actuellement  détenus  qui  ont  pris  part  à  l'insurrec- 
tion du  22  juin  et  jours  suivants. 

»  M.  le  Président.  Le  citoyen  Caussidière  a  la  pa- 
role. 

»  M.  Caussidière.  Je  réclame  un  moment  d'atten- 
tion bienveillante.  Je  n'ai  pas  les  habitudes  parlemen- 
taires; mais,  enfin,  je  viens  tâcher  de  dire  ce  qui  se 
passe  en  moi,  et  dire  peut-être  quelques  vérités-aussi  ; 
elles  ton)beront  à  droite,  à  gauche;  elles  irunt  là  où 
elles  pourront,  peu  importe;  moi  aussi  je  viens  me 
confesser  ;  vous  m'entendrez 

))  Je  viens  vous  dire  ici,  en  deux  mots,  qu'il  est  de 
la  dignité  de  la  haute  législation  que  nous  représen- 
tons de  ne  pas  faire  droit  aux  passions  effervescentes, 
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car  peut-être  aiiriez-vous  du  mécompte 

Eh  bien,  donc,  je  dis  ceci  :  Ne  nous  hâtons  pas 

de  voter;  respectons.. . 

»  Une  voix.  Quoi  ? 

y>  M.  Causidière.  Quoi?  la  justice. 

»  A  gauche.  Très-bien  î  très-bien  ! 

»  M.  Caussidicre.  Respectons  la  justice;  nous  avons 
à  trier.  Il  y  a  des  assassins  ;  oui,  il  y  en  a  :  il  y  a  des 
hommes  qui  ont  semé  de  lor ,  il  y  a  des  hommes  qui 
se  sont  li\Tés  à  des  exagérations  d'idées.  Je  vous  ai 
dit  que  je  me  confessais.  Que  chacun  vienne  ici  à  ce 
tribunal  de  tous,  de  l'Europe,  dire  qu'il  a  fait  des 
fautes;  que  de  mauvaises  passions  ont  pu  non  pas 
l'égarer,  mais  troubler  son  haut  discernement,  sa 
grande  intelligence  de  représentant 

»  C'est  parce  que  nous  oublions  de  le  dire  tous  les 
jours,  de  faire  notre  prière  au  salut  de  l'humanité, 
que  nous  oublions  tout  cela...  Eh  bien,  une  bonne 
parole,  ce  soir;  je  ne  vous  demande  pas  l'amnistie, 
elle  est  impossible.  (Mouvement.)  Attendez...  Je  ne 
vous  demande  pas  que  justice  ne  soit  pas  faite,  je 
vous  demande  d'éviter  l'effusion  du  sang  ;  je  vous  de- 
mande, au  nom  de  l'humanité,  qu'on  ne  puisse  pas 
dire  :  —  Si  vous  ne  déportez  pas  ces  hommes,  on  les 
assassinera. 

»  Mais  c'est  une  honte,  mais  c'est  infâme,  qu'on 
puisse  dire  que  les  Français  qui  ont  vaincu  ne  seraient 
que  des  misérables,  qu'ils  viendraient  massacrer  les 
vaincus  de  sang-froid.  Il  y  a  toujours  des  hommes 
habillés  en  hommes  qui  représentent  l'humanité  dans 
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tous  les  cas.  Ne  cédons  pas  aux  émotions  du  moment, 
peut-être  du  timorisme. 

»  Et  enfin,  ma  foi,  je  le  dirai,  je  crains  de  rencon- 
trer des  amis  parmi  ces  insurgés,  des  hommes  égarés 
par  le  vertige.  Et  qui  donc  ne  le  craint  pas  ici?  Cher- 
chez bien  vous-mêmes  !  » 

Et  loin  de  comprendre  ce  simple  et  honorable  lan- 
gage, loin  d'être  tentés  de  répondre  à  cette  franchise 
par  leur  confession  personnelle,  nos  représentants, 
qui  pour  la  plupart  étaient  des  hommes  d'insurrec- 
tion, chicanant  sur  des  mots,  sur  des  fragments  de 
phrases,  rappelèrent  à  l'ordre  l'orateur,  qui,  dans  la 
suite  de  son  discours,  chercha,  en  s'accusant  lui-même, 
à  rappeler  à  tous  ces  fiers  législateurs  qu'ils  n'étaient 
pas  étrangers  aux  malheurs  que  tous  déploraient. 

Il  y  eut  un  point  surtout  où  on  l'arrêta  tout  court, 
où  le  vacarme  fut  à  son  comble;  c'est  lorsque  M.  Caus- 
sidière,  qui  peut-être  avait  entendu  les  coups  de  fu- 
sil qu'on  tira  dans  le  soulerrnin  des  Tuileries  sur  une 
masse  compacte  de  malheureux  souffrant  déjà  d'im- 
menses tortures ,  vint  à  parler  de  septembrisades  : 
«  A  l'ordre  1  à  l'ordre!  Retirez  cette  expression-là! 
vous  insultez  la  garde  nationale,  etc.,  »  cria-t-on  de 
toutes  les  parties  de  la  salle. 

Sans  trop  s'émouvoir,  il  développa  sa  pensée,  di- 
sant qu'il  n'était  pas  hostile  à  la  garde  nationale,  qu'il 
ne  pensait  pas  à  l'accuser;  qu'on  ne  le  comprenait 
pas,  parce  qu'on  l'interrompait  à  tout  moment,  et  il 
continua  avec  infiniment  de  raison  : 
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a.  Les  hommes  intelligents ,  les  hommes  cje  com- 
merce, qui  sont  calmes  en  tout  temps,  ne  peuvent  pas 
devenir  féroces  à  un  jour  donné;  ils  peuvent  être  co- 
lères et  frapper  :  voilà  tout  ! 

»  En  deux  mots,  voici  ma  conclusion  : 

»  Je  dis  que  nous  n'^ivons  pas  à  agir  sous  telle  ou 
telle  influence,  que  nous  devons  nous  conserver  en 
dehors,  et  être  parfaitement  calmes  ;  qu'il  y  a  peut- 
être  à  revoir  le  premier  objet  de  transportement, 
qu'il  y  a  à  sévir  fortement  contre  les  misérables  qui 
réellement  ont  égaré  beaucoup  d'hommes 

»  Je  voudrais  qu'il  fût  pris  certaines  précautions, 
au  moins  d'investigation  ;  qu'on  nomme  des  hommes 
de  plus,  mais  qu'on  voie  à  qui  l'on  a  affaire.  Il  est 
évident  qu'il  y  avait  un  trop  plein  dans  Paris.  Je  vous 
l'ai  dit,  qu'il  y  avait  des  hommes  prêts  à  la  solde  du 
premier  venu;  mais  je  crains,  et  je  redoute  une  chose, 
je  vous  l'ai  dit,  voilà  ma  confession,  c'est  qu'il  y  ait 
des  hommes  croyant  avoir  bien  fait,  n'ayant  ni  su  ni 
vu.  (Rumeurs.)  C'est  au  noni  de  ces  hommes  que  je 
viens  demander  à  la  justice  une  investigation  plus 
sage,  plus  raisoiinée;  une  investigation  qui  fasse  qu'on 
ne  perde  pas  les  familles  ;  car,  voyez-vous,  le  droit  des 
morts  est  vite  fait,  mais  le  deuil  des  prisonniers  est 
long  pour  les  familles;  il  dure,  et,  certes,  cela  amène 
des  voix  de  proscription. 

»  Je  demande  qu'une  investigation  de  justice  soit 
faite  :  voilà  mon  premier  motif  sur  le  premier  article. 
Comprenez-le,  je  ne  demande  pas  beaucoup  ;  certes, 
c'est  une  faible  concession  que  vous  ferez  à  l'intelli- 
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gence  des  hommes,  à  l'intelligence  de  la  justice. 

»  Une  voix.  Cela  sera  fait. 

»  M.  Caussidière.  Non,  puisqu'il  y  aura  un  trans- 
portement. 

»  Je  conclus  en  demandant  qu'une  commission , 
émanant  de  l'Assemblée  nationale,  soit  constituée,  et 
ceci  se  fera  avec  un  peu  de  bon  sens  ;  que  chaque 
homme  soit  examiné  dans  ses  œuvres,  qu'il  puisse 
répondre  catégoriquement,  s'il  a  été  de  son  chef  dans 
l'émeute,  ou  si,  au  contraire,  il  a  été  entraîné.  Je 
crois  qu'il  y  aura  des  actes  de  vengeance.  (Mouvement.) 

»  N'y  aurait-il  qu'un  innocent 

Croyez-moi,  maintenant  que  la  justice  peut  repren- 
dre son  cours,  que  vous  aurez  les  investigations  de  la 
police  et  celles  de  l'Assemblée  nationale  ;  car  pour- 
quoi ne  nommeriez-vous  pas  des  délégués?  nommez- 
en  parmi  vous  qui  viennent  assister  du  moins  à  la 
déportation  que  vous  voulez  prononcer;  formulez  un 
décret  qui  garantisse  aux  citoyens  restants  qu'il  n'y  a 
pas  eu  une  injustice,  ce  qui  s'appelle  un  tas  d'hommes 
jetés  comme  ça  sur  des  navires  ;  car  ils  ne  sont  pas 
tous  coupables,  quand  le  diable  y  serait. 

»  Je  demande  qu'une  commission  soit  nommée;  et 
si  cela  n'est  pas  possible ,  que  les  parquets ,  les  procu- 
reurs généraux,  nommés  extraordinairement  comme 
en  1834- ,  de  triste  mémoire  pour  moi ,  que  des  com- 
missions executives  de  trois  membres  soient  nommées 
pour  examiner  le  tort  ou  la  raison  de  déporter  tel  ou 
tel  citoyen » 

Après  quelques  mots  de  M.  de  Montreuil ,  en  ré- 
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ponse  à  ce  discours ,  et  tendant  à  dire  que  la  justice 
était  entourée  d'assez  de  lumières ,  que  les  motifs  du 
décret  étaient  pleinement  justifiés,  etc.,  etc.,  après 
quelques  phrases  de  M.  Valette,  sur  le  mot  de  trans- 
portation  ,  l'Assemblée ,  se  trouvant  suffisamment 
éclairée ,  prononça  la  clôture  sur  l'article  premier. 
II  y  eut  encore  de  nobles  efforts,  et  beaucoup  de 
représentants,  effrayés  de  la  transportation  d'un  tas 
d'hommes  jetés  comme  ça  sur  des  navires,  tâchèrent  de 
modifier  le  décret  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  illégal, 
et  présentèrent  des  amendements. 

En  place  de  ce  paragraphe  de  l'art.  1",  «  Les  indi- 
vidus actuellement  détenus  qui  ont  pris  part  à  l'insur- 
rection, ))  M.  Rolland  proposa,  «  Les  individus  qui, 
par  suite  de  l'instruction,  seront  convaincus,  etc.  » 

M.  RepeHin  proposa  :  «  Les  individus  saisis  en  fla- 
grant délit  d'insurrection,  etc.  » 

Un  troisième  :  a  Les  individus  condamnés  par  le 
conseil  de  guerre,  comme  ayant  pris  part,  etc.  » 

Un  quatrième  proposa  de  supprimer  les  mots  :  «  Ac- 
tuellement détenus.  » 

Et  enfin  M.  Bac  proposa  de  substituer  aux  mots  : 
«  Qui  ont  pris  part,  »  les  mots  :  «  Qui  seront  déclarés 
avoir  pris  part.  « 

M.  Vivien ,  membre  de  la  commission ,  combattit 
tous  ces  amendements.  Les  points  saillants  de  son  ar- 
gumentation furent  ceux-ci  :  — Tous  ces  amendements 
se  rattachent  à  une  pensée  entièrement  opposée  à 
celle  du  décret,  la  légalité.  Il  est  certain  que  s'il  s'a- 
gissait d'un  nombre  restreint  de  prévenus,  cela  serait 

19. 
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impossible  ;  il  vaudrait  mieux  rester  dans  les  formes 
ordinaires...  mais  c'est  impossible...  il  s'agit  de  sta- 
tuer sur  le  sort  de  cinq  à  six  mille  individus 

Et  il  termina  par  cet  autre  sophisme  :  La  plupart  de 
ces  individus  doivent  être  considérés  comme  des  pri- 
sonniers de  guerre. . .  On  n'a  pas  besoin  de  recourir 
aux  formes  ordinaires  pour  les  enlever  de  la  société.. . 

—  C'est  cela!  c'est  cela!  crièrent  ces  étonnants  lé- 
gislateurs. —  Et  ces  hommes  qui  se  croyaient  appelés 
à  faire  une  constitution,  et  qui  s'estimaient  capables 
de  régler  en  dernier  ressort  les  droits  et  les  devoirs 
de  trente-cinq  millions  d'âmes,  n'eurent  pas  assez  de 
sens  pour  faire  cette  réflexion,  qu'avant  de  traiter 
une  si  grande  quantité  d'hommes  comme  des  prison- 
niers de  guerre,  il  était  juste  de  s'informer  d'abord 
s'ils  s'étaient  battus,  et  enfin  où,  quand  et  comment 
ils  avaient  commis  ce  crime.  Pour  la  plupart,  hommes 
sans  principes  et  partisans  du  fait  accompli,  ils  vo- 
tèrent en  se  disant  :  «  On  a  pris  des  hommes ,  donc 
ils  sont  coupables  !  »  Ils  repoussèrent  les  amende- 
ments que  j'ai  rapportés,  ainsi  qu'une  foule  d'autres, 
et  encore  cet  article  additionnel  qu'en  désespoir  de 
cause  présenta  M.  Legraverend,  évêque  deQuimper, 
lequel  était  ainsi  conçu  : 

«  La  peine  de  la  transporlation  ne  pourra  être  ap- 
pliquée aux  individus  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans  et 
de  plus  de  soixante. 

»  L'individu  au-dessous  de  dix-huit  ans  qui  aura 
été  condamné  demeurera  détenu  pendant  un  temps 
qui  ne  pourra  être  moindre  de  huit  années.  (  Inter- 
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rnption.  )  Celui  qui  aura  passé  l'âge  de  soixante  ans 
sera  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel.  (Nou- 
velle interruption.  )  »  Ils  repoussèrent  encore  cet  autre 
article  du  représentant  Alem  Rousseau: 

«  Les  coupables  âgés  de  moins  de  vingt  et  un  ans 
pourront  être  trjyjsporlés  sur  un  point  du  territoire 
ft-ançais.  » 

Non!  non!  répondirent  nos  Lycurgues.  C'est  de  la 
légalité ,  c'est  de  la  clémence ,  toutes  choses  dont  la 
commission ,  le  pouvoir  exécutif  et  nous,  ne  voulons 
pas.  Au  milieu  du  ne  agitation  extrême  et  à  une  très- 
forte  majorité,  l'Assemblée  vota  le  décret  qui  fit  couler 
tant  de  larmes. 

Des  passions!  des  passions!  toujours  des  passions... 
pouvait  encore  répéter  Pierre  Leroux  en  quittant  la 
salle  des  séances.  —  Quels  hommes  sont  donc  nos  ré- 
publicains honnêtes  et  modérés,  que  les  jugements 
par  commissaires  et  les  cours  prévôtales  du  citoyen 
Caussidière  ne  suffisent  pas  à  leur  colère?... 

Après  avoir  transcrit  tout  ce  qui  précède,  consi- 
dérant la  longueur  de  mes  citations,  je  voulus  les 
remplacer  par  un  résumé  de  cette  séance  si  triste- 
ment mémorable.  Je  l'entrepris  ;  je  n'y  pus  réussir. 

Je  ne  pouvais,  sans  leur  faire  perdre  de  leur  force, 
résumer  l'argumentation  des  défenseurs  de  la  léga- 
lité. Pouvais-je  aussi,  sans  danger,  essayer  de  peindre 
l'espèce  de  vertige,  la  soif  d'arbitraire  dont  semblaient 
pris  la  plupart  des  représentants?  — Tout  considéré, 
j'en  revins  à  citer  le  teyte.  Mais  à  quoi  bon'  pourrait- 
on  objecter;  tous  les  journaux  ont  rapoorté  cela; 
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tout  le  monde  l'a  lu.  —  On  ne  s'en  souvient  plus  au- 
jourd'hui, répondrais-je.  Écoutez  ce  qu'on  dit  dans 
le  monde  ;  qui  est-ce  qui  pense  à  l'illégalité  du  décret 
du  27  juin?  Et  si  n'étaient  les  journaux  rouges,  qui 
donc  penserait  aux  malheureux  qui  gémissent  sur  les 
prisons  flottantes?  Qui  donc  enfin  est  choqué  de  l'ab- 
surdité de  cette  loi  de  colère  qui  prive  du  droit  de  se 
défendre,  qui  frappe  sans  les  écouter,  précisément  les 
hommes  que  les  commissions  militaires  estimaient  les 
moins  coupables? 

Il  est  assez  malheureux,  et  je  le  regrette  autant 
pour  les  hommes  honorables  qui  siègent  à  l'Assem- 
blée que  pour  les  malheureuses  victimes  du  décret 
du  27  juin ,  que  les  hommes  de  révolution  soient  les 
seuls  à  parler  de  clémence. 

C'est  pourquoi,  moi  qui  ne  suis  pas  révolution- 
naire, si  faible  que  soit  ma  voix,  je  veux  m'en  servir 
pour  citer  au  tribunal  de  l'opinion  et  ceux  qui  ont 
voté,  et  ceux  qui  ont  mis  en  pratique  cette  pénalité  qui 
fait  regretter  les  inquisiteurs  d'Espagne. 

Sans  partager  les  idées  politiques  des  représen- 
tants Pierre  Leroux  et  Caussidière,  je  les  remercie 
des  paroles  courageuses  qu'ils  osèrent  prononcer,  et 
je  bénis  Dieu  d'avoir  permis  qu'il  se  soit  trouvé , 
qu'il  se  trouve  encore  dans  nos  mauvais  jours,  des 
hommesqui  entreprennent  de  défendreles  faibles  etles 
opprimés;  quelque  drapeau  qu'ils  aient,  ces  hommes, 
je  leur  tends  la  main,  et  je  suis  heureux  de  me  ren- 
contrer avec  eux  sur  le  domaine  d'une  bonne  action. 
Que  n'en  puis-je  dire  autant  des  membres  de  l'ancien 
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gouvernement  provisoire!  de  ce  Ledrn-Rollin  qui,  par 
ses  bulletins  et  ses  délégués  des  clubs,  avait  prêché  la 
guerre  civile!  de  ce  Louis  Blanc  dont  les  funestes  théo- 
ries avaient  armé  tant  de  bras  !  Pourquoi  n'ont-ils 
jamais  dit  un  mot  en  faveur  des  malheureux  que  leurs 
conseils  avaient  poussés  au  combat,  et  auxquels  l'As- 
semblée appliquait  si  singulièrement  ce  mot  de  Cavai- 
gnac  :  «  La  justice  aura  son  cours.  » 

Fiez-vous  après  cela  à  la  sagesse  des  assemblées 
qui  FONT  et  exécutent  la  justice. 

Comme  en  ce  temps-ci  presque  toutes  les  têtes  dé- 
raisonnent, la  plupart  des  jouruaux  accueillirent  le 
décret  du  27  juin  comme  un  bienfait  ;  l'un  d'eux  même 
fit  une  grosse  querelle  au  représentant  Caussidière, 
d'avoir  un  instant  supposé  que  des  septembrisades 
étaient  à  craindre.  «  M.  Caussidière,  y  lisait-on,  a 
osé  rappeler  les  massacres  de  septembre  ;  c'est  plus 
qu'une  faute  de  sa  part,  c'est  un  crime...  il  sait  comme 
tout  le  monde  que  la  garde  nationale  a  fait  preuve  de 
modération,  etc..  Il  y  a  bien  eu  quelques  insurgés 
pris  en  flagrant  délit  d'assassinat  et  fusillés  sur  place, 
mais  la  plupart  étaient  des  repris  de  justice...  En 
bonne  conscience,  M.  Caussidière  ne  peut  faire  un 
crime  à  la  garde  nationale  d'avoir  délivré  la  société 
de  voleurs  et  d'assassins.  » 

Oh!  honnête  journaliste!  et  les  prisonniers  fu- 
sillés à  travers  les  soupiraux!  direz-vous  que  c'est 
faux?  j'ai  vu  les  trous  des  balles. .. 

Un  autre  journal  annonçait  la  prochaine  arresta- 
tion des  citoyens  Caussidière,  Pierre  Leroux,  etc. 


Et  l'éloge,  toujours  l'éloge  de  Cavaignac  s'ensuivait 
tout  naturellement. 

Un  autre  journaliste,  qui,  à  cause  de  l'indépendance 
qu'il  montrait,  devait  bientôt  être  forcé  de  se  taire, 
fit  retentir  ce  cri  que  je  suis  heureux  d'enregis- 
trer : 

«  La  paix,  la  paix,  la  réconciliation  après  le  com- 
bat où,  dans  un  moment  de  vertige,  les  frères  armés 
contre  les  frères,  ont  déployé  plus  de  courage,  ont 
versé  plus  de  sang  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  sauver 
un  de  ces  peuples  opprimés  qui  appellent  à  leur  aide 
les  héroïques  enfants  de  la  France!  La  paix,  la  paix! 
Mais  la  colère  n'est  pas  la  paix!  les  calomnies  ne  sont 
pas  la  paix!  les  proscriptions  ne  sont  pas  la  paix! 
tout  cela,  c'est  le  mauvais  reste  des  passions  émues, 
la  semence  maudite  d'une  guerre  éternelle  » 

c(  Hâtez-vous  d'effacer  les  noms  funestes  de  vain- 
queurs et  de  vaincus,  car  jamais  les  Français  n'ac- 
ceptent définitivement  le  dernier.  —  Des  vainqueurs 
entre  des  frères!  des  vaincus  entre  des  frères!  Non, 
non  ;  après  le  combat  des  frères  seulement,  et  des 
pleurs  et  des  embrassements  :  ce  n'est  pas  le  sang 
qui  expie  le  sang,  mais  le  pardon,  mais  l'amour.  » 

Vous  tous  qui  voulez  l'ordre abjurez  des  haines 

qui  vous  coûtent  si  cher,  et  sur  la  tombe  même  des 
morts,  réconciliés  en  présence  de  celui  qui  a  dit  :  a  Par- 
donnez pour  qu'on  vous  pardonne,  »  scellex  le  pacte 
d'union  où  chacun  de  vous  puisera  la  force  néces- 
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saire  pour  vaincre  l'ennemi  commun,  pour  se  sauver 
en  sauvant  la  France! 


Les  modérés. 

Dans  la  population  de  Paris  l'on  rencontre  un 
nombre  immense  de  ces  politiques  sans  principes,  qui 
acclamèrent  l'avènement  de  Louis-Philippe  avec  le 
plus  chaud  enthousiasme.  Renvoyer  un  roi  comme  on 
chasse  un  portier;  déchirer  une  constitution  sans 
plus  de  façon  que  si  c'était  un  almanach  qui  n'indi- 
que plus  les  dates;  ils  comprenaient  cela;  ces  idées 
sont  à  leur  taille.  Ennemis  des  républicains  autant 
que  des  légitimistes,  juste-milieu  était  leur  nom  offi- 
ciel ;  épiciers  était  le  titre  que  de  mauvaisplaisants  leur 
donnaient. 

Ces  politiques-là  pullulent  dans  l'Assemblée,  dans 
la  garde  nationale  et  l'armée  ;  dans  le  commerce 
comme  dans  l'administration,  et  composent  l'immense 
majorité  des  bourgeois;  ils  n'ont  pas  plus  de  credo 
que  de  cocarde,  si  ce  n'est  que  leur  politique  et  leur 
religion  sont  de  ne  rien  faire. 

Quand  le  roi  des  barricades  fut  renversé  de  son 
trône,  ces  mêmes  hommes,  jadis  si  fiers  d'être  admis 
à  ses  fêtes,  entendant  gronder  l'orage,  se  dirent  par- 
tout: Qu'est-ce  qu'ils  veulent  donc  avec  leur  réforme?. .. 
Au  surplus,  qu'ils  s'arrangent... 

Et  après  avoir  livré  leurs  fusils,  ils  écrivirent  sur 
leurs  boutiques  :  Armes  données,  et  fermèrent  leur 
porte,  sans  s'inquiéter  du  vieux  roi  que  frappait  la 


justice  de  Dieu.  Au  reste,  ii  devait  s'y  attendre  ;  n'est- 
ce  pas  lui  qui  leur  avait  inculqué  cette  égoïste  maxime  ; 
Chacun  chez  soi;  chacun  pour  soi'?  N'était-ce  pas  le 
beau  idéal  de  sa  politique? 

Ces  politiques  que  Louis-Philippe  s'était  plu  à  cor- 
rompre; ces  hommes  qui,  après  avoir  été  les  libéraux  de 
la  comédie  de  quinze  ans,  les  juste-milieu  ou  épiciers 
de  la  quasi-légitimité,  sont  aujourd'hui  républicains 
modérés,  avec  leur  générosité  habituelle,  ils  répètent 
chaque  fois  qu'on  veut  leur  parler  de  légalité  :  «  Les 
prisonniers  étaient  trop  nombreux  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  conserver  les  formes  de  la  justice.  Gavaignac 
a  bien  fait.  » 

Ils  sont  trop  nombreux!  Depuis  que  le  représentant, 
conseiller  d'État,  Vivien,  a  trouvé  cette  belle  raison 
pour  justifier  le  décret  du  27  juin,  les  politiques  du 
chacun  chez  soi  n'en  ont  pas  cherché  de  meilleure, 
elle  sufit  à  leur  conscience.  Bien  pauvre  raison  dans 
la  bouche  de  gens  qui  s'irritèrent  si  fort  au  seul  mot 
de  septembrisades. —  Ils  sont  trop  nombreux!  N'était- 
ce  pas  la  même  raison  qu'on  allégua  en  1792  pour  as- 
sommer les  prisonniers?  Et  les  mitraillades  de  Lyon , 
et  les  noyades  de  Nantes ,  et  le  règne  de  la  guillotine 
par  toute  la  France,  est-ce  que  ce  n'était  pas  partout  et 
toujours  en  vertu  du  même  axiome?  Mais  que  dis-je,  un 
axiome  !  en  ont-ils  jamais  médité  un  seul  ?  Aussi  sont- 
ils  toujours  surpris  et  condamnés  par  les  événements. 

Aujourd'hui  ils  fusillent  les  barricadeurs  ;  ils  ont 
été  les  premiers  à  faire  des  barricades  ;  ils  font  des 
livres  et  des  patrouilles  contre  les  partageux,  en  cela 
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ils  ont  raison  ;  mais  depuis  le  jour  que  leur  corj'phée 
Thiers  leur  apprit  à  s'indigner  de  voir  un  enfant 
naître  roi,  duc  ou  pair  de  France,  il  était  tout  natu- 
rel de  prévoir  qu'un  jour,  l'on  s'indignerait  de  voir 
des  enfants  naître  propriétaires  et  électeurs.  Dans 
notre  siècle  si  positif,  il  ne  devait  pas  manquer  de 
paraître  des  tribuns  qui  prouveraient  qu'il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  hériter  d'un  titre  de  noblesse 
qui  obligeait  d'honneur,  et  le  cofFre-fort  ou  l'hôtel  du 
banquier  qui  n'obligent  à  rien.  Le  Constitutionnel, 
M.  Thiers  et  les  anciens  juste-milieu  auront  beau 
faire  pour  défendre  la  propriété  bourgeoise,  ils  au- 
ront beau  la  représenter  comme  une  chose  divine, 
eux  qui  ont  applaudi  à  la  spoliation  des  propriétés  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  à  la  suppression  de  l'héré- 
dité monarchique,  ils  ont  porté  au  droit  de  posséder 
un  coup  dont,  je  le  crains  bien,  il  ne  se  relèvera  pas. 
Ils  ont  ouvert  la  porte  à  un  faux  principe;  il  marche, 
il  s'avance,  escorté  des  mauvaises  passions.  Ils  n'ont 
qu'un  moyen  de  préserver  la  patrie  des  malheurs  que 
leur  politique  prépara  :  ce  serait  de  publier  cette 
maxime  de  Portalis  (l'ancien)  :  L  insurrection  n'est  ja- 
mais permise.  Et  cette  autre  :  Un  parti  n'a  jamais  le 
droit  de  changer  la  constitution  d'un  pays.  Ce  serait 
enfin  de  renier  leur  passé.  Auront-ils  ce  courage-là  ? 
En  attendant,  les  socialistes  les  récusent;  et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  rêveurs,  les  débauchés  et  les  fripons 
cachés  sous  ce  manteau  qui  agissent  ainsi.  Voici  l'ex- 
trait d'une  lettre  écrite  par  un  très-honnête  homme, 
exaspéré  de  voir  son  avenir  détruit,  ses  affections  bri- 
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sées.  Elle  fut  écrite,  il  est  vrai,  dans  un  moment  de 
colère.  N'importe,  elle  prouvera  quels  fruits  porte  la 
justice  des  modérés,  et  comme  ils  réussissent  à  amener 
les  hommes  à  repentance  : 

Extrait  d'une  lettre  d'un  transporté  ; 

c(0  riches,  riches,  que  vous  nous  faites  de  mal! 
car,  non  contents  de  nous  faire  enfermer  à  cause  de 
nos  soi-disant  opinions  communistes ,  vous  voulez 
encore  nous  confisquer  nos  vêtements  les  plus  indis- 
pensables, afin,  sans  doute,  que,  nous  voyant  accou- 
trés des  lambeaux  de  la  misère,  on  crie  sur  nous  ce 
que  vous  voudriez  entendre  crier  de  toutes  les  bou- 
ches :  Les  voilà  les  pillards!  Voyez-les  les  communistes, 
voyez  quelles  figures  d'assassins  I 

»  Et  puis,  par  un  raffinement  de  gentillesse,  ils  ne 
nous  donnent  pas  le  moment  d'embrasser  nos  femmes, 
nos  enfants  avant  de  nous  exiler  ;  mais  en  retour  nous 
voyons  leurs  tètes  ricaneuses  et  luxuriantes  de  bon- 
heur lorsque  nous  passons  attachés  sur  des  char- 
rettes comme  sur  un  pilori.  Oui,  ils  se  complaisent 
dans  ce  beau  spectacle,  et  si  par  bonheur  se  trouve 
une  pauvre  femnje  chargée  de  depx  on  tFois  petjls 
enfants,  qui  tous,  à  l'aspect  de  leur  père,  poussent 
des  cris  à  attendrir  les  rochers,  si,  dis-je,  une  pauvre 
femme  fend  la  foule  consternée  en  demandant  son 
seul  appui,  son  seul  bonheur  sur  terre,  alors  leur 
joie  est  au  comble  ;  car  ces  bons  bourgeois,  ces  hommes 
modérés  jouissent  de  voir  une  femme  saps  défense, 
mais  une  femme  de  la  canaille,  repoussée  par  les 
soldats. 
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»  Et  ces  geps-là  nous  appellent  des  buveurs  de  sang  ! 
Vœvobii!  leur  a  dit  Jésus.  Malheur  à  vous,  riches! 
mais  Jésus  était  aussi  de  la  canaille!  Oh  !  je  vous  le 
dis,  riches,  malheur  à  vous!  Qui,  malheur  à  vous,  car 
nous  faisons  cause  commune  avec  le  Christ  qui  vous 
a  lancé  l'anathème,  lui  dont  le  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  et  qui  a  dit  :  Bienheureux  sont  ceux  qui 
souffrent  et  qui  sont  persécutés,  je  les  consolerai,  moi.... 
Ce  n'est  donc  pas  nous  qui  vous  disons  :   Vœ  vobis!» 

On  peut  juger  d'après  cet  extrait  que  je  cite  à  re- 
gret, tant  il  est  violent  (le  malheureux  auteur  de  ces 
lignes  n'était  pas  de^sang-froid  quand  il  les  traça,  donc 
il  dut  être  injuste)  (1),  on  peut  juger  des  malédictions 

(1)  Un  honorable  ecclésiastique  de  mon  quartier  m'a  raconté 
ranecdoie  suivante;  elle  prouve  que  dans  les  jours  de  révolution 
il  est  bien  difficile  de  rester  raisonnable. 

C'était  dans  les  derniers  jours  de  juin;  deux  messieurs  se  trou- 
vaient chez  lui;  naturellement  on  parlait  de  l'insurrection  et  des 
prisonniers  :  «  Eh  1  dit  l'un  de  ces  deux  bourgeois  de  l'air  le 
plus  tranquille  qu'on  puisse  imaginer  ;  est-ce  qu'il  en  reste  en- 
core? —  Ob  !  répond  l'autre  avec  non  moins  de  calme,  on  en 
fusille  trois  cents  toutes  les  nuits,  il  n'en  restera  bientôt  plus... 

—  Comment!  observe  l'ecrlé-iasiique...  on  fusille  comme  cela 
saus  jugement!  —  Ah  :  reprennent  en  chœur  les  deux  modérés, 
si  l'on  écoule  les  prisonniers  aucun  d'eux  n'aura  rien  fait. — 
Mais,  dit  en  insistant  le  prêtre,  qui  savait  que  j'étais  du  nombre 
des  détenus,  si  l'on  n'écoute  personne,  on  fera  bien  des  victimes. 

—  Bah  !  bah!  il  n'y  a  pas  de  danger!...  >.  En  vous  citant  ce  fait, 
me  disait  ce  bon  prêtre,  je  vous  fais  observer  que  ces  deux  fusil- 
leurs  sont  d'honnêtes  gens ,  font  depuis  longtemps  partie  de  la 
garde  nationale,  et  sont  des  plus  éioquenu  à  crier  contre  l'ar- 
bitraire mooarchique. 
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que  les  arrêts  de  transportation  provoquèrent.  At- 
tendons-nous à  des  malheurs,  car,  l'a  dit  l'Ecriture, 
«La  malédiction  du  pauvre  ou  de  l'opprimé  est  puis- 
sante devant  le  Seigneur.  »  Ah  !  que  ne  puis-je,  à 
tous  mes  concitoyens,  qui  dans  leur  JSèvre  répressive 
ont  méconnu  la  justice,  et  qui  s'obstinent  à  ne  pas 
vouloir  revenir  sur  le  décret  de  transportation,  que 
ne  puis-je  leur  répéter  ces  paroles  de  Pierre  Leroux, 
le  27  juin  :  Cédons  à  l'amour  de  Dieu,  cédons  à  la  fra- 
ternité; oublions  une  division  déplorable!  Et  celles-ci  du 
Christ  :  Aimez  !  là  est  toute  la  loi. 

Mais,  hélas!  l'amour  et  les  révolutions  s'excluent 
mutuellement.  Dans  ces  tristes  jours  que  je  regrette, 
les  cris  de  guerre,  les  arrêts  de  proscription  s'écha[)- 
paient  de  toutes  les  poitrines  ;  il  semblait  même  que 
le  pouvoir  prît  à  tâche  d'augmenter  la  rigueur  du 
décret  de  transportation. 

Le  premier  convoi  des  transportés  avait  eu  lieu 
sans  qu'il  fût  permis  à  ces  malheureux  de  voir  leurs 
familles  à  l'heure  suprême  du  départ  pour  un  exil  in- 
connu. On  trouva  cela  tout  naturel.  «  Ils  sont  si  nom- 
breux, répétaient  encore  nos  gens;  voyez  donc  quelle 
commotion  ça  ferait  si  toutes  leurs  femmes  allaient 
les  embrasser  et  leur  dire  adieu.  » 

Cependant,  cette  rigueur  que  le  décret  ne  com- 
portait pas,  provoqua  les  interpellations  d'un  repré- 
sentant un  peu  moins  satisfait  que  les  autres.  M.  Bac 
demanda  au  ministre  de  la  guerre,  ce  grand  justicier 
du  nouveau  régime,  quand  et  comment  les  femmes 
des  transportés  pourraient  les  rejoindre,  et  pourquoi 
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l'on  avait  refusé  les  communications  entre  les  préve- 
nus et  leurs  familles,  et  enfin  pourquoi  l'on  n'avait 
pas  publié  les  noms  des  hommes  que  les  commissions 
avaient  frappés. 

Voilà  ce  que  le  ministre  répondit  :  «  La  nécessité, 
les  circonstances,  n'avaient  pas  permis  d'annoncer 
le  départ...  les  insurgés  seront  provisoirement  dé- 
posés à  bord  de  vaisseaux  en  rade...  on  s'occupe  de 
préparer  une  station  à  Belle-Isle  pour  les  recevoir  pro- 
visoirement, et  à  ce  moment  leurs  familles  pourront 
être  autorisées  à  les  rejoindre.» 

Et  au  sujet  des  communications  :  «  Il  est  impossible, 
vu  le  nombre  des  prisonniers  (  toujours  la  raison  du 
nombre),  de  pouvoir  délivrer  chaque  jour  assez  de 
permissions  pour  les  voir,  et  enfin,  c'est  par  erreur 
que  les  noms  ne  furent  pas  insérés  au  Moniteur;  ils  le 
seront  ce  soir  même.  » 

Très-bien!  très-bien!  dit  l'Assemblée  satisfaite. 

Les  explications  que  vient  de  donner  M.  le  minis- 
tre sont  inexactes,  répondit  M.  Sarrut.  Il  cita  un 
fait  en  preuve  de  son  démenti,  et  l'Assemblée  pro- 
nonça l'ordre  du  jour. 

Cela  avait  lieu  le  8  août.  Plus  tard,  le  représentant 
Joly  présenta  un  projet  de  décret  tendant  à  faire 
jouir  de  la  publicité  de  l'accusation,  de  la  faculté  de 
se  défendre,  les  individus  déjà  transportés. 

Ce  projet  ne  fut  pas  pris  en  considération. 

Enfin,  un  mois  après,  M.  Buvignier  déposait  une 
proposition  dans  le  aième  but.  Elle  fut  également  re- 
poussée. Voici  quelques-uns  des  motifs  du  comité  de 
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la  justice,  qui  fut  appelé  à  donner  son  avis.  Ces  mo- 
tifs sont  vraiment  curieux  : 

«  La  proposition  de  l'honorable  M.  Buvignier  tend 
à  modifier  l'esprit  du  décret  du  27  juin;  il  s'agirait 
d'admettre,  dès  à  présent,  les  citoyens  qui  ont  été 
atteints  par  la  mesure  administrative  que  vous  avez 
décrétée  à  contredire  publiquement  et  contradictoi- 
rement  les  faits  qui  leur  sont  imputés,  par  tous  les 
moyens  que  la  loi  accorde  aux  accusés. 

» Accueillir  cette  proposition,  ce  serait 

considérer  comme  judiciaire  une  mesure  gouverne- 
mentale et  administrative;  substituer  l'inflexible  au- 
torité de  la  chose  jugée  à  l'appréciation  modérée,  in- 
dulgente, temporaire  du  pouvoir  exécutif;  mettre  une 
peine  véritable  à  la  place  d'une  mesure  de  salut,  qui 
laisse  à  l'avenir  tous  les  moyens  possibles  de  faire  pré- 
valoir les  inspirations  de  l'humanité,  etc. 

»  Votre  comité  de  la  justice  est  pleinement  con- 
vaincu que  des  réclamations  adressées  au  pouvoir 
exécutif,  soit  par  les  transportés,  soit  par  leurs  fa- 
milles, seront  accueillies  avec  bienveillance,  et  que 
des  commissions  de  révision  seront  plus  favorables  au 
malheur  et  au  repentir  que  ne  pourrait  l'être  un  tri- 
bunal en  présence  d'une  discussion  publique  et  con- 
tradictoire. » 

Ah  !  M.  Creton,  illustre  rapporteur...  mais  vous  n'y 
pensez  pasl  En  suivant  les  conclusions  de  votre  rap- 
port, on  va  droit  à  supprimer,  sur  toute  l'étendue  de 
la  République,  lois,  tribunaux,  publicité,  défense, 
tdutës  les  garanties  des  faibles  et  des  opprimés! 
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Vraiment,  un  Turc  ne  dirait  pas  mieux  :  Vive  l'arbi- 
traire! 

Voici  la  conclusion,  bien  digne  de  l'exorde  : 

«  On  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  la  confusion  de 
la  guerre  civile,  des  erreurs  nombreuses  ont  été  com- 
mises :  beaucoup  de  ces  erreurs  ont  été  réparées 
(qui  vous  l'a  dit?);  d'autres  le  seront  prochainement 
(qui  le  prouve?) 

»  Tel  est,  citoyen,  le  sentiment  du  comité  rfe  lajmttce. 
Vous  voyez  que  notre  but  est  le  même  que  celui  de 
notre  honorable  collègue,  mais  nous  y  tendons  par 
des  moyens  différents  :  nous  aurions  désiré  qu'il  re- 
tirât sa  proposition  ;  il  y  a  persisté  :  c'était  son  droit. 

»  Persuadés  que  le  pouvoir  exécutif,  sans  perdre  de 
vue  les  exigences  du  salut  public,  persistera  de  plus 
en  plus  dans  les  voies  de  la  justice,  de  la  modération 
et  de  l'humanité,  nous  croyons  que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  aujourd'hui,  c'est  de  s'en  rapporter  à  lui  pour 
l'exécution  intelligente  du  décret  du  27  juin.    ,   .    . 

»  Quanta  présent,  et  sans  rien  préjuger  sur  l'avenir, 
votre  comité  de  la  justice  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  prendre  en  considération  la  proposition  de  l'hono- 
rable M.  Buvignier.» 

Voilà  ce  que  répondit  à  M.  Buvignier  le  comité 
DE  LA  JUSTICE.  Cela  s'est  dit,  imprimé,  publié  en 
France,  sous  la  République  démocratique,  qui  prend 
pour  devise  et  affiche  partout  :  Liberté,  Égalité  et 
Fraternité. 

Chacun  des  représentants  reçut  un  exemplaire  de 
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ce  rapport  remarquable  le  7  octobre,  et  quelques  jours 
après,  la  grande  majorité  des  neuf  cents  avocats  du 
peuple  confirmait  par  son  vote  ces  conclusions  qu'on 
n'oserait  peut-être  pas  présenter  au  monarque  le  plus 
oublieux  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  C'était 
bien  la  peine  de  proclamer  le  renversement  de  la 
tyrannie!  Et  ils  sont  là  une  foule  de  magistrats,  de 

jurisconsultes,  d'avocats  et  de  fabricateurs  de  lois 

Ah  !  disait  en  voyant  un  pareil  ordre  de  choses 
M.  de  Lamennais,  annonçant  que  son  journal  cessait 
forcément  de  paraître,  «  le  Peuple  Constituant  a  com- 
mencé avec  la  République,  il  finit  avec  la  République. 
Car  ce  que  nous  voyons,  ce  n'est  certes  pas  la  Répu- 
blique, ce  n'est  même  rien  qui  ait  un  nom  :  Paris  est 
en  état  de  siège,  livré  au  pouvoir  militaire,  livré  lui- 
même  à  une  fraction  qui  en  fait  son  instrument.  Les 
cachots  et  les  forts  de  Louis-Philippe ,  encombrés 
de  onze  mille  prisonniers;  des  transportations  sans 
jugement;  des  proscriptions  telles  que  93  n'en  fournit 
pas  d'exemple  ;  des  lois  attentatoires  au  droit  de  réu- 
nion, détruit  de  fait;  l'esclavage  et  la  ruine  de  la 
presse,  par  l'application  monstrueuse  de  la  législation 
monarchique  remise  en  vigueur  ;  la  garde  nationale 
désarmée  en  partie  ;  le  peuple  décimé  et  refoulé  dans 
sa  misère,  plus  profonde  qu'elle  ne  le  fut  jamais;  non, 
encore  une  fois  non,  certes,  ce  n'est  pas  là  la  Répu- 
blique. » 

Le  courageux  journaliste  qui,  après  avoir  fait  ce  la- 
mentable tableau,  osait  dans  la  suite  de  son  article  pré- 
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dire  la  chute  de  la  coterie  qui  trônait  surlaFrance,  fut 
condamné  à  un  mois  de  prison  et  500  fr.  d'amende. 

Un  autre  journal,  le  Heprèsentant  du  Peuple,  après 
avoir  été  supprimé,  fut  condamné  plusieurs  fois  pour 
avoir  rapporté  des  lettres  échappées  des  casemateset 
des  cachots. 

Et  enfin,  le  Lampion  fut  supprimé,  cité  en  cour 
d'assises  pour  avoir,  le  20  août,  par  un  article  inti- 
tulé :  a.  Il  faut  que  justice  soit  faite,  »  demandé  pitié 
pour  les  insurgés  détenus  sous  les  voûtes  des  case- 
mates ou  dans  les  flancs  des  navires,  et  justice  sévère 
pour  ceux  qui,  par  leurs  discours,  leurs  journaux  et 
leurs  clubs,  les  avaient  conduits  aux  barricades. 

Maintenant,  mes  chers  amis,  je  cesse  de  vous  adres- 
ser mes  réflexions,  parce  qu'elles  prennent  la  forme 
d'un  plaidoyer  en  votre  faveur.  Je  veux  désormais  les 
adresser  à  mes  concitoyens,  à  qui  il  ne  manque  que 
d'être  convaincus  de  votre  innocence  pour  désirer 
votre  retour. 


Un  exemple  de  ce  qae  poiiTait  être  le  dé- 
cret da  29  juiu  daus  la  pratique. 

Aussitôt  que  j'eus  appris  par  la  lettre  de  mon  ami 
Marchot  qu'il  avait  été  transféré  de  la  casemate  13  à 
la  casemate  22,  je  lui  écrivis  pour  le  prier  de  s'infor- 
mer si  dans  sa  nouvelle  casemate  ne  se  trouvait  pas 
le  jeune  homme  dont  je  lui  avais  parlé  souvent,  et 
que  je  désirais  bien  vivement  retrouver... 
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En  me  répondant  qu'il  n'y  était  pas,  il  me  promit 
de  continuer  ses  recherches...  et  quelques  jours  après 
je  reçus  d'Ivry  une  lettre  écrite  par  une  main  inconnue  ; 
c'était  mon  jeune  homme  !  c'était  mon  ami  de  la  car- 
rière ! 

Je  ne  puis  me  refuser  le  plaisir  de  transcrire  cette 
lettre  :  elle  prouve  que  mes  pressentimens  ne  m'avaient 
pas  trompé,  et  quel  est  l'homme  dont  j'entreprends 
de  raconter  l'histoire. 

«Monsieur  G 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  prendre  connaissance  de  deux 
de  vos  lettres,  par  l'entremise  de  M.  Marchot;  je  le 
félicite  de  l'exactitude  qu'il  a  mise  à  s'informer  quelle 
était  la  personne  qui  vous  avait  prêté  un  mouchoir, 
et  ce,  en  le  faisant  afficher  sur  les  barrières  du  préau 
où  l'on  nous  conduit  depuis  quelques  jours. 

»  Je  me  permets  d'employer  le  mot  félicite,  parce 
qu'en  apercevant  l'avis,  je  me  suis  rappelé  la  conver- 
sation amicale  que  nous  avons  tenue  ensemble  dans 
ces  à  jamais  maudits  souterrains,  oîi  nous  étions  tous 
deux,  ainsi  que  bien  d'autres,  victimes  de  la  fatalité, 
qui,  au  milieu  des  tortures  qu'elle  nous  avait  fait  en- 
durer, s'était  plu  à  réunir  deux  êtres  possédant  à 
peu  près  les  mêmes  sentiments;  et  je  bénis  l'avis  qui 
me  rappelait  plus  particulièrement  les  quelques  heures 
qqe  nous  passâmes  ensemble. 

»  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  avec  quelle 
joie  j'ai  appris  que  vous  n'étiez  plus  au  fort;  j'eusse 
été  heureux  de  vpus  y  rencontrer,  et  je  bénis  le  ciel 
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d'avoir  retiré  de  l'oppression  un  homme  aussi  digne 
que  vous  de  liberté. 

»  J'ai  tout  essayé  pour  tâcher  de  vous  retrouver; 
sachant  ou  croyant  savoir  que  vous  étiez  à  l'infir- 
merie, je  me  suis  fait  porter  pour  la  consultation,  ou 
je  suis  allé  plusieurs  fois,  espérant  vous  rencontrer,  soit 
en  passant  devant  les  casemates,  devant  lesquelles  je 
marchais  toujours  très-doucement  et  le  visage  tourné  de 
côté  ;  soit  enfin,  si  malheureusement  une  maladie  vous 
avait  retenu,  à  l'infirmerie,  où  il  m'a  été  permis  d'entrer, 
et  où  je  ne  vous  ai  cherché  en  vain.  Je  n'espérais  plus 
vous  revoir  jamais.  Jugez  maintenant  de  ma  joie  en 
apprenant  que  vous  étiez  libre.  11  m'est  impossible 
de  trouver  une  expression  capable  de  rendre  ce  que 
j'éprouve, en  songeant  à  votre  grandeur  d'âme,  et 
surtout  de  ne  m'avoir  pas  oublié  quand  vous  étiez 
libre  et  entouré  de  votre  famille,  qui  doit  s'efforcer  par 
son  amour  de  vous  faire  oublier  votre  injuste  détention. 

»  Voire  exemple  sera  toujours  gravé  dans  mon  cœur. 

»  Une  grâce,  monsieur,  ce  serait  celle  de  me  donner 
votre  adresse.,  afin  que  si  le  destin  m'est  favorable, 
je  puisse  vous  témoigner  de  vive  voix  toute  ma  gra- 
titude, et  implorer  votre  amitié,  qui  me  sera  ttèS- 
chère,  n'en  douiez  pas  :  les  hommes  comme  voiis 
étant  dans  notre  siècle  malheureusement  trop  rares. 

»  Adieu,  monsieur,  ou  plutôt  au  revoir,  car  j'es- 
père. Votre  tout  dévoué, 

»  P 

»  Brigadier  de  la  casemate  10,  à  Paris,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Martin,  92.  » 
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Je  suis  bien  un  peu  honteux,  en  citant  celte  lettre, 
des  éloges  que  l'homme  dont  j'avais  deviné  les  senti- 
ments m'adressait,  et  si  je  l'ai  rapportée,  c'est  qu'il 
me  semble  qu'un  compliment  honore  plus  celui  qui 
l'adresse  que  celui  qui  le  reçoit. 

Bien  qu'il  fût  innocent,  je  savais  que  mon  nouvel 
ami  avait  contre  Ini  des  charges  très-graves;  c'était  un 
motif  de  plus  pour  tâcher  de  lui  être  utile.  Je  fus  de 
suite  à  l'adresse  qu'indiquait  sa  lettre  pour  prendre 
des  renseignements  certains.  C'est,  me  dit-on,  l'aîné 
des  cinq  enfants  d'un  honnête  ouvrier;  il  demeure 
avec  ses  parents;  tout  le  monde  l'estime  ;  et  avant 
février  il  était  employé,  aux  appointements  de  2,000  fr. , 
dans  une  maison  de  commerce.  Je  fis  connaissance 
avec  sa  famille,  que  je  consolai  de  mon  mieux.  Je 
promis  d'être  utile  au  prisonnier  que  tous  pleuraient, 
et  le  même  jour  je  vis  les  personnes  qui  m'avaient 
tiré  du  fort,  pour  leur  recommander  mon  ami.  Elles 
me  promirent  de  faire  pour  lui  comme  elles  avaient 
fait  pour  moi. 

Dire  tout  ce  que  je  fis  pour  consoler  ce  cher  ami, 
pour  l'engager  à  prendre  patience;  dire  toutes  les 
lettres  qu'il  m'adressa  et  celles  que  j'ai  pu  lire,  serait 
trop  long;  j'en  transcris  seulement  quelques  extraits 
se  rapportant  à  l'histoire  intérieure  du  fort  ou  pei- 
gnant les  sentiments  qu'on  y  éprouvait. 

A  un  de  ses  cousins  : 

«  Mon  pauvre  ami ,  nos  destinées  vont  probable- 
ment nous  séparer  par  une  assez  grande  quantité  de 
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terre  et  d'eau.  Je  commence  à  craindre  pour  moi, 
quoique  non  coupable  ;  tous  les  jours  il  part  du  fort 
àoè  détenus  condamnés  à  la  transportation,  ils  se  di- 
sent tous  innocents  ;  nous  avons  acquis  la  certitude 
qu'il  en  partait  de  vraiment  innocents.  Hier,  quatre 
libérations  sont  arrivées  au  fort  pour  des  prisonniers 
qui  avaient  été  transportés  la  veille. 

»  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  dans  aucune  his- 
toire une  justice  administrative  comme  celle  que  nous 
subissons.  Condamner  sans  entendre,  c'est  inouï! 

»  L'on  part  aussitôt  qu'on  est  condamné,  sans  être 
prévenu  à  l'avance.  Il  nous  est  même  impossible  de 
prévenir  nos  parents,  et  celui  qui  n'a  pas  eu  la  pré- 
caution de  leur  demander  quelque  argent  d'avance, 
part  sans  un  sou,  et  est  obligé  de  subir  le  régime  des 

prisons,  qui  n'est  pas  très-substantiel Et  puis 

partir  sans  savoir  où  l'on  va  ! Et  l'on  appelle 

cela  vivre!  Ne  parle  pas  de  mes  alarmes  à  mes  pa- 
rents. » 

Bien  que  V.  de  Lamoricière  eût  dit  qu'on  délivrait 
des  permissions  pour  voir  les  prisonniers,  la  vérité 
est,  qu'avant  les  interpellations  du  8  août,  .;  était  im- 
possible d'en  obtenir.  La  mère  de  mon  ami,  bien 
chagrine  de  ne  pas  le  voir,  voulut  profiter  d'une  li- 
vraison de  lits  en  fer  que  son  beau-frère  devait  effec- 
tuer au  fort  d'Ivry  pour  tâcher  d'y  parvenir.  Elle 
accompagna  le  charretier;  se  disant  sa  femme,  elle  put 
entrer  au  fort  ;  mais  impossible  lui  fut  d'aller  plus 
loin  que  la  porte.  Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  mon 
ami  écrivait  à  sa  famille  à  la  suite  de  cette  tentative  : 

20. 
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13  août. 

«  Chers  parents, 

»  Je  suis  encore  sous  l'impression  que  m'a  causée 
la  vue  de  ma  mère  dans  le  fort.  Vous  ne  sauriez  croire 
tous  les  efforts  que  j'ai  tentés  afin  de  pouvoir  arriver 
jusqu'à  elle  :  tout  a  été  inutile,  et  j'en  ai  été  réduit  à 
la  regarder  de  bien  loin.  Un  moment,  en  allant  pui- 
ser de  l'eau  à  une  poterne ,  j'espérai  la  voir  de  plus 
près  ;  cette  tentative  ne  m'a  pas  plus  réussi  que  les 
autres  ;  elle  était  encore  trop  loin,  et  il  lui  fut  impos- 
sible de  s'avancer. 

»  Landais  (un  artilleur,  son  cousin)  est  entré  dans 
le  fort  pour  voir  de  ses  camarades  ;  je  l'ai  aussi  aperçu 
de  loin,  et  il  m'a  encore  été  de  toute  impossibilité  de 
communiquer  avec  lui.  Le  gardien  à  qui  il  s'est  adressé 
était  si  sévère,  qu'il  m'a  été  défendu  de  me  mettre 
seulement  à  la  porte  de  la  casemate,  et  je  ne  crois 
pas  que  Landais  m'ait  aperçu. 

»  J'ai  appris  que  depuis  hier  des  permissions  sont 
accordées  aux  parents  des  détenus  qui  en  font  la  de- 
mande. Il  faut  s'adresser  au  général  Bertrand.     .     . 

V)  L'on  nous  a  imposé  un  nouveau  règlement  pour 
les  vivres  qui  au  lieu  d'améliorer  notre  position  l'em- 
pirera  davantage.  L'on  a  remplacé  le  pain  bis-blanc 
par  des  petits  pains  bien  noirs  et  mal  cuits,  et  le  vin 
qu'on  nous  donnait  en  une  journée  est  à  {)résent  la 
ration  d'une  semaine.  Beaucoup  d'entre  nous  sont 
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vivement  affectés  de  ce  changement  ;  pour  moi,  j'en 

suis  peu  touché 

. » 

Extrait  dune  lettre  qu'il  m'adressa  : 

22  août. 

,  .  «  Je  suis  possesseur  de  deux  lettres  de 
vous  :  la  première  m'a  été  remise  par  l'ami  Marchot 
en  allant  au  préau;  il  m'a  été  impossible  de  vous  ré- 
pondre de  suite,  le  gardien  m'ayant  empêché  de  ren- 
trer dans  la  casemate  pour  écrire. 

»  La  seconde  m'a  été  remise  par  Branderisy,  qui  a 
communiqué  avec  sa  sœur  hier, 

»  Lorsqu'il  m'a  été  permis  de  voir  mes  parents,  j'ai 
appris  d'eux  tout  l'intérêt  que  vous  me  portiez  en  me 
recommandant  à  des  personnes  en  position  de  me  ren- 
dre service. 

»  Cher  ami,  je  suis  réellement  tout  confus  de  la  dé- 
marche que  vous  avez  faite  auprès  du  vénérable  ecclé- 
siastique qui  nous  a  visités  samedi,  comme  vous  me  le 
dites  fort  bien.  Il  a  parlé  à  Branderisy  ;  peu  s'en  est 
fallu  que  moi-même  je  ne  me  permette  de  lui  parler  de 
vous.  C'est  la  timidité  qui  m'en  a  empêché.  Ma  con- 
^iction  était  qu'il  devait  vous  connaître;  je  ne  me  suis 
pas  trompé,  et  je  me  repens  quant  à  présent  de  ne 
])as  lui  avoir  raconté  quelle  était  ma  position.  Il  nous 
]>arlait  affectueusement ,  et  s'offrait  de  l'air  le  plus 
obligeant  à  nous  rendrç  service. 

»  J'ai  appris  que  je  serais  fixé  sur  naon  sort  très- 
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prochainement.  Un  de  mes  amis  est  allé  voir  le  juge 

qui  m'a  interrogé;  c'est  M.  D ,  lequel  lui  a  assuré 

que  mon  dossier  serait  examiné  cette  semaine.  Mais 
il  paraîtrait  que  l'on  n'est  pas  porté  à  admettre  de  cir- 
constances atténuantes.  Ainsi,  tous  ceux  qui  ont  figuré, 
n'importe  comment,  dans  l'insurrection,  de  gré  ou  de 
force,  seront  également  condamnés.  Je  ne  puis  me  ré- 
signer à  croire  à  une  teile  manière  de  rendre  la  jus- 
tice    M.  le  juge  instructeur  a   dit  qu'il  ne  me 

croyait  pas  coupable,  mais  que  n'étant  pas  appelé 
à  en  décider,  il  craignait  beaucoup  pour  moi...  Ces 
MM.  les  juges  se  contentent  de  jeter  les  yeux  sur 
l'accusation  sans  même  regarder  la  défense;  c'est  du 
reste  ce  qui  explique  le  grand  nombre  des  transportés. 


29  août. 

«  J'ai  reçu  par  madame  Marchot  une  lettre  de  vous 
à  laquelle  je  n'ai  pas  répondu,  espérant,  comme  vous 
me  le  disiez,  vous  voir  sons  peu 

»  J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  ma  mère  en  compagnie 
d'une  dame  de  notre  maison.  Il  y  avait  quatre  jours 
que  ma  mère  allait  à  la  Préfecture  pour  obtenir  la 
permission  de  me  venir  voir.  Des  femmes,  m'a-t-elle 
dit,  ont  passé  la  nuit,  étaient  depuis  la  veille  dans  la 
cour,  et  sur  leurs  jambes  ;  beaucoup  se  trouvaient  mal, 
et  étaient  obligées  d'abandonner  la  place  qu'elles  re- 
tenaient depuis  longtemps  sous  le  soleil  ou  la  pluie. 
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Je  ne  comprends  pas  que  ces  messieurs  de  la  commis- 
sion n'aient  pu  trouver  le  moyen  d'éviter  de  pareilles 
tortures  aux  parents  qui,  depuis  plus  de  deux  mois  que 
nous  ne  les  avons  vus,  vont  leur  demander  la  permis- 
sion de  nous  embrasser. 

»  Je  vous  revois  toujours  le  même  ;  très-cher,  l'es- 
pérance est  innée  chez  vous...  Mes  parents  m'ont  un 

peu  rassuré 

» 

31  août. 

«  Cher  ami ,  je  reçois  un  nouveau  gage  de  ce  que 
vous  tentez  pour  moi.  Aujourd'hui  M.  le  directeur  du 
fort  est  venu  m'ofFrir  ses  services  en  tout  ce  qu'il  lui 
était  permis  de  faire  pour  m'aider  à  passer  la  journée 
des  casemates  un  peu  moins  péniblement.  .  . 
C'est  sur  la  recommandation  qui  lui  a  été  faite  par  le 
vénérable  abbé  que  vous  avez  fait  s'intéresser  à  moi. 
J'ai  profité  de  la  bienveillance  inattendue  de  notre 
directeur  pour  demander  et  obtenir  la  permission 
d'aider  le  marchand  de  vins  qui  va  de  casemate  en 
casemate 


» 


io  septembre. 

«  Lorsque  j'eus  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre, 
j'étais  au  parloir,  en  compagnie  de  ma  mère  et  d'un 
cousin  germain  que  je  voyais  pour  la  première  fois, 
que  probablement  je  ne  reverrai  plus,  attendu  qu'il  a 
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dû  repartir  pour  Cherbourg,  où  l'attend  le  navire 
le  Gomer,  sur  lequel  il  sert  en  qualité  de  fourrier,  et 
qui  doit  prochainement  faire  le  tour  du  monde. 

»  Je  fis  aussitôt  demandera  M.  le  directeur  l'autori- 
sation de  rester  deux  séances  avec  mes  parents,  cela 
me  fut  accordé  de  suite.  Il  me  fut  impossible  par  cela 
de  pouvoir  vous  répondre. 

»  Le  lendemain,  nous  eûmes  à  changer  de  cnsemate, 
et  je  fus  transféré  dans  le  n*"  24,  où,  par  parenthèse, 
je  ne  suis  pas  très-bien.  Ce  changement  est  motivé 
par  l'accumulation  qui  doit  se  faire  ici  de  tous  les 
détenus  des  environs,  dit-on  ;  et,  en  effet,  la  nuit,  il 
nous  est  arrivé  les  détenus  de  Charenton,  La  jour- 
née suivante,  il  est  arrivé  au  fort  une  quantité  con- 
sidérable de  pièces  d'artillerie,  ce  qui  n'a  pas  manqué 
de  jeter  le  deuil  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  pri- 
sonniers.— En  ma  qualité  de  marchand  de  vins,  je  pus 
aller  jusque  auprès  de  ces  pièces,  et  j'entendis  avec 
peine  les  paroles  mordantes  que  lançaient  sur  nous 
les  artilleurs,  tout  en  gesiiculant  de  manière  à  tioûs 
faire  appréhender  qu'elles  étaient  là  pour  nous  servir. 

»  Il  nous  est  arrivé  un  nouveau  détachement  de  dé- 
tenus, ce  sont  ceux  de  Bicêtre.  Ils  se  plaignent  tous 
de  la  façon  dont  on  les  traite  quand  ils  sont  dans  les 
rangs  pour  défiler.  J'ai  eu  la  douleur  de  voir  mes  mal- 
heureux camarades,,  au  nombre  de  quatre-vingt-trois, 
partir,  il  y  a  deux  jours,  pour  Asnières,  d'où  ils  ont 
été  dirigés  sur  le  Havre,  lieu  où  ils  seront  embarqués 
sans  pouvoir  prévenir  leurs  familles.  Il  est  impossible 
de  voir  de  sang-froid  des  hommes  attachés  comme  des 
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animaux;  la  plupart  cependant  sont  très-inoflfensifs.  Il 
y  a  même,  parmi  ces  malheureux,  des  vieillards  et 
des  estropiés. 

»  J'ai  la  certitude  de  l'innocence  de  plusieurs ,  entre 
autres  deux  collègues  de  notre  ancienne  casemate.  Ils 
n'ont  absolument  rien  fait;  ils  ont  été  arrêtés  le  ven- 
dredi à  midi,  dans  un  quartier  qui  fut  exempt  d'é- 
meute. 

»  Depuis  ce  jour  le  fort  est  bien  triste,  et  tous  les  dé- 
tenus se  tiennent  prêts ,  s'attendant  à  partir  tous  les 
soirs  pour  la  transportation.  Je  suis  plus  à  même  que 
plusieurs  de  voir  la  souffrance  morale  de  tous  les  dé- 
tenus, les  voyant  tous  deux  fois  par  jour  :  ils  me 
pressent  de  questions,  me  croyant  plus  renseigné 
qu'eux;  malheureusement  il  n'en  est  rien. 

»  Tous  les  soirs  j'attends,  avec  la  plus  vive  anxiété, 
le  sort  qui  attend  une  partie  des  captifs.  Malgré  cela  je 
suis  loin  de  m'afFecter;  je  ne  fais  que  me  préparer  en 
cas  d'événement,  et,  du  reste,  j'ai  une  lueur  d'espé- 
rance quand  je  relis  vos  lettres;  je  suis  même  par  in- 
stants très-rassuré » 

20  septembre. 


«  Je  suis  probablement  à  la  veille  de  partir.  Je  vous 
écrirai  du  reste  de  suite  si  ce  malheur  m'arrivait.  — 
Mais,  quoique  l'on  m'en  dise,  je  ne  puis  croire  que 
la  justice  condamnera  des  personnes  innocentes  à  la 
peine  si  cruelle  de  la  transportation. 
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»  Plusieurs  des  malheureux  à  qui  l'on  applique  cette 
peine  sont  victimes  de  leur  crédulité  ou  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  suivirent  un  mauvais  exemple.  Moi, 
je  serais  victime  de  mon  dévouement,  puisque,  au 
risque  de  mes  jours,  je  n'ai  agi  que  pour  empêcher  les 

insurgés  et  la  troupe  de  s'entre-tuer Je  pourrais 

prouver  mon  innocence,  mais  pour  cela  il  faudrait 
m'entendre,  et  c'est  ce  que  l'on  ne  veut  pas » 

L'on  a  pu  juger  par  ces  extraits  du  caractère  de 
mon  ami  et  de  l'affection  qu'il  portait  à  sa  famille. 
Bienveillant ,  ami  dévoué ,  croyant  facilement  le  bien , 
jamais  une  parole  de  haine  ne  sortit  de  ses  lèvres. 
Depuis  le  jour  que  je  le  retrouvai,  souvent  je  lui  écri- 
vis; je  fus  même  le  voir  un  jour  en  compagnie  de  sa 
mère.  Ma  femme  y  fut  une  autre  fois;  elle  s'appliqua 
à  lui  prouver  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  a  Les  per- 
sonnes à  qui  nous  avons  parlé  de  vous,  lui  dit-elle, 
s'occupent  à  vous  tirer  d'ici;  elles  ont  autant  de 
bonne  volonté  que  de  puissance ,  etc. ,  etc.  —  Ça 
n'empêche  pas,  disait-il,  je  suis  inquiet;  il  y  aura  un 
grand  départ  ce  soir,  et  chacun  tremble  d'en  faire 
partie.  »  C'était  le  23  septembre. 

Le  lendemain  je  reçus  la  visite  d'un  de  ses  frères, 
qui  me  communiqua  le  billet  suivant,  daté  du  23,  à 
huit  heures  du  soir,  et  adressé  à  sa  famille  : 

«  Le  sort  en  est  jeté,  il  n'y  a  plus  d'illusion  à  se 
faire;  je  pars  pour  la  transportation;  je  ne  sais  oii 
l'on  va  nous  conduire.  Je  vous  écrirai  de  suite. 

»  Ainsi  donc,  chers  parents,  consolez-vous,  mon 
absence  ne  peut  être  de  longue  durée.  Je  suis  heu- 
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reux  d'avoir  pu  embrasser  ma  mère  avant  mon  dé- 
part. Adieu!  je  vous  embrasse  tous.  Adieu! 

»  Remerciez  M.  G...  de  ses  bons  services,  je  lui  en 
aurai  une  reconnaissance  éternelle.  Prévenez  M"*  S... 
de  mon  départ ,  etc. ,  etc. 

»  Votre  fils , 

»  P » 

Qu'était-il  donc  survenu  ?  Pourquoi  ce  départ  que 
rien  ne  faisait  craindre  la  veille  encore?  Ne  savait-on 
pas  que  son  juge  était  bienveillant  pour  lui?  Ne  sa- 
vait-on pas  qu'il  se  réservait  de  livrer  le  dossier  quand 
il  jugerait  le  moment  opportun,  quand  la  colère  des 
soldats  examinateurs  serait  un  peu  refroidie?  N'était- 
ce  pas  là  ce  que  répétait  le  greffier  à  sa  mère  chaque 
fois  qu'elle  put  lui  parler  de  son  fils? 

Cette  détermination  du  juge,  ces  assurances  du 
greffier  que  rien  n'empêchait  de  croire ,  avaient  pa- 
ralysé la  bonne  volonté  des  personnes  à  qui  j'avais 
recommandé  mon  ami;  et,  me  disaient-elles,  dès 
lors  que  le  juge  est  bienveillant  pour  lui,  vous  pou- 
vez vous  reposer  sur  sa  parole.  Ils  sont  tout-puissants 
en  pareil  cas. 

—  Comment  donc  expliquer  cette  transportation? 
répétais-je  toujours.  —  Rien  n'est  plus  facile,  me  ré- 
pondit le  jeune  homme  qui  venait  me  l'annoncer.  La 

dame  S ,  dont  il  est  question,  jeune  veuve  dont 

mon  frère  était  amoureux  fou,  fut  priée  par  notre 
mère ,  qui ,  moins  qu'elle ,  a  les  habitudes  du  monde , 
d'aller  voir  le  greffier  et  lui  parler  de  son  fils.  Elle  y 
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fut;  je  ne  sais  ce  qu'ils  se  dirent  ;  mais  hier  soir,  quand 
je  suis  allé  lui  faire  part  de  la  condamnation  de  mon 
frère,  le  portier  m'a  dit  qu'elle  était  au  spectacle 
avec  un  petit  monsieur  qui  ressemble  beaucoup  au 
greffier. 

Quand  notre  mère  y  retourna  ce  matin,  le  por- 
tier ne  voulait  pas  la  laisser  monter,  disant  que  cette 
dame  devait  dormir  encore.  Elle  monta  cependant; 
et  quand  on  vint  lui  ouvrir,  elle  aperçut  un  homme 
qui,  après  s'être  avancé,  se  cacha  aussitôt.  C'était  le 
greffier!  11  avait  passé  la  nuit  avec  elle. 

—  Je  comprends  maintenant,  répondis-je  indigné; 
ils  avaient  besoin  d'éloigner  votre  frère,  mon  cher 
ami.  C'est  pour  cela  que  le  greffier,  pour  dépister 
toutes  nos  démarches,  a  dit  jusqu'à  la  fin  qu'il  ne  li- 
vrait pas  ce  dossier,  sur  lequel  il  a  pu  mettre  tout  ce 
qu'il  a  voulu. 

Et  voilà  comme ,  d'après  le  citoyen  Creton ,  rap- 
porteur du  comité  de  la  justice ,  «  les  commissions  de 
révision  sont  plus  favorables  au  malheur  et  au  repentir 
que  ne  pourrait  Vêtre  un  tribunal  en  présence  (Tune  dis- 
cussion publique  et  contradictoire.  » 

Qui  oserait  soutenir  que  pour  de  l'argent  ou  la 
possession  d'une  femme  (1) ,  pour  satisfaire  les  exi- 


(1)  Si  je  pouvais  dire  les  propositions  infâmes  que  quelques- 
uns  de  ces  proconsuls  au  petit  pied  ont  osé  faire  à  de  pauvres 
femmes  qui,  venant  les  supplier  de  sauver  leurs  maris,  avaient 
eu  le  malheur  de  leur  plaire!  Si  je  pouvais  dire  les  malheureuses 
qui Non ,  je  ne  puis  écrire  de  pareilles 


gences  d'une  coterie ,  par  camaraderie  oo  conformité 
d'opinions  politiques,  les  hommes  que  le  décret  du 
27  juin  avait  armés  d'un  pouvoir  irresponsable,  n'en 
ont  pas  d'autres  fois  usé  pour  rendre  à  la  liberté  ou 
condamner  à  la  transportation  des  détenus  qui  ne 
l'avaient  en  aucune  façon  mérité?  Ce  serait  bien  peu 
connaître  les  hommes  en  général,  et  en  particulier  les 
créatures  que  le  National  avait  fourrées  partout.  Du 
reste,  pour  l'exercice  d'une  pareille  justice  il  faudrait 
être  un  ange;  et  l'expérience  a  prouvé  qu'en  Répu- 
blique les  anges  sont  mis  de  côté.  Ils  sont  forcément 
réactionnaires. 

Sans  perdre  de  temps  je  courus  prévenir  du  dé- 
part de  mon  ami  un  magistrat  à  qui  je  l'avais  recom- 
mandé. Je  lui  dévoilai  également  l'infamie  de  ce  gref- 
fier de  la  République. 

«  Il  faudrait  dénoncer  ce  misérable,  »  me  dit-il  in- 
digné  

Nous  résoliimes  de  recommander  mon  malheu- 
reux ami  à  ces  commissions  que  par  dérision  sans 
doute  on  appelle  de  clémence,  car  est-ce  de  la  clé- 
mence ce  qui  marche  avant  la  justice?  N'importe, 
c'était  la  seule  planche  de  salut  qui  nous  restait,  et 
puis  il  fallait  bien  accepter  la  justice  des  hommes  du 


horreurs  !  En  pareille  matière  on  ne  peut  pas  pubher  de  noms 
propres  :  pour  les  victimes  qui  me  l'ont  dit  en  sanglotant,  elles 
sont  assez  à  plaindre  ;  pour  les  monstres  qui  violèrent  ainsi  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  on  conçoit  qu'ils  n'ont  pas  appelé 
de  témoins  :  pas  d'accusation  possible!  Dieu  les  jugera... 
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National  telle  qu'il  leur  plaisait  de  nous  l'octroyerl!! 
—  Tout  considéré,  le  misérable  qui  nous  avait  trahis 
était  encore  tout  puissant,  il  pouvait  nuire  à  notre 
protégé ,  et  nous  décidâmes  de  ne  rien  dire.  Au  sur- 
plus, nous  manquions  de  preuves 

J'étais  désolé.  Je  savais,  par  une  personne  à  qui 
d'autre  part  j'avais  recommandé  mon  ami,  qu'en  ap- 
prenant la  fatale  nouvelle  de  son  départ  il  s'était 
trouvé  dans  un  état  d'exaltation  furieuse ,  qui  alors 
n'était  pas  sans  danger.  Ayant  plus  que  personne  le 
sentiment  de  la  justice,  généreux  jusqu'à  l'impru- 
dence ,  il  devait  horriblement  souffrir  ;  et  nous  atten- 
dîmes avec  anxiété  qu'une  lettre  de  lui  vînt  nous  ap- 
prendre qu'il  n'avait  pas  été  fusillé  par  des  soldats  à 
qui  il  aurait  refusé  d'obéir.  Nous  comptions  les  jours 
avec  anxiété. 

Pendant  ce  temps,  le  greffier,  qui  s'entendait 
parfaitement  avec  l'indigne  femme  que  mon  ami  ai- 
mait encore,  était  au  mieux  avec  elle.  On  les  voyait 
sortir  souvent  bras  dessus,  bras  dessous;  et  la  mal- 
heureuse mère  de  mon  ami  fut  même  jusqu'à  me  dire 
qu'ils  habitaient  ensemble.  Ce  greffier,  m'a  dit  une 
autre  personne,  est  marié  et  il  a  quatre  enfants  (1). 

Enfin,  au  bout  de  quinze  jours,  je  reçus  de  Brest 

(1)  Depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes,  un  frère  de  mon  malheu- 
reux ami  fut  trouver  ce  greffier  prévaricateur  chez  la  femme  qui 
le  loge  et  le  nourrit ,  pour  lui  faire  des  reproches  ;  mais  celui-ci, 
loin  de  comprendre  qu'en  pareil  lieu  il  était  mal  fondé  à  le  prendre 
sur    un  ton   d'honnête  homme,  eut  l'impudence  de  menacer 


—  365  — 

cette  lettre  que  je  désirais  si  ardemment.  Je  la  trans- 
cris : 

«  Cher  ami, 

»  Les  événements  se  sont  poursuivis  avec  une  ef- 
frayante rapidité  depuis  le  jour  où  j'eus  l'honneur  et 
le  plaisir  de  recevoir  la  visite  de  votre  dame,  qui  fut 
pour  moi  très-bienveillante  et  toute  consolatrice  par 
les  bons  encouragements  et  la  presque  certitude 
qu'elle  me  donna  de  ma  liberté  ;  j'en  étais  arrivé  à 
croire  qu'il  était  impossible  que  je  fusse  transporté. 
Mais  la  joie  que  m'avaient  produite  ses  paroles  d'espé- 
rance fut,  hélas  !  de  courte  durée.  Le  soir  même,  à 
six  heures,  je  connaissais  le  sort  qui  m'attendait.  En 
compagnie  de  plus  de  deux  cents  de  mes  infortunés 
camarades,  je  devais  partir  à  huit  heures  pour  Asnières. 
»  Je  vous  avais  bien  donné  une  idée  de  ce  qui  se 
passait  à  l'intérieur  du  fort  les  jours  de  transporta- 
tion  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement  et  ma  douleur 
lorsque,  arrivé  sous  la  voûte  du  fort,  j'aperçus  une 
quantité  considérable  de  femmes  et  d'enfants  tenant 
à  la  main  une  lumière,  et  appelant  d'une  voix  déchi- 

qu'il  dénoncerail  à  la  justice  le  premier  qui  l'accuserait  d'avoir 
manqué  à  son  devoir.  J'avais  résolu  de  taire  son  nom  ;  mais, 
puisqu'il  le  prend  ainsi,  il  se  nomme  De$grange$  ;  la  créature 
qui  l'héberge  (car  il  n'a  plus  sa  place)  se  nomme  veuve  Sagnier, 
et  demeure  rue  des  Marais,  n»  48. 

S'il  veut  me  dénoncer,  mon  éditeur  lui  donnera  mon  nom  et 
mon  adresse. 
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rante  ceux  d'entre  nous  qui  leur  étaient  chers,  afin  de 
les  voir  une  dernière  fois  et  les  exhorter  à  prendre 
avec  courage  et  résignation  le  coup  qui  les  frappait! 

»  Cette  triste  scène  se  prolongea  jusqu'à  la  barrière 
de  Fontainebleau ,  par  laquelle  nous  entrâmes  dans 
Paris. 

»  Je  laisse  à  votre  généreux  cœur  de  comprendre 
une  pareille  angoisse,  ne  pouvant  en  dire  davan- 
tage. 

»  Nous  arrivâmes  à  Asnières  à  une  heure  et  demie 
du  matin.  Là,  je  vis  M.  l'abbé  K...  ;  il  me  serra  la 
main,  et  m'exhorta  à  prendre  courage.  Nous  fûmes 
aussitôt  embarqués  sur  le  chemin  de  fer  du  Havre,  oîi 
nous  n'arrivâmes  qu'à  dix  heures  du  matin.  Toutes 
les  autorités  de  la  ville  nous  attendaient;  elles  nous 
reçureut  avec  assez  de  bienveillance.  On  nous  diri- 
gea ensuite  au  pas  de  procession  vers  le  navire  i  Ulloa, 
dans  lequel  nous  fûmes  embarqués.  Il  ne  partit  que 
le  lundi  pour  Brest,  oii  nous  arrivâmes  le  mardi.  La 
traversée  a  été  assez  heureuse;  cependant  il  m'a  fallu 
payer  mon  tribut  à  la  mer,  et  depuis,  je  suis  toujours 
malade;  je  ne  puis  m'habituer  à  ce  roulis  continuel. 
J'ai  fait  une  demande  pour  entrer  à  l'hôpital  de  Brest, 
je  ne  puis  résister  à  ce  que  j'éprouve  tous  les  jours. 
Je  vous  prie  de  n'en  pas  parler  à  mes  parents;  j'es- 
père que  cela  n'aura  pas  de  suite. 

»  Veuillez,  je  vous  prie,  présenter  mes  hommages  à 
votre  dame.  Si  parfois  vous  voyez  l'ami  Marchot,  je 
vous  prierai  de  lui  témoigner  mon  amitié,  ainsi  qu'à 
Branderisy  et  ceux  qui  pourraient  s'informer  de  moi. 
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»  Adieu,  cher  ami.  Je  suis,  en  attendant  le  plaisir 
de  vous  lire, 

»  Votre  infortuné  ami ,  P***. 

»P.  S.  Je  viens  de  passer  à  la  visite,  et  j'espère  en- 
trer à  l'hôpital.  Nous  ne  sommes  pas  très-bien  nourris. 
Surtout  silence.  » 

J'ai  reçu  de  ce  cher  ami  plus  de  quarante  lettres , 
toujours  s'y  retrouve  le  même  calme,  et  ce  qui  se  rap- 
porte à  lui  est  toujours  sur  quoi  il  s'appesantit  le 
moins.  Ainsi,  pour  la  lettre  qui  précède,  il  aurait  pu 
dire  qu'à  commencer  de  dix  heures  la  pluie  toniba 
très-fort;  que  sous  cette  pluie  qui  les  transperçait,  le 
chef  de  bataillon  qui  commandait  leur  convoi  s'étant 
égaré,  leur  fit  faire  à  travers  les  terres  labourrées  beau- 
coup plus  de  chemin  qu'il  n'y  en  a  d'Ivry  à  Asnières. 
(Cela  explique  les  cinq  heures  qu'ils  mirent  à  parcou- 
rir cette  distance.)  Il  aurait  pu  dire  qu'obligé  dépas- 
ser la  nuit  avec  des  vêtements  traversés  par  la  pluie, 
il  y  gagna  un  rhume,  etc. 

Et  à  l'heure  qu'il  est,  ce  rhume,  qui  depuis  trois^ 
mois  ne  l'a  pas  quitté,  lui  fait  cracher  le  sang,  et  il 
est  encore  à  me  le  dire  ;  sans  un  de  ses  compagnons, 
je  ne  l'aurais  pas  su 

Lorsque  j'étais  sous  l'impression  de  son  départ,  et 
avant  que  nous  n'eussions  reçu  de  ses  nouvelles,  je 
composai  sur  l'air  Ten  souviens-tu  ?  les  couplets  sui- 
vants. J'en  fis  hommage  à  sa  mère,  et  plus  tard,  je  les 
lui  envoyai. 


PARTI î 

Il  est  parU  t  lui,  si  bon,  si  aimable, 

11  est  parti,  honni  comme  insurgé  I 

On  l'a  lié  comme  un  homme  indomptable} 

On  le  transporte,  et  sans  l'avoir  jugé! 

Bien  loin  du  sol  de  notre  belle  France, 

En  malfaiteur  il  sera  retenu. 

G  toi,  pour  qui  j'avais  tant  d'espérance, 

Mon  pauvre  ami,  ne  te  verrai-je  plus? 

Je  te  connus  dans  la  sombre  glacière 
Où  des  soldats  sans  cœur  nous  avaient  mis; 
Tu  m'accueillis  mieux  que  n'eût  fait  un  frère, 
Pareil  malheur  Ht  de  nous  deux  amis. 
Quand  la  douleur  augmenta  ma  tristesse, 
Lorsque  le  froid  m'eut  saisi  et  perclus, 
Ton  dévoûmeiit  secourut  ma  faiblesse. 
Mon  pauvre  ami,  ne  te  verrai-je  plus? 

Ton  entretien  fut  pour  moi  plein  de  charmes; 
Mais,  lasl  trop  tôt  fallut  nous  séparer; 
Aussi  de  joie  ai-je  versé  des  larmes, 
Lorsque  Marchot  nous  eut  fait  retrouver. 
J'étais  heureux  quand  je  pouvais  l'écrire 
Qu'en  l'avenir  je  croyais  avoir  lu. 
J'entrevoyais  la  fin  de  ion  martyre. 
Mon  pauvre  ami,  ne  te  verrai-je  plus? 

Il  savait  bien  quelle  est  ton  innocence 
Ce  vil  trompeur  au  langage  rusé. 
Il  t'a  trahi  en  parlant  d'espérance. 
Et  mes  efforts  il  a  paralysé. 
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Me  reposant  sur  sa  vaine  promesse, 
J'ai  recueilli  des  regrets  superflus; 
Pouvais-je  croire  à  pareille  bassesse? 
Mon  pauvre  ami,  ne  te  verrai-je  plusT 

0  mon  pays  !  que  de  perfides  âmes, 
Au  nom  de  l'ordre  et  la  paix  des  cités, 
Ont  satisfait  leurs  passions  infâmes. 
Mis  tes  enfants  au  rang  des  transportés! 
A  leur  profil  usant  de  leur  puissance, 
Ils  ont  frappé,  traité  comme  un  vaincu. 
Et  condamné  à  mourir  loin  de  France 
Mon  pauvre  ami,  qui  peut  être  n'est  plus. 

Au  désespoir  je  ne  puis  me  résoudre, 

Non,  Dieu  est  juste,  il  ne  permettra  pas 

Que  ces  faux  dieux  lancent  toujours  la  foudre, 

Bientôt  sur  eux  il  étendra  son  bras! 

Prions-le  donc  pour  qu'il  nous  soit  propice, 

Jamais  en  vain  il  ne  fut  attendu; 

Espère  en  lui,  il  te  fera  justice  : 

Mon  pauvre  ami,  tu  nous  seras  rendu. 


Le  décret  de  transportation  est  absurde. 

Après  les  faits  scandaleux  que  j'ai  rapportés ,  des 
lecteurs  ne  manqueront  pas  de  ni'objecter  :  «  Il  n'en 
a  pas  toujours  été  ainsi  ;  les  juges  n'ont  pas  tous  été 
mus  par  des  motifs  bas  et  cupides.  »  Je  l'accorde  sans 
peine  ;  je  vais  même  plus  loin.  Je  suppose  un  instant 
qu'ils  n'ont  été  animés  que  par  le  sentiment  de  leur 
devoir ,  qu'ils  ont  été  des  juges  sans  passions ,  sans 

21. 
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préjugés,  sans  colères  ;  des  jnges  parfaits,  en  un  mot. 
Eh  bien,  je  soutiens  qu'avec  toutes  ces  qualités  nos 
juges,  de  par  le  décret  du  27  juin,  ne  pouvaient  com- 
mettre que  des  injustices.  En  voulez-vous  la  preuve? 
Voici  les  dossiers  de  trois  prévenus.  Il  vient  d'être 
statué  sur  le  sort  des  hommes  qu'ils  concernent,  et  la 
commission  militaire  a  décidé  que  : 

Le  n"  1  n'ayant  pas  de  charges  suffisantes,  sera  mis 
en  liberté. 

Le  n"  2  paraît  avoir  travaillé  aux  barricades  et  s'être 
battu.  Il  est  classé  dans  la  catégorie  des  hommes  dan- 
gereux, et  sera  transporté. 

Le  n°  3,  contre  lequel  s'élèvent  des  charges  beau- 
coup plus  fortes ,  est  renvoyé  devant  un  conseil  de 
guerre. 
Ces  décisions  sont  sans  appel. 
En  conséquence,  et  sans  plus  d'informations,  le  n"  1 
est  relaxé,  et  prudemment  il  se  cache;  le  n°  2  est  en- 
voyé aux  pontons,  et  le  n°  3  comparaît  en  conseil  de 
guerre. 

Or,  les  conseils  de  guerre,  à  tout  prendre,  sont 
des  tribunaux  réguliers,  offrant  toutes  les  garanties 
légales  du  débat  public  et  contradictoire ,  de  la  dé- 
fense libre  et  complète;  et  il  arrive  alors  que  ce  der- 
nier prévenu,  au  moyen  de  ces  garanties,  obtient  un 
plein  succès  dans  sa  défense,  est  reconnu  innocent 
des  faits  qu'on  lui  iinpute;  un  acquittement  est  le  ré- 
sultat du  procès.  Et  le  n"  2,  en  apprenant  ce  résultat 
sur  son  triste  ponton,  regrette  que  de  charitiibles 
amis,  en  l'accusant  d'un  bon  meurtre,  d'un  infâme 
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assassinat,  ne  loi  aient  pas  ainsi  procuré  les  moyens 
de  prouver  son  innocence. 

Comment  trouvez- vOus  cela,  amateurs  de  jugements 
par  commissaires  et  sur  le  vu  des  dossiers  ? 

Mais  voici  qui  couronne  l'œuvre.  Nos  militaires, 
que  le  décret  a  transformés  en  juges,  avaient  voulu 
s'éclairer  sur  la  moralité  des  détenus  n"  1,  2  et  3;  ils 
avaient  envoyé  des  agents  prendre  des  informations 
à  leur  domicile,  et  comme  ils  sont  sans  passions  et 
sans  colères,  avant  de  statuer  sur  le  sort  d'un  prévenu, 
que  nous  appellerons  le  n'  i,  ils  chargent  l'agent  qui  à 
fourni  les  premiers  renseignements  de  s'informer  de  ce 
qu'est  le  n"  '*,  qui  précisément  demeure  dans  la  mai- 
son des  trois  premiers;  et  l'agent  retourne  naturelle- 
ment s'adressera  la  portière,  qui  lui  a  fourni  le  texte 
de  ses  notes.  —  Ma  foi,  monsieur,  lui  dit  celle-ci,  il 
est  très-déiagréable  d'avoir  à  accuser  ses  voisins  par 
le  temps  qui  court,  et  je  regrette  beaucoup  que  vous 
vous  soyiez  adressé  à  moi.  —  Pourquoi  cela?  —  C'est 
que  l'homme  nsis  en  liberté  par  la  commission  est  un 
gueux.  Tenez,  il  a  coupé  la  tête  d'un  officier  de  la  li- 
gne. —  Mais  vi.us  ne  m'avez  pas  dit  cela  l'autre  jour. 
—  Ni  personne  non  plus,  n'est-ce  pas?  —  Certaine- 
ment ;  sans  cela  il  ne  courrait  pas  les  champs  aujour- 
d'hui. —  Eh  bien,  c'est  que  personne,  moi  comme  les 
autres,  n'a  osé  vous  dire  la  vérité.  — Mais  vous  n'aviez 
rien  à  craindre  de  lui  puisqu'on  le- tenait.  —  De  lui, 
c'est  juste;  mais  de  ses  amis  qui  nous  entourent,  mau- 
vais gueux  qui  peut-être  sous  peu  redeviendront  nos 
maîtres ,  c'est  différent. 
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Je  pourrais  citer  le  nom  du  fonctionnaire  qui  a  fait 
cette  découverte  et  me  l'a  racontée. 

11  s'est  trouvé  ainsi  que  le  plus  coupable  a  été  re- 
lâché, le  demi-coupable  transporté,  et  celui  que  la 
commission  estimait  le  plus  compromis  a  pu  seul  se 
défendre. 

A  vrai  dire,  le  transporté  aura  pour  se  consoler 
d'avoir  perdu  famille,  établissement  et  patrie  ;  le  rai- 
sonnement de  M.  Creton,  rapporteur  du  comité  de 
la  justice,  n'étant  frappé  que  par  une  décision  adminis- 
trative, il  n'a  perdu  aucun  de  ses  droits  de  citoyen;  il  n'est 
pas  flétri!...  Je  doute  cependant  qu'il  crie  :  Vive  la 
République  ! 

Dans  tout  ce  que  j'ai  rapporté,  les  influences,  la  ca- 
maraderie n'ont  agi  en  rien.  Hélas  !  il  n'en  a  pas  tou- 
jours été  ainsi! 

Voici  ce  que  je  lis  dans  le  Constitutionnel  du  22 
octobre  : 

Premier  conseil  de  guerre.  —  Affaire  Milon. 

«  Milon,  qui  a  déjà  subi  plusieurs  condamnations 
devant  la  Cour  d'assises  et  une  devant  la  Cour  des 
pairs,  en  1839,  lors  de  l'afl'aire  Barbes,  est  accusé 
d'avoir  concouru  à  l'érection  et  à  la  défense  des  bar- 
ricades élevées  rue  du  Colombier  et  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  d'avoir  exercé  un  commandement, 
et  d'avoir  excité  par  des  proclamations  les  habitants 
du  quartier  à  la  révolte.  Déjà,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, l'affaire  de  Milon,  sur  l'ordre  du  chef  du  pou- 
voir exécutif,  a  été  remise.  Milon  a  des  protecteurs 
influents  ! 
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»  Quelques  jours  après  son  arrestation,  Milon,  sur 
la  demande  de  M.  A.  Marrast,  a  été  mis  en  liberté. 
Incarcéré  de  nouveau,  il  se  trouve  dans  les  pièces 
de  la  procédure  une  lettre  adressée  à  M.  Picot,  juge 
d'instruction,  dans  laquelle  M.  Vaulabelle,  ministre 
de  l'instruction  publique,  et  M.  Duras,  rédacteur  en 
chef  du  National,  demandaient  la  mise  en  liberté  de 
Milon.  » 

Ah  !  si  M.  Picot  avait  été  un  républicain  de  la  veille  1 

Finalement,  et  grâce  à  M.  Picot,  que  je  soupçonne 
réactionnaire,  le  protégé  de  si  puissants  personnages, 
inventeurs  et  exécuteurs  du  décret  du  27  juin,  a  été 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  (Nul  doute 
qu'il  ne  soit  porté  sur  les  listes  des  récompenses  na- 
tionales.)   , 

C'est  bien  là  le  cas  ou  jamais  de  répéter  avec 
le  Lampion  du  20  août  :  «  Être  gouverné  par  des  Mar- 
rast ,  des  Bastide ,  des  Vaulabelle,  des  Recurt,  etc.  ! 
honte  des  hontes!  misère  des  misères!  » 

Comme  on  tenait  à  prouver  à  la  France  qu'on  avait 
vaincu  l'hydre  de  l'insurrection,  qu'on  avait  su  mettre 
la  main  sur  les  insurgés  :  comme  aussi  on  tenait  à  rem- 
plir la  promesse  de  Cavaignac  :  La  justice  suivra  son 
cours:  comme,  enfin,  il  ne  peut  y  avoir  de  justice  sans 
justiciables;  en  même  temps  que,  pour  des  raisons  que 
je  ne  veux  pas  dire,  on  élargissait  des  Milon,  on  re- 
tenait sous  les  verroux  d'honnêtes  citoyens  comme 
celui  dont  je  vais  raconter  l'histoire.  Au  fait,  il  ne 
pouvait  pas  en  être  autrement;  si  les  Marrast,  les 
Bastide,  les  Vaulabelle,  en  même  temps  qu'ils  relâ- 
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chaient  les  coquins  parce  qu'ils  étaient  leurs  amis, 
avaient  relâché  les  honnêtes  gens  parce  qu'ils  n'a- 
Vaïpnl  rien  fait,  dites-moi  un  peu  à  quoi  on  aurait  pu 
appliquer  le  fameux  décret  qui  a  sauvé  la  France? 

Un  de  mes  intimes,  nommé  Rouge,  demeurant  rue 
de  Montreuil,  n"  5,  faubourg  Saint-Antoine,  s'ache- 
minait le '26  juin  vers  l'usine  située  quai  des  Cêlestins, 
où  d'ordinaire  il  travaillait.  —  Tiensl  lui  dit  un  ca- 
marade en  le  voyant  arriver,  c'est  donc  fini  dans  ton 
quartier?  —  Parbleu,  reprend  l'autre,  si  ce  n'était 
pas  fini,  je  ne  serais  pas  là  ! 

Un  caporal  de  voltigeurs,  qui  avait  entendu  ce  col- 
loque, et  trouvant  sans  doute  dans  la  réponse  de  mon 
camarade  un  aveu  d'insurrection,  l'arrêta.  Et  sans 
plus  de  formalités  que  cela,  notre  faubourien  fut  con- 
duit à  rilôtel  de  ville,  à  Tournon,  et  enfin  au  fort 
d'Ivry.  Là,  il  se  réclama  de  sa  femme  ;  celle  ci  pro- 
duisit des  certificats  signés  de  son  propriétaire,  de 
son  portier  et  de  quelques  voisins,  attestant  que  sa 
moralité  était  bonne,  qu'il  n'était  pas  sorti  de  chez 
lui  pendant  les  quatre  jours  d'insurrection  ;  l'on  n'en 
voulut  rieii  croire.  Elle  pétitionna,  courut  partout, 
fut  d  un  pacha  â  l'autre,  se  donna  une  peine  incroya- 
ble, et  l'honnête  homme  qu'elle  pleurait  fut  raiigé 
dans  la  catégorie  des  transportés.  Elle  obtint  un  sur- 
sis pour  cause  de  maladie ,  et  son  mari ,  ramené  à  la 
Force,  a  été  conduit  depuis  à  Sainte-Pélagie,  où  il  est 
encore. 

Avec  lui  se  trouve  un  jeune  homme  dont  l'inno- 
cence n'eât  pas  douteuse  ;  arrêté  le  26  juin,  il  n'a  pas 
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encore  été  interrrogé.  Cela  n'est  pas  possible,  c'est 
moustrueuï,  dire/.-vous;  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  cela  c«f,  j'en  suis  certain.  Au  surjiius,  voici,  dans 
la  lettre  suivante,  que  ;plusieurs  journaux  ont  rap- 
portée, la  preuve  d'un  fait  semblable. 

Prison  militaire  des  conseils  de  guerre,  le  2  janvier. 
«  Citoyen  rédacteur, 

»  J'ose  espérer  de  votre  dévouement  à  la  cause  des 
opprimés  l'insertion  dans  votre  estimable  journal 
de  la  lettre  ci-jointe,  que  je  viens  d'adresser  à  M.  le 
ministre  de  la  guerre  : 

c(  Monsieur  le  ministre, 

»  11  serait  temps  que  l'on  mît  fin  à  l'arbitraire  et 
que  l'on  voulût  rentier,  à  mon  égard,  dans  la  légalité, 
si  toutefois  la  légalité  n'a  pas  complètement  disparu 
de  la  France. 

»  Que  les  puissants  du  jour  fassent  aujourd'hui  peu 
de  cas  des  textes  et  ne  s'attachent  plus  qu'à  l'esprit 
des  lois,  suit  ;  il  me  semble  pourtant  qu'il  n'existe  pas 
dans  nos  Codes  une  loi  quelconque  qui,  interprétée 
de  telle  façon  que  ce  soit,  puisse  permettre  que  l'on 
enlève  un  citoyen  à  sa  famille  et  à  ses  affaires  par 
une  arrestation  arbitraire,  sans  que  l'on  daigne  même 
lui  dire,  depuis  six  mois  qu'on  le  traîne  de  prison  en 
prison,  de  quoi  il  est  accusé.  Si  l'on  a  instruit  contre 
moi,  je  l'ignore,  car  persmne  n'est  leim  m'interroger 
dans  les  différentes  priïonsque  j'ai  parcourues  depuis 
le  27  juin,  jour  de  mon  arrestation. 
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»  La  justice  militaire  ne  dira  pas  qu'elle  n'a  pas  été 
avertie.  Depuis  juin,  je  n'ai  cessé  de  réclamer  parla 
voie  de  la  presse  et  par  des  pétitions  envoyées  à  toutes 
les  autorités  compétentes.  Toutes  mes  demandes  et 
réclamations  sont  toujours  restées  sans  réponse.  .  . 


»  SCH ALLER . » 

A  côté  de  détentions  aussi  révoltantes,  je  puis  citer 
des  gens  qui  se  sont  insurgés  tant  qu'ils  l'ont  pu,  ont 
violé  les  domiciles  et  pillé  aux  casernes.  Ils  lurent 
dénoncés;  on  vint  aux  renseignements;  tous  les  mé- 
faits dont  on  les  accusait  furent  confirmés  aux  agents, 
et,  au  grand  étonnement  de  tous  les  gens  honnêtes, 
ces  hommes  qui  méritaient  les  galères  à  perpétuité 
n'ont  pas  bougé  de  leur  domicile.  Aussi,  disait  l'un 
de  ces  coquins  dans  un  moment  d'ivresse,  je  suis  in- 
violable 1  si  l'on  m'arrête  un  jour,  on  me  relâche  le 
lendemain.  —  Ce  n'est  pas  possible,  répondit  quel- 
qu'un voulant  le  pousser  à  tout  dire.  —  Que  si!  la 
preuve,  c'est  que  j'ai  été  pris  en  juin  sur  la  barricade 
de  la  Bastille,  après  m'être  battu  pendant  trois  jours; 
des  soldats  voulaient  me  fusiller,  lorsqu'un  mobile 
qui  m'a  reconnu  les  en  a  empêchés.  Eh  bien,  malgré 
tout,  j'ai  été  relâché  au  bout  d'un  mois,  et  je  continue 
de  toucher  comme  auparavant  vingt-cinq  francs  par 
semaine.  — Est-ce  que  vous  avez  été  blessé  en  février? 
reprend  son  interlocuteur.  —  Non,  j'ai  été  en  prison 
sous  Louis-Philippe;  c'est  à  titre  de  récompense  na- 
tionale. —  Si  c'est  ainsi,  je  ne  dis  plus  rien  ;  mais  cela 
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doit  vour  avoir  servi  de  leçon  ;  l'ayant  échappé  de 
si  près,  vous  n'avez  plus  envie  de  vous  insurger, 
j'imagine? — Moi!  plus  que  jamais;  vous  ne  savez 
donc  pas  ce  que  c'est  qu'un  républicain  rouge?  Nous 
sommes  comme  les  tigres ,  quand  nous  avons  flairé  le 
sang,  il  nous  en  faut  toujours...  Ce  monstre-là  court 
les  rues,  et  j'en  pourrais  citer  beaucoup  qui,  non  moins 
coquins,  jouissent  des  mêmes  avantages.  Ah  !  illustres 
généraux,  saint  archevêque,  braves  gardes  nationaux, 
et  représentants  qui  sacrifiâtes  votre  vie  au  salut  de 
laFrance,  que  d'injures  on  vous  fait  !  Ames  glorieuses, 
que  pensez-vous  des  faits  que  je  signale  et  de  bien 
d'autres  encore? 

Cependant,  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  que 
dans  le  nombre  on  n'a  pas  transporté  des  insurgés, 
par  erreur  sans  doute;  ainsi,  mes  amis,  le  délégué 
des  chiffonniers,  l'ami  de  Louis  Blanc,  dont  je  vous 
ai  fait  le  portrait,  est  de  ce  nombre  ;  et  pour  le  dire 
en  passant,  sa  femme  n'a  jamais  été  si  heureuse  :  elle 
n'est  plus  battue,  et  elle  touche  quinze  francs  par  se- 
maine. Et  à  quel  titre?  direz-vous.  A  titre  de  récom- 
pense nationale.  A  la  vérité,  elle  n'est  que  la  concu- 
bine de  l'homme  à  la  fois  digne  de  punition  et  de 
récompense  ;  mais  cela  n'empêche  rien.  Notre  héros 
avait  été  marié  avec  une  femme,  morte  depuis  long- 
temps; notre  héroïne  produisit  à  la  commission  l'acte 
qui  constatait  ce  mariage,  et  tout  fut  dit.  —  Mais  elle 
n'a  pas  les  mêmes  noms  que  la  défunte.  —  Bah  !  bah  ! 
avec  des  patriotes,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  — 
En  voulez- vous  une  autre  preave?  écoutez  :  Un  peintre 
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en  bâtiments,  de  mon  voisinage,  qui  par  parenthèse 
s'enivre  cinq  jours  sur  six,  se  laisse  tomber  de  son 
échelle  quelques  jours  avant  le  24  février;  on  le  porte 
à  l'hospice.  Là,  quand  il  fut  question  de  couvrir  d'or 
les  héroïques  blessés  de  février,  mon  homme  prétend 
que  les  meurtrissures  qui  le  retiennent  au  lit  lui  sont 
venues  en  tombant  d'une  barricade...  Tomber  d'une 
barricade,  dites-vous  en  m'arrétant  là,  ce  n'était  pas 
bien  héroïque,  quand  même  il  eût  dit  vrai;  il  suffisait 
pour  cela  d'avoir  un  coup  de  vin  dans  la  tête.  N'irtl- 
porte  :  n'allez-vous  pas  penser  que  la  République 
fera  comme  les  rois  et  les  despotes,  qu'elle  lésinera 
avec  ses  enfants,  fera  des  formalités  à  perle  de  vue? 
Et  où  serait  donc  la  fraternité  ?  Donc,  mon  homme  fut 
porté  sur  la  liste  des  récompenses  nationales,  reçut 
vingt-cinq  francs  chaque  semaine,  et  fut  ivre  plus 
que  jamais  ;  tout  passa  en  boisson.  Il  loge  en  garni, 
n'a  ni  femme  ni  enfants;  pourquoi  donc,  s'il  volis 
plaît,  se  serait-il  gêné? 

Mais  la  personne  qui  me  rapporta  ce  fait  ajoutait  t 
Depuis  quelque  temps,  il  est  beaucoup  plus  sage,  et 
il  se  pourrait  bien  que,  sur  le  rapport  d'une  mauvaise 
langue,  notre  héros  eût  perdu  sa  pension.  Comme  je 
paraissais  surpris  d'entendre  de  si  belles  choses  :  Cela 
vous  étonne,  dit  mon  narrateur;  vous  êtes  naïf.  De- 
mandez à  monsieur  B...,  où  tels  et  tels  de  nos  voi- 
sins ont  gagné  leur  pension.  L'un,  nommé  ***,  ne 
pouvant  se  tenir  tant  il  avait  bu,  se  laisse  tomber  sur 
un  tas  de  pavés,  se  fait  des  écorchures  aux  jambes. 
Ce  n'était  rien  ;  mais  lai,  malin,  panse  ses  plaies  avec 
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de  la  poussière,  marche  beaucoup  ;  le  mal  s'envenime  ; 
et  alors  il  se  présente  en  clopinant  à  la  commission, 
qui  s'empressa  de  l'admettre  sur  son  livre  d'or.  — 
Vous  êtes  sur  de  cela?  fis-je.  —  Parbleu!  c'est  lui  qui 
me  l'a  dit,  comme  il  vous  le  dirait  si  vous  le  question- 
niez un  jour  qu'il  a  bu.  — Mais  ce  sont  des  faussaires, 
des  infâmes.  —  Ah  !  allez,  riposte  mon  homme  de  son 
air  le  plus  tranquille,  un  de  plus  ou  de  moins,  nous 
n'en  serons  pas  moins  ruinés. 

Je  bornerai  là  mes  citations;  mais  avant,  je  veux 
rapporter  un  exemple  de  moralité  républicaine.  Un 
de  mes  beaux-frères,  blessé  et  décoré  de  juillet,  tou- 
chant une  rente  annuelle  de  cinq  cents  francs,  entend 
répéter  partout  que  les  héros  d'insurrection  ont  le 
pas  sur  tout  le  monde  pour  obtenir  places  et  emplois; 
justement  il  se  fait  vieux,  il  trouve  difficilement  à 
travailler  de  son  état  de  mécanicien.  Je  vais  tâcher 
d'attraper  une  place,  se  dit-il  ;  et,  son  brevet  à  la  main, 
il  va  à  l'Hôtel  de  ville  présenter  une  requête.  —  Bien, 
dit  l'employé  auquel  il  s'adressa,  je  vois  que  vous  êtes 
un  héros  de  jiu.llet:  mais  eela  ne  suffit  pas.  Avez- 
vous  élé  aux  barricades  en  février?  —  Dam,  monsieur, 
répond  le  postulant  un  peu  désappointé,  j'ai  été.  .  . 
comme  tout  le  monde à  travers  les  barri- 
cades. —  C'est  bien  ;  revenez  avec  un  certificat  qui 
constate  que  vous  vous  êtes  battu.  —  Mais,  monsieur, 
cela  me  sera  difficile:  on  ne  s'est  pas  battu  dans  ma 
commune.  —  Quel  niais!  dut  penser  le  fonctionnaire, 
il  ne  comprend  pas.  Et  s'approchant  du  guichet,  il 
lui  dit  à  voix  basse  :  Vous  pourrez  trouver  des  amis 
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pour  signer  le  certificat  qu'on  vous  demande;  allez,  et 
rapportez-moi  cela  au  plus  tôt,  car  les  places  ne  seront 
pas  longtemps  vacantes. 


La  saspenslon  des  lois  est  une  situation 
monstrnense. 

Victor  Hugo. 

Après  avoir  dit  des  grands  mots  pendant  plus  de 
vingt  ans,  professé  toutes  les  vertus  républicaines  et 
un  amour  de  la  légalité  comme  on  n'en  vit  jamais,  ils 
sont  enfin  devenus  nos  maîtres,  mes  amis,  les  tribuns 
que  vous  savez,  et  chacun  peut  voir  comme  ils  s'en 
acquittent.  Ils  ont  dépassé  de  bien  loin  les  despotes 
les  plus  orgueilleux,  les  tyrans  les  plus  abominables. 
Vous  croyez  peut-être  qu'ils  rougissent  de  tant  de 
palinodies?  —  Ah  !  fi  donc!  leur  ambition  est  satis- 
faite, ils  sont  repus  :  dînera  qui  pourra,  et  vive  la 
République  !  Mais  attendez,  cela  ne  durera  pas  long 
temps,  on  ne  s'estjamais  moqué  impunément  du  peuple 
français:  les  tyrans,  quelque  nom  qu'ils  prennent, 
n'ont  jamais  pu  prendre  racine  dans  notre  belle  patrie» 
aujourd'hui  si  malheureuse;  leur  fin  est  prochaine , 
et  tous  nos  grands  hommes  seront  bien  petits.  Mais 
vous  croyez  peut-être  qu'ils  se  souviendront  de  leur 
passage  au  pouvoir,  vous  croyez  peut-être  qu'ils  en  se- 
ront plus  modestes.  N'y  comptez  pas,  mes  amis,  ces 
gens-là  ne  rougissent  de  rien,  et  alors  ils  redéclame- 
ront contre  l'arbitraire,  les  privilégiés  et  les  repus, 
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et  il?  referont  de  belles  phrases  républicaines  comme 
celles  dont,  pour  vous  aider  à  stigmatiser  leur  politique 
dictatoriale,  je  vais  vous  donner  un  échantillon. 

Nous  sommes  en  1832;  la  situation  est  la  même 
qu'aujourd'hui  :  le  pouvoir,  vainqueur  de  l'insurrec- 
tion, a  mis  Paris  en  état  de  siège,  et  prétend  avoir  le 
droit  de  faire  juger  ses  prisonniers  par  des  conseils  de 
guerre.  Grand  émoi  des  républicains.  Que  disent  les 
écrivains  du  National  des  ministres  responsables  du 
décret  de  Louis-Philippe  ?  «  Ces  hommes  nous  pa- 
raissent les  plus  exécrables  imposteurs  qui  se  soient 
jamais  moqués  de  la  conscience  d'un  pays 


»  Etre  emprisonné  par  M.  Peyronnetou  M.  Barthe, 
c'est  tout  un.  Si  l'illégalité  est  plus  odieuse  venant  de 
l'un  de  ces  deux  hommes  que  de  l'autre,  elle  est  plus 
intolérable  mille  fois  de  la  part  de  celui  que  le  mas- 
sacre de  plusieurs  milliers  de  nos  concitoyens,  morts 
pour  repousser  l'arbitraire,  a  porté  au  poste  élevé 
qu'il  occupe.  Il  faut  que  le  sang  versé  nous  serve  à 
quelque  chose,  ou  nous  n'apprendrons  jamais  rien... 


»  Nous  ne  voulons  pas  pour  nous,  pour  les  hommes 
de  notre  parti,  les  garanties  de  la  liberté  individuelle, 
à  la  condition  de  ne  les  plus  vouloir  pour  nos  adver- 
saires, si  jamais  de  leurs  mains  le  pouvoir  passait 
dans  les  nôtres.  Tout  pouvoir  qui  aurait  peur  de  la 
liberté  de  la  presse  serait  pour  nous  le  pouvoir  des 
sots,  il  craindrait  la  discussion,  il  y  serait  inhabile  et 
périrait  par  la  discussion.  Tout  pouvoir  qui  n'ajoute- 


rait  pas  à  la  liberté  des  individus  de  plus  fortes  ga- 
ranties, loin  de  contester  celles  qui  existent,  ne  serait 
encor  qu'une  tyrannie  de  quelques  jours,  bâtie,  en 
passant,  sur  le  sable. 

»  Nous  voulons  fonder  sur  l'énergie  individuelle 
des  citoyens  la  force  de  la  société  entière.  Dans  une 
société  ainsi  formée,  on  ne  verrait  plus  ni  septembri- 
seurs, ni  échafauds,  ni  lois  des  suspects.  »  [National,  10 
et  15  juin  1832.) 

Ils  y  sont  arrivés  au  pouvoir,  et  nous  avons  vu  ce 
que  vous  savez,  mes  amis.  En  voici  maintenant  d'un 
autre,  qui  alors  était,  comme  tous  ses  amis,  l'opposé 
de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Nous  sommes  en  1834  ;  vingt-deux  prévenus,  léga- 
lement convaincus  de  révolte  à  main  armée,  sont  de- 
vant la  cour  d'assises.  Vous  regarderiez,  vous,  mes 
amis,  comme  un  grand  bienfait  d'être  envoyé  en  cour 
d'assises.  Eh  bien,  écoutez  l'homme  que  l'Assemblée 
nationale  choisit  entre  tous  pour  la  présider,  et  qui 
alors  s'était  chargé  de  la  défense  des  prévenus. 

«  Ils  ne  seront  pas  jugés l  ils  ne  peuvent  pas  l'être! 
car  ce  n'est  pas  de  la  cour  d'assises  qu'ils  sont  justi- 
ciables :  ils  le  sont  de  l'histoire  et  de  l'avenir. 

»  Dans  le  présent,  cherchez  des  juges,  c'est-à-dire 
des  hommes  entièrement  exempts  vis-à-vis  d'eux  de 
préjugés,  de  passions  d'intérêts  privés,  des  hommes 
qui  ne  respirent  pas  l'atmosphère  brûlante  qui  nous 
dévore;  des  hommes  qui  ne  seraient  pas  trempés  plus 
ou  moins  de  ces  affections  que  fait  naître  la  défaite 
ou  qu'engendre  la  victoire. 
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»  Cherchez  des  hommes  qui  ne  soient  amis  ni  du 
pouvoirni  du  peuple,  d'intelligence  assez  haute  pour 
qu'ils  comprennent  ce  qu'est  le  dévouement,  le  culte, 
la  foi  ! 

»  Cherchez  ceux  qui  auront  asse^  de  force,  d'indé- 
pendance et  de  raison  pour  se  dire  en  face  de  ces  ac- 
cusés, tout  brûlants  de  patriotisme  :  Ils  sont  là  vainr 
'US,  mais  vainqueurs  où  seraient-ils? 

»  Est-ce  donc  la  force  qui  décide  seule  en  ce  monde 
du  crime  ou  de  la  vertu? 

»  Si  c'est  la  force  seule,  levez  le  glaive  et  frappez  ; 
mais  ne  parlez  pas  de  justice  ! 

))  Que  si  vous  voulez  au  contraire  des  intentions 
criminelles,  fouillez  dans  ces  âmes  que  le  soupçon 
même  ne  peut  atteindre. 

»  Ceux  qui  sont  là  et  ceux  qui  y  manquent,  savez- 
vous  quels  ils  sont?  Les  mêmes  dont  vous  avez  ac- 
cepté le  cœur  elles  bras  à  la  révolution  de  juillet  ! 
les  mêmes  qui  furent  alors,  comme  aujourd'hui,  pleins 
d'intrépidité,  d'audace,  grands  par  le  courage,  plus 
grands  encore  par  le  désintéressement. 

»  Si  la  victoire  les  avait  secondés,  vous  écririez 
leurs  noms  sur  les  tables  d'airain  du  Panthéon.     .     . 


»  Si  donc  vous  criez  gloire  à  juillet,  ne  prétendez 
pas  condamner  juin. 

»  Je  sais  bien  qu'on  va  disant  qu'en  juillet  on  combat- 
tait pour  les  lois  et  en  juin  contre.  Beau  discours  de 
vainqueur. 

»  Ainsi  aurait  parlé  Charles  X,  s'il  n'eût  pas  été 


obligé  de  fuir  vers  Cherbourg.  Lui  aussi,  et  mieux  que 
vous,  il  aurait  démontré  que  l'article  quatorze  était 
l'article  du  pouvoir  constituant  dans  la  souveraineté 
légitime 

»  Qui  a  rendu  ses  arguments  frivoles?  La  victoire. 

»  Qui  a  rendu  les  vôtres  puissants?  La  victoire 

» 

Voilà  pour  le  jugement  ;  maintenant  voici  pour 
l'arrêt  : 

«  L'opinion  peut  parler  après  la  défense  :  elle  est 
aussi  juge  de  l'arrêt 

»  Nous  respectons  la  décision  du  jury;  mais  pour- 
tant qu'aurait-il  pu  répondre  si  les  accusés  avaient 
nié  sa  compétence? 

»  Car,  enfin,  la  loi  qui  est  toujours  prête  quand  il 
faut  frapper  ces  hommes  du  peuple,  toujours  menteuse 
quand  elle  parle  de  les  protéger  ;  la  loi  ne  leur  promet- 
tait-elle pas  qu'ils  seraient  jugés  par  leurs  pairs  (1)?» 

Voilà  ce  qu'ils  ont  écrit,  mes  amis,  les  hommes  qui 
vous  emprisonnent,  vous  relâchent  ou  vous  transpor- 
tent sans  vous  permettre  de  vous  expliquer...  Quelle 
leçon  pour  le  peuple  qui  les  crut  si  longtemps  ses  amis  ! 

Ahl  être  gouverné  par  des  Marrast,  des  Bas- 
tide, des  Vaulabelle,  etc.,  etc.!  honte  des  hontes,  misère 
des  misères  !  !  t 

En  regard  des  phrases  éloquentes  qui  précèdent, 
je  vais  raconter  l'histoire  de  deux  transportés. 

(1)  Procès  des  vingt-deux  accusés. 
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Le  premier  est  un  ouvrier  ciseleur  qui  par  son  tra- 
vail soutenait  sa  mère,  veuve  et  infirme.  Et  c'est  par 
des  extraits  de  lettres  qu'il  lui  adressa  que  je  vais,  mes 

amis,  vous  mettre  au  courant  de  ses  malheurs 

Donjon  de  Vincennes,  27  juin. 
«  Ma  chère  mère , 

»  Je  vous  demande  mille  pardons  de  toute  la  peine 
que  j'ai  pu  vous  causer  par  mon  absence  :  depuis  sa- 
medi, ne  voulant  pas  être  contraint  de  faire  des  bar- 
ricades, je  m'étais  éloigné  de  Paris,  je  suis  resté  à 
Montreuil  jusqu'à  hier  soir,  où  je  fus  arrêté,  tant  la 
défiance  est  grande...  Je  suis  tranquille  sur  l'avenir, 
car  les  preuves  de  mon  absence  de  tous  les  points  tu- 
multueux me  seront  données  par  les  personnes  chez 
lesquelles  je' suis  resté  depuis  samedi  matin. 

»  Je  vous  embrasse. 

»R....)) 

A  monsieur  Méra. 

Donjon  de  Vincennes,  8  juillet. 
«  Vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  que  je  suis  au  don- 
jon ,  enfermé  comme  tant  d'autres  victimes  qui , 
comme  moi,  n'ont  pris  part  directement  ni  indirec- 
tement à  l'insurrection.  Ce  qui  m'afflige  le  plus,  c'est 
de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  ma  mère,  que  je  laisse 
sans  ressource.  De  quoi  peut-elle  exister?  Je  n'oserais 
y  penser  si  je  ne  connaissais  votre  bonté  pour  elle. 

»  C'est  à  ce  titre  que  je  viens  vous  prier  de  vouloir 
bien  me  donner  des  nouvelles  de  ma  mère,  à  qui 
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je  n'ose  récrire,  dans  la  crainte  de  l'affliger;  veuillez 
cependant  lui  en  faire  part.  J'ai  passé  à  l'instruction, 
je  ne  saurais  tarder  à  êtrelibre.  Je  ne  sais  comment  té- 
moigner la  reconnaissance  qu'éprouve  votre  serviteur.  » 

Au  même. 
Donjon  de  Vincennes,  17  juillet. 
«  Monsieur, 
»  Je  réponds  immédiatement  à  votre  lettre  datée 
du  16,   laquelle  m'a  surpris,  m'apprenant  que  vous 
n'avez  pas  reçu  ma  réponse  aux  précédentes;  deux 
fois  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  chaque 
fois  j'ai  répondu  de  suite. 

»  J'ignore  pour  quel  motif  mes  lettres  auront  été 
interceptées  ;  peut-être  était-ce  par  les  détails  qu'elles 
renfermaient.  En  celle-ci,  je  me  borne  à  vous  dire  que 
je  me  porte  bien;  que  je  supporte  la  captivité  avec 
résignation,  parce  que  j'ai  foi  en  une  prompte  justice. 
Mes  embrassements  sincères  à  ma  mère  ;  rassurez-la 
bien,  qu'elle  ne  se  chagrine  pas,  j'aurai  le  bonheur 
de  la  revoir  sous  peu. 

»  P.  S,  Dans  une  de  vos  précédentes  vous  me  de- 
mandiez l'adresse  des  patrons  chez  lesquels  j'ai  tra- 
vaillé :  les  plus  notables  sont  MM.  Poreau,  rue  des 
Lions  Saint-Paul,  11  ;  Legeay,  rue  desCoutures-Saint- 
Gervais,  1,  et  en  dernier  lieu  à  la  fabrique  de  bronzes 
de  M.  Journeux.  » 

Au  même. 

25juillet. 

J'ai  reçu  votre  lettre  en  date  du  21  ;  j'y  ai 
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la  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  porté  à  la  com- 
mission les  certificats  des  personnes  chez  lesquelles 
j'ai  travaillé.  Je  ne  saurais  jamais  être  assez  recon- 
naissant de  vos  bontés Ma  position  de  prisonnier 

ne  peut  durer  longtemps les  personnes  dignes  de 

foi  avec  lesquelles  et  chez  lesquelles  j'ai  passé  mon 
temps,  ont  dû  certifier  de  ce  que  j'ai  déclaré.  Ainsi, 
il  est  probable  que  l'instruction  n'élevant  aucune 
charge  contre  moi,  je  serai  élargi  sans  avoir  à  redou- 
ter les  lenteurs  d'un  procès  et  une  prévention  déjà 
trop  longue, 

»  Les  certificats  dont  vous  me  parlez  me  seront  très- 
favorables,  etc.,  etc 


Au  même. 

Brest,  10  août. 
«  Monsieur, 

»  Je  vous  remercie  mille  fois,  la  main  sur  le  cœur, 
des  peines  que  vous  avez  prises  et  du  bon  vouloir  que 
vous  avez  apporté  à  l'affaire  de  mon  élargissement. 
La  fatalité  en  a  décidé.  Je  fus  transféré  samedi  soir  du 
donjon  de  Vincennes  à  l'embarcadère  d'Asnières.  Con- 
duit au  Havre,  je  montai  la  frégate  V  Ulloa,  laquelle  nous 
mena  sur  la  frégate  la  Guerrière,  en  rade  de  Brest,  où 
je  suis  maintenant,  ignorant  ma  destination  future. 

»  Je  me  résigne,  l'espérance  d'un  avenir  meilleur 
ne  m'abandonue  pas,  l'espoir  qu'on  reviendra  sur 
cette  erreur,  dont  je  suis  Tictime,  me  sourit  toujours, 


si  n'étaient  les  soucis  d'une  mère  qui  m'aime  et  dont  je 
ressens  la  peine  et  la  douleur...  Calmez-la,  je  vous 
prie...  faites-lui  entrevoir  un  prochain  retour  auquel 
j'ai  foi  moi-même,  car  tôt  ou  tard  l'erreur  se  dévoile. 

Brest,  10  août. 
«  Ma  chère  mère, 

))  C'est  le  cœur  bien  gros  que  je  vous  écris  ces 
lignes.  Quand  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  mercredi 
dernier,  j'étais  loin  de  prévoir  que  je  vous  quitterais 
si  tôt.... 

»  Votre  bonne  visite  m'a  causé  un  bonheur  infini  ; 
mes  pressentiments  m'ont  rarement  trompé,  quelque 
chose  me  disait:  écris  à  ta  mère  devenir  te  voir  ;  que 
je  suis  heureux  aujourd'hui  d'avoir  suivi  l'impulsion 
de  mon  cœur  !  Vous  savez  qu'on  m'a  transporté  ;  je 
ne  dirai  pas  ce  dont  on  m'accuse,  personne  ne  me  l'a 
dit 

»  Comme  je  ne  pourrai  pas  vous  écrire  d'ici  au  15, 
je  saisis  l'occasion  de  la  présente  pour  vous  présenter 
mes  hommages  à  l'occasion  de  votre  fête  ;  une  heu- 
reuse je  santé  vous  souhaite  et  désire  ardemment.  Au 
revoir,  bonne  mère,  ne  vous  chagrinez  pas,  prenez 
courage. . .  Mes  saints  aux  amis  et  personnes  de  con- 
sance.  » 

Brest,  6  septembre. 

.  Ce  qui  m'afflige,  bonne  mère,  c'est  d'apprendre 


que  vous  vous  chagrinez  de  mon  absence,  comme 
si  elle  devait  être  éternelle.  Encore  une  fois,  bonne 
chère  mère,  ne  vous  affligez  pas  ;  je  vous  reverrai  plus 
tôt  que  vous  ne  le  pensez.  Le  temps  vous  semble  sans 
fin  ;  il  me  semblerait  de  même  si  n'était  l'espoir  d'un 
prompt  retour,  où  votre  fils  vous  embrassera  comme 
il  vous  aime,  de  tout  cœur » 

Je  n'en  citerai  pas  davantage  ;  on  peut  juger  main- 
tenant quelle  était  la  moralité,  quels"  étaient  les  sen- 
timents de  ce  citoyen  qu'on  transporta  comme  un 
homme  dangereux.  Et  pour  les  personnes  que  ces 
lettres  n'auraient  pas  convaincues,  je  déclare  avoir 
prfs  des  informations  qui  m'ont  confirmé  tous  les 
faits  qui  y  sont  énoncés. 

Maintenant,  voici  l'autre  transporté  :  c'était  un 
maître  d'école  du  quartier  que  j'habite.  On  a  dit  :  le 
style  c'est  l'homme;  on  pourra  donc  le  juger  d'après 
ces  extraits  des  lettres  qu'il  écrivait  à  un  de  ses  amis 
du  fond  de  sa  prison  : 

«  La  Providence!  oui,  noble  ami,  c'est  à  la  Provi- 
dence, comme  vous  me  le  recommandez,  qu'il  faut 
s'en  rapporter  à  l'égard  de  tout  ce  qui  nous  arrive  I 
N'est-ce  pas  que  vous  pensez  comme  moi,  que  Dieu 
protège  l'infortune  et  châtie  la  trahison  et  la  lâcheté? 
Ah!  c'est  dans  ma  position,  très-cher  ami ,  que  l'on 
sent  la  nécessité  de  croire  à  une  justice  céleste,,  à  un 
vengeur  invisible  qui  soutient  celui  qui  chancelle 
sous  les  coups  qu'on  lui  porte  par  derrière  et  dans 
l'ombre. 

22. 
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»  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  1  Mais  vous  qui  êtes 
ma  seconde  Providence,  que  vous  dirai-je?  Puis-je 
trouver  des  expressions  capables  de  rendre  ce  que  je 
sens  en  moi  de  bénédictions  et  de  reconnaissance? 
Pardonnez,  ami,  mais  au  lieu  de  paroles  de  remercî- 
ments,  je  prie  Dieu,  cette  Providence  à  laquelle  vous 
croyez  aussi,  de  vous  récompenser  comme  vous  le 
méritez. 

»  Maintenant,  ami,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
avez  jamais  vu  destinée  si  triste  que  la  mienne,  une 
existence  plus  environnée  de  pièges  et  de  haine,  plus 
abreuvée  de  fiel  et  plus  perfidement  entourée  de  tra- 
hisons de  toutes  sortes. 

y>  Et  qu'ai-je  fait  pour  mériter  tout  cela,  que  peu- 
vent me  reprocher  ceux  qui  me  font  tant  souffrir? 

»  La  volonté  de  Dieu  se  fasse? 

Dans  votre  prochaine  lettre  faites-moi  sa- 
voir comment  vont  nos  affaires,  ce  qu'on  dit  et  ce 
qu'on  pense;  faites  comme  si  vous  me  donniez  des 
nouvelles  d'un  ami  malade;  le  malade  ce  sera  nous 
autres,  l'état  de  ses  affaires  seront  celles  de  Paris,  etc.» 

10  août. 

«  Cher  ami, 

» 

.  .  ...  Je  me  tiens  prêt  à  partir  à  chaque  instant 
du  jour,  et  j'attends  avec  calme  la  liste  de  proscrip- 
tion qui  portera  mon  nom  ;  je  vous  assure,  très-cher 
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ami,  que  je  ne  pâlirai  même  pas  en  l'entendant  ;  et 
si,  par  hasard,  vous  me  voyez  sur  la  voiture,  vous 
pourrez  voir  si  je  ne  suis  pas  calme,  je  suis  sûr  alors 
que  vous  serez  content  de  moi. 

»  Pourtant  l'exil  est  dur  pour  qui  aime  son  pays; 
ce  cas  échéant ,  je  tiens  une  lettre  tonte  prête  pour 
vous,  une  autre  pour  ma  fille  et  une  troisième  pour 
mon  frère  ;  je  vous  avertirai  ainsi  de  mon  départ 

»  En  attendant,  vous  n'avez  et  vous  n'aurez  jamais 
d'amis  qui  vous  soient  plus  attachés  et  qui  vous  ai- 
ment mieux  que  moi.  » 

Fort  de  l'Est,  14  août. 

«  Cher  ami, 

»  Nous  sommes  arrivés  ici  à  six  heures  du  matin, 
aujourd'hui  V*  août  ;  notre  première  sortie  sera  peut- 
être  pour  la  transportation  ;  c'est  presque  certain. 

»  Ainsi  vous  êtes  averti  da  lieu  où  je  suis  et  de  ce- 
lui où  je  vais. 

»  Or,  nous  n'avons  probablement  plus  guère  de 
temps  à  communiquer  ensemble ,  et  c'est  pour  que 
vous  daigniez  me  rendre  un  nouveau  service  que  je 

vous  écris  aujourd'hui 

.  .  .  .  Vous  savez  dans  quel  dénûment  se  trouve 
ma  pauvre  enfant  ;  je  voudrais  que  tous  ses  effets  lui 
fussent  laissés  ;  ce  sont  choses  d'une  si  mince  valeur, 
et  cela  lui  serait  d'un  si  grand  secours  I  0  noble  ami! 
au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré,  au  nom  de 
l'amitié  que  nous  nous  portons,  secourez-la,  et  ne  là 
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laissez  pas  choir  ;  Dieu  vous  récompensera  et  vous  bé- 
nira, mon  ami!  Il  n'oubliera  pas  que  vous  aurez  écouté 
la  prière  d'un  infortuné! 

»  Je  pleure  comme  un  enfant;  pardonnez -moi. 

»  Vous  avez  dû  recevoir  la  lettre  oîi  je  vous  faisais 
savoir  mes  dernières  volontés. 

»  Et  maintenant,  ami,  veuillez  me  pardonner  toutes 
les  peines  que  je  vous  ai  causées  !  Oh  !  que  je  suis 
malheureux  de  ne  pouvoir  vous  embrasser,  vous  et 
votre  famille  ! 

»  Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre!  Enfin,  il  faut  ter- 
miner. Aussitôt  que  je  pourrai  vous  faire  passer  des 
nouvelles,  je  le  ferai,  si  vous  le  voulez  bien, 

»  Adieu.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  grande  af- 
fection. 

»  Je  n'ai  pas  la  force  d'écrire  à  ma  pauvre  enfant, 
et  puis  voici  l'heure  de  la  poste;  dites-lui  que  je  vous 
ai  écrit,  et  causez-lui  de  ma  position. 

»  Je  l'embrasse  de  tout  cœur.  Vous  voudrez  bien 
lui  dire  encore  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  avis  que 
je  lui  ai  adressés  dans  ma  dernière  lettre.  Qu'elle 
suive  ces  conseils,  et  Dieu  ne  l'abandonnera  pas.  » 

Fort  de  l'Est,  U  août. 

«  Je  pars  ;  adieu,  cher  ami  ;  je  pars  pour  je  ne  sais 
oîi  !  La  tourmente  m'emporte  sur  d'autres  rivages,  sur 
des  rivages  qui  seront  muets  pour  mes  oreilles  et  in- 
sensibles pour  mon  cœur ,  car  la  terre  étrangère  ne 
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peut  redire  les  noms  chéris  que  l'exilé  porte  dans  son 
cœur,  ni  lui  rappeler  les  lieux  bénis,  témoins  de  son 
ancien  bonheur,  témoins  de  la  joie  que  partageaient 
des  êtres  aimés. 

»  Le  bonheur  disparaît  avec  le  rivage  de  la  patrie. 
»  Pauvre  patrie,  si  notre  exil  pouvait  ramener  la 
paix  et  le  bonheur  à  ton  foyer,  si  les  victimes  sacri- 
fiées sur  ton  autel  pouvaient  être  un  sacrifice  expia- 
toire auprès  de  Dieu ,  si  enfin  les  tourments  et  la  mort 
qu'on  nous  impose,  et  que  nous  acceptons,  rendaient 
la  vie  à  tant  de  malheureux  que  nous  laissons  dans 
ton  sein,  ah!  crois-le  bien,  France  adorée,  le  sourire 
renaîtrait  sur  nos  lèvres,  et  nos  yeux,  levés  au  ciel , 
béniraient  le  Seigneur  d'avoir  par  notre  martyre  rendu 
la  vie  à  tes  enfants  ! 

»  Maintenant,  ami,  que  j'ai  exprimé  ce  vœu  patrio- 
tique ,  permettez-moi  de  vous  en  exprimer  de  plus 
intimes. 

»  Je  laisse  à  Paris  un  être  bien  cher  ;  c'est  ma  pau- 
vre enfant.  Qui  la  protégera  pendant  mon  absence? 
qui  la  soutiendra  dans  cette  vie  si  remplie  d'écueils? 
Dieu,  d'abord  ;  sa  vertu  ensuite.  Mais  comme  Dieu 
prend  souvent  une  forme  humaine  pour  venir  en  aide 
aux  infortunés,  vous  serez  pour  elle  une  seconde  Pro- 
vidence qui  ne  lui  ferez  pas  défaut  au  moment  du 
danger. 

»  Je  vous  supplie  donc  de  veiller  sur  elle  comme  je 
le  ferais  moi-même.  Si  je  réclame  de  vous  un  si  grand 
service,  c'est  que  je  sais  ce  que  vaut  votre  amitié  in- 
comparable. 
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«Quant  à  monétablissement,  si  j'ai  un  conseil  à  vous 
donner,  mon  ami,  c'est  de  le  vendre  le  plus  tôt  pos- 
sible; le  garder,  vous  ne  le  pourriez,  d'abord,  outre 
que  les  parents  le  voyant  dirigé  si  irrégulièrement, 
tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre,  pourraient  fort  bien 
émigrer  après  les  vacances.  Le  plus  sûr  donc,  ce  se- 
rait de  le  vendre  avant  les  vacances,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  six  semaines  ou  deux  mois. 

»  Je  compte  que  vous  en  retirerez  l'argent  que 
vous  m'avez  avancé;  s'il  me  restait  cependant  quel- 
que chose  à  vous  devoir,  ce  ne  serait  pas  perdu, 
soyez-en  certain;  car  j'espère  bien  vous  revoir;  que 
diable  !  on  ne  meurt  pas  sans  presser  une  dernière 
fois  la  main  à  un  ami  tel  que  vous,  cher  V 1 

»  Soyez  tranquille ,  j'ai  les  larmes  aux  yeux  et  au 
cœur;  mais  je  suis  fort  et  calme  comme  doit  l'être  un 
innocent  qu'on  punit. 

»  Si  loin  que  nous  soyons,  nous  nous  écrirons  en 
attendant  que  nous  soyons  réunis  ! 

»  Vous  embrasserez  pour  moi  votre  dame  et  Mi- 
mile;  quand  je  serai  de  retour,  je  le  retrouverai 
grandi,  fort  et  élevé  dans  les  principes  de  son  père. 
Enfin  recommandez-moi,  s'il  vous  plaît,  au  bon  sou- 
venir de  votre  mère. 

»  Adieu,  noble  ami  ;  je  vous  embrasse  tous  tendre- 
ment. Cent  fois  adieu  1  » 

Fort  de  l'Ile  Pelée,  31  août. 
«  Bien  cher  ami, 
»  J'imagine  que  ma  première  lettre  vous  sera  arri- 
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vée  et  que  vous  m'aurez  fait  réponse;  mais  pourquoi 
votre  lettre  ne  m'est-elle  pas  parvenue?  Je  l'ifïnore. 

11  est  défendu  de  parler  de  politique  dans 

notre  correspondance  ;  la  défense  était  au  moins  inu- 
tile, quant  à  nous,  et  je  crois  que  celte  consigne  ne 
vous  conlrisle  pas  plus  que  moi-même,  n'ayant  jamais, 
ni  l'un  ni  l'autre,  essayé  de  parler  un  langage  qui  nous 
est  si  peu  familier. 

»  Maintenant,  très-cher,  permettez-moi  d'espérer 
de  vous  quelques  petits  services. 

»  Vous  voudrez  bien  m'envoyer  ma  boîte  à  pein- 
dre avec  tout  ce  qui  l'accompagne.  Si  j'avais  ici  ce 
qu'il  me  faut,  je  pourrais  travailler  toute  la  journée, 
et  employer  utilement  un  temps  dont  je  ne  sais  que 
faire. 

»  Et  puis,  si  ce  n'était  pas  abuser  de  votre  complai- 
sance, vous  m'enverriez  en  même  temps  une  Imitation 
de  Jésus-Christ  et  un  livre  des  Évangiles.  Je  puiserai 
là  une  philosophie  bien  nécessaire  dans  les  circon- 
stances actuelles 

))  Des  nouvelles,  cher  ami,  des  nouvelles  de  vous 
d'abord,  de  vos  parents,  et  ensuite  de  mon  malheu- 
reux établissement.  Il  n'est  pas  d'instant  dans  la  jour- 
née que  votre  souvenir  ne  se  présente  à  mon  esprit 
dans  un  délicieux  mais  triste  mirage  ;  il  est  si  doux  de 
pouvoir  aimer  quelqu'un  I 

»  0  ami  1  si  vous  saviez  ce  que  ce  serait  que  de  vi- 
vre seul,  isolé,  en  pensant  que  nul  cœur  ne  bat  quel- 
quefois pour  nous  ! 
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»  Adieu,  bon  ami,  adieu  ;  puissiez-vous  être  aussi 

heureux  que  vous  le  méritez.  C'est  ce  que  je  demande 

à  Dieu  tous  les  jours  ;  s'il  m'exauce,  ce  sera  au  moins 

une  compensation  à  mes  peines 


Ile  Pelée,  23  septembre. 
«  Très-cher  ami , 

»  Il  est  un  mot  dans  votre  lettre  dernière  qui  mo 
fait  éprouver,  quand  je  le  relis,  je  ne  sais  quel  senti- 
ment de  bien-être  moral  :  vous  me  dites  que  je  puis 
vous  considérer  comme  un  frère! 

»  Si  ce  mot  était  écrit  par  la  main  d'un  de  ces 
hommes  inconséquents,  légers  et  prodigues  de  ces 
titres  qui,  ne  vont  bien  qu'à  la  plus  intime,  à  la  plus 
pure  amitié,  je  me  défierais  du  sentiment  qui  aurait 
dirigé  cette  main  ;  car,  encore  que  ce  sentiment  ne 
cache  aucune  arrière-pensée,  aucune  perfidie,  je  pour- 
rais supposer,  du  moins,  qu'il  y  a  légèreté  dans  le 
choix  des  mots. 

»  Mais  j'ai  de  puissantes  raisons  pour  penser  autre- 
ment à  votre  égard,  et  les  preuves  non -équivoques  de 
votre  amitié  pour  moi  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires et  parlent  assez  haut. 

»  Vous  me  pardonnerez  mon  caractère  défiant  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  n'est  pas  vous,  et  vous  ne  m'en 
aimerez  pas  moins,  n'est-ce  pas,  parce  que  je  semble 
tourner  au  sauvage,  au  misanthrope?  Tout  est  changé 
à  mes  yeux  maintenant,  et  ce  que  je  voyais  sourire  ja- 
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dis,  grimace  aujourdhui;  ce  que  je  croyais,  je  le  renie; 
ce  qui  me  plaisait  me  fait  horreur.  Oh!  qu'il  m'a 
fallu  souffrir,  mon  ami,  pour  en  arriver  à  un  pareil 
résultat!  V'ous-même  vous  ne  pouvez  vous  le  figurer. 
Quelle  souffrance  !  quel  martyre  ! 

»  Et,  chose  étrange,  je  n'ai  point  de  haine,  point 
de  colère  !  Si  je  suis  calme,  j'en  souffre  davantage,  il 
est  vrai,  mais  je  n'éprouve  qu'un  profond  dégoût,  un 
dégoût  insurmontable  pour  tout  ce  que  je  vois,  pour 
tout  ce  que  j  entends;  et  puis  vient  la  sombre  défiance 
qui  se  place  impitoyablement  entre  moi  et  ce  qui  m'ap- 
proche ;  de  sorte  que  je  vis  seul  avec  moi-même, 
isolé ,  impassible  ,  sans  émotion  ;  tout  me  répugne  , 
tout  mest  pénible,  rien  n'est  capable  de  me  guérir! 

»  Il  est  de  bien  tristes  destinées,  mon  ami,  sur  la 
terre  ;  il  en  faut  de  toutes  sortes  :  de  riantes  et  de  pit- 
toresques pour  égayer  le  tableau  de  la  vie  ;  de  som- 
bres et  de  funèbres  pour  faire  contraste  :  est-ce  à  dire 
qu'il  n'y  ait  que  joie  et  bonheur  d'un  côté,  que  tris- 
tesse et  malheur  de  l'autre?  Oh  !  non,  car  nous  savons 
qu'on  peut  être  malheureux  sous  la  soie  et  le  velours 
comme  sous  la  bure,  que  les  dalles  et  les  lambris  des 
palais  sont  plus  souvent  témoins  de  larmes  amères 
que  les  murs  enfumés  des  chaumières  ;  mais  malgré 
tout,  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  mon  passé  bien 
pénible  et  bien  sévère,  et  mon  avenir  bien  gros  de 
tourments:  qu'importe?  il  ne  s'agit  après  tout  que 
d'un  peu  de  patience,  puisque  tout  prt-nd  fin.  Aussi 
espére-je  bien  plus  en  la  mort  qu'en  la  vie. 

»  Pourtant,  comme  il  est  de  quelque  nécessité  de 
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s'occuper  tant  qu'on  existe  des  intérêts  de  l'avenir, 
quel  sera  désormais  le  mien,  cher  ami,  si  je  suis  ja- 
mais mis  en  liberté?  Je  ne  connais  personne  qui  pût 
ine  Venir  en  aide  pour  un  emploi  quelconque  ;  je  ne 
pourrai  attendre  non  plus,  n'ayant  nul  moyen  d'exis- 
tence. D'un  autre  côté,  j'ai  juré  d'abandonner  la  car- 
rière de  l'instruction  qui  me  fut  si  fatale!  11  ne  faiit 
pas  admettre  un  seul  instant  que  je  puisse  retourner 

rue. ;  de  ma  vie,  je  n'y  mettrai  les  pieds. 

Comtrient  fjourrais  je  y  vivre  quand  tout  m'y  rappelle- 
rait des  souvenirs  que  je  veux  m'efforcer  d'ensevelir 
dans  itn  profond  oubli?  Voyez  vous,  cher  ami,  je  fais 
dans  ce  momentj  il  me  le  semble  du  moins,  un  rêve 
horrible,  impitoyable,  affreux,  toujours  présent  à  mon 
esprit,  et  que  rien  ne  peut  faire  cesser.  De  loin,  je  me 
fais  une  illusion  que  je  voudrais  conserver  ;  mais  de 
près,  vous  le  sentez,  atîli,  l'illusion  se  dissiperait,  et 
alors  l'impitoyable  et  igrtoble  réalité  me  tuerait.  J'ai 
du  courage,  de  a  force,  mais  pas  assez  pour  affronter 
de  pareilles  souffrances.  Donc,  de  tous  côtés,  c'est  la 
misère  avec  ses  suites. 

»  J'ai  pensé  à  l'exil  volontaire  Oii  forcé  comme  une 
bonne  fortune  pour  moi.  Après  ces  considérations 
faites,  je  me  suis  imaginé  que  plus  le  pays  serait  neuf, 
plus  il  y  aurait  chance  de  réussite.  Que  m'importe  qu'il 
faille  travailler  à  la  terre  ou  à  toute  autre  chose?  ce 
genre  de  travail  me  sourirait  même  assez ,  bien  que 
ma  faible  constitution  ne  me  permette  pas  de  me  li- 
vrer à  de  rudes  exercices;  mais  il  y  a  moyen  de  tout 
arranger.  J'ai  des  connaissances  en  agriculture,  et 


.  des  connaissances  pratiques  que  je  mettrais  peut-être 
à  profit  fort  avantageusement  si  le  gouvernement  nous 
concédait  une  partie  quelconque  de  terrain  à  ex- 
ploiter. 

»  Je  me  complais  dans  ce  rêve;  non  que  je  me  dis- 
simule les  difficultés  et  les  dangers  de  toutes  sortes 
que  la  nécessité  de  la  position  occasionnerait  ;  mais 
j'y  vois  un  moyen  de  tenter  encore  une  fois  U  for- 
tune ,  car  j'ai  besoin  de  vivre  d'abord ,  et  puis  de  payer 
où  je  dois  ensuite. 

»  Nous  sommes  ici  un  bon  nombre  d'individus  qui 
pensons  de  même,  et  qui  ne  manqueraient  pas  l'oc- 
casion si  elle  venait  à  se  présenter  Pour  moi,  je  sol- 
licite vos  bons  conseils,  et  vous  demande  de  me  dire 
franchement  votre  pensée  à  cet  égard. 

»  Ecrivez-moi  tout  de  suite ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne 
reçois  de  lettres  que  de  vous.  Mes  compagnons  d'in- 
fortune en  reçoivent  très-fréquemment.  Je  n'ai  pas  la 
même  consolation;  et  pourtant  il  serait  si  bon  pour 
moi  de  voir  souvent  de  votre  écriture,  et  de  lire  de 
ces  lettres  où  vous  me  dites  des  choses  si  consolantes, 
où  vous  me  donnez  le  nom  si  doux  de  frère  1 

»  Je  vous  embrasse^  etc.  » 

P 

Mieux  que  tout  ce  que  j'aurais  pu  dire ,  ces  admi- 
râbles  lettres  que  j'ai  transcrites  peuvent  faire  con- 
naître l'homme  que  la  société  a  maudit  et  rejette  de 
son  sein  comme  un  membre  gangrené. 

Ces  pages,  que  je  n'ai  pu  lire  l'œil  sec,  me  don- 
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naient  une  haute  idée  de  leur  auteur.  Déjà  il  m'é- 
tait recommandé  par  la  personne  qui  me  les  commu- 
niqua :  cependant  j'entrepris  une  enquête,  car,  me 
disais-je,  peut-être  ce  malheureux  transporté  a-t-il 
contre  lui  des  apparences  accusatrices;  peut-être 
même,  dans  ces  tristes  jours  de  juin,  a-t-il  concouru 
de  force  ou  de  gré  à  l'insurrection. 

Voici  ce  que  ses  voisins ,  son  propriétaire  et  son 
portier  m'ont  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  meilleur  que 

M.  P Sur  dix  mille  on  n'en  trouverait  peut-être 

pas  deux  qui  lui  ressemblassent.  —  S'est-il  mêlé  de 
l'insurrection?  demandai-je.  —  Lui!  me  dirent  les 
personnes  que  j'interrogeai;  il  est  doux  comme  une 
demoiselle,  et  n'a  pas  bougé  de  chez  lui. — Alors, 
pourquoi  a-t-il  été  pris?  —  Parce  qu'il  a  été  dénoncé 
par  un  infâme  que  je  connais  bien ,  me  répondit  le 
propriétaire.  —  Et  voilà  comme  on  administre  la 
justice  aujourd'hui  ! 

En  regard  de  cela ,  je  vais  raconter  ce  qui  se  passa 
dans  une  cour  du  faubourg  Saint-Antoine,  laquelle 
est  grande  comme  un  village  et  peuplée  Dieu  sait 
comme. 

Là,  on  fit  beaucoup  de  prisonniers;  mais  ceux-ci 
du  moins  n'étaient  pas  restés  les  mains  dans  leurs 
poches.  —  L'un  d'eux ,  ex-garde  républicain ,  s'était 
battu  pendant  les  trois  jours,  et  fut  pris  avec  des  car- 
touches. »  Un  autre,  lorsqu'il  croyait  l'insurrection 
triomphante,  racontait  ainsi  ses  hauts  faits:  «Moi, 
j'ai  été  à  la  mairie  du  8*;  mais  je  n'ai  pas  voulu  y 
aller  pour  rien,  pas  si  bêteî  II  y  avait  un  officier  qui 
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levait  son  sabre  et  l'agitait  pour  annoncer  qu'il  voulait 
se  rendre.  Bah!  medis-je,  il  se  rendra  après  avoir 
reçu  une  prune,  et  je  l'étendis  roide » 

Un  troisième  avait  une  écorchure  à  l'œil;  et  à  ceux 
qui  lui  en  demandaient  la  cause,  voici  ce  qu'il  disait 
d'un  air  triomphant:  «  Je  me  suis  fait  cela  en  rele- 
vant la  baïonnette  qu'un  troupier  voulait  m'enfoncer 
dans  le  ventre;  mais  je  peux  me  vanter  de  lui  avoir 

f....  une  saignée  un  peu  crâne »  —  Ace  moment, 

l'honneur  était  pour  qui  avait  fait  davantage  de  ces 
jolies  choses. 

Tous  ces  honnêtes  gens  furent  déclarés  innocents 
et  revinrent  de  la  casemate  le  même  jour.  Alors, 
ceux  de  leurs  bons  amis  qui,  non  moins  insurgés 
qu'eux,  bravèrent  la  prison  et  restèrent  dans  leur 
domicile,  organisèrent  un  banquet  démagogique  au 
milieu  de  leur  cour;  et  le  premier  usage  que  ces  dé- 
mocrates firent  de  leur  liberté  fut  d'imposer  une  illu- 
mination générale  aux  honnêtes  gens  que  leur  orgie 
attristait.  —  Vive  Barbes!  et  des  lampions!  Des  lam- 
pions! des  lampions!  ou  gare  les  vitres!  chantaient 
nos  patriotes  sur  le  rhylhme  fameux;  et  le  désolant 
spectacle  de  leurs  cris,  de  leurs  chants  et  de  leurs 
danses  dura  toute  la  nuit. 

Pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  aussitôt 
l'ordre  rétabli,  les  feuilles  ultra-démocratiques  affir- 
mèrent que  les  légitimistes  et  les  cavaliers  de  Henri  V 
étaient  les  instigateurs  de  la  guerre  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  déploraient .  Bientôt  les  audiences  des  con- 
seils de  guerre ,  les  débats  de  l'affaire  Bréa ,  vinrent 
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donner  un  solennel  démenti  à  ces  assertions  menson- 
{jères  et  intéressées.  Mais  ce  qu'elles  n'ont  pas  dit 
ces  feuilles  toujours  sur  la  voie  de  complots  monar- 
chiques, c'est  que  des  insurgés  portaient  sous  leurs 
vêtements  et  appendues  à  des  rubans  rouges  des  mé- 
dailles qui  devaient  servir  à  reconnaître  les  amis  des 
faux  frères  lors  du  partage  du  butin.  Etait-ce  un  fait 
partiel  ou  général?  Je  ne  sais;  mais  ce  dont  je  suis 
certain ,  c'est  que  les  partisans  de  Barbés  et  amateurs 
de  lampions  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  en  avaient 
tous  Peut-être  est-ce  pour  cela  qu'ils  n'ont  pas  été 
condamnés...  Au  reste,  quelqu'un  paraissant  bien  in- 
formé m'a  dit  que  la  plupart  des  fonctionnaires  qui 
présidaient  à  l'exécution  du  décret  du  ii7  juin  étaient 
affiliés  aux  sociétés  des  Montagnards  et  des  Droits  de 
l'Homme. 


Id^u'on  lions  tue,  mais  qu'on  ne  non» 
tranjsporte  pas. 

La  Liberté  du  10  août. 

Pour  qui  n'a  pas  eu  à  en  souffrir,  pour  qui  n'a  pas 
d'exilés  dans  sa  famille  ou  dans  le  cercle  de  ses  amis, 
le  décret  de  transportation  ne  paraît  pas  autre  chose 
qu'une  mesure  de  salut  public  rendue  nécesssaire  par 
la  guerre  civile  ;  et  quand ,  par  le  monde ,  on  s'efforce 
de  représenter  l'illégalité  de  cette  mesure,  la  légèreté 
avec  laquelle  on  l'appliqua,  ne  pouvant  démentir  les 
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faits  qu'on  leur  cite,  les  nouveaux  satisfaits  répètent: 
«  Ils  reviendront,  mais  ils  reviendront.  » 

Cette  phrase  répond  à  tout  dans  leur  esprit,  et  il 
en  est  bien  peu  qui  pensent  aux  cœurs  brisés  et  au  dés- 
espoir avec  lequel  les  malheureux  transportés  ont 
quitté  famille  et  patrie,  ces  ineffables  dons  delà  Pro- 
vidence. 

Les  lettres  que  j'ai  rapportées  peuvent  donner  une 
idée  de  l'état  des  condamnés  au  moment  du  départ. 
Je  veux  compléter  la  démonstration  par  d'autres  ci- 
tations empruntées  à  des  lettres  ou  des  articles  de 
journaux  :  cela  prouvera  en  passant  quels  étaient  les 
gens  qi]"on  transportait. 

Extrait  d'une  httre  écrite  à  la   Conciergerie. 

« A  l'heure  où  je  trace  ces  lignes,  on 

garrotte  trois  à  trois  nos  malheureux  camarades;  ils 
sont  sur  le  point  de  nous  quitter  et  vont  nous  atten- 
dre sur  les  pontons  de  Brest. 

)i  II  y  en  a  une  centaine A  leur  tête,  on  re- 
marque un  vi.illard  de  soixante-sept  ans,  aux  cheveux 
blancs,  dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'un  long  dé- 
vouement à  ?es  seiriblables.  C'est  Georges  le  sauve- 
teur. Combien  il  en  a  arrachés  à  une  mort  certaine  I 
Sur  le  revers  de  son  habit  brillent  appendues  cinq 
médailles  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  dans 
sa  poche,  il  porte  la  médaille  du  prix  Montyon,  qui 
ne  peut  être  suspendue.  Presque  tous  sont  pères  de 
famille  ;  parmi  eux,  un  lie  mes  amis  laisse  une  femme 
malade  et  cinq  petits  entants  dans  le  dernier  dénù- 
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ment.  Son  désespoir  arracherait  des  larmes  au  modéré 
le  plus  satisfait.  Le  souvenir  de  sa  famille  infortunée, 
livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère  et  de  la  faim, 
sera  sans  cesse,  dans  son  exil,  comme  un  poignard 
empoisonné  qui  lui  déchirera  les  entrailles.  —  Ayez 
bon  courage,  disais-je  à  un  jeune  homme  dont  la  fi- 
gure douce,  expressive  et  intelligoiite,  contraste  tant 
avec  le  litre  de  brigands  qu'on  donne  à  ces  infortu- 
nés. —  Le  courage  ne  me  manque  pas,  me  répondit-il; 
mais  imaginez  que  depuis  un  mois  que  je  suis  ici,  je  n'ai 
pu  obtenir  la  permission  de  voir  ma  femme  et  mon  enfant. 
Ils  sont  venus  bien  souvent  de  Gonesse  ici:  ils  m'atten- 
dent depuis  trois  jours  à  la  porte  de  la  prison,  et  je  pars 
sans  les  avoir  vus. 

»  On  dit  pourtant  à  la  chambre  que  les  prisonniers 
sont  traités  avec  humanité,  et  que  les  familles  ont  la 

permission  de  communiquer  avec  les  transportés 

Impostures  que  tout  celai...  S'il  vous  faut  des  noms 
pour  vous  prouver  que  le  ministre  vous  trompe  ou  a 
été  trompé,  citez  Godefrin,  de  Gonesse,  père  d'un 
enfant  en  bas  âge,  et  Foret  François,  marinier  à  Ivry, 
père  de  trois  enfants  de  sept  ans,  trois  ans  et  dix- 
sept  mois.  Je  me  charge  de  prouver  aussi,  quand  on 
le  voudra,  que  les  trois  quarts  de  ces  malheureux 
qu'on  transporte  ainsi  sans  jugement  et  sans  examen, 
n'ont  pris  aucune  part  à  l'insurrection.  C'est  ce  qui 
aggrave  leur  douleur. 

»  Il  y  en  a  un  dont  la  femme  était  malade  depuis 
plusieurs  jours  ;  le  médecin  tardait  à  venir,  il  sortit 
pour  aller  le  chercher.  A  vingt  pas  de  sa  maison,  il 
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fut  pris,  s'expliqua,  et  fut  sur  le  point  d'être  renvoyé 
chez  lui.  11  fut  gardé  par  inadvertance  au  corps  de 

garde Plus  tard  en  voulut  le  fusiller,  et 

il  se  trouva  fort  heureux  d'être  conduit  en  prison  et 
oublié.  Cependant  il  a  donné  des  preuves  évidentes, 
irrécusables,  de  son  innocence  ;  le  médecin,  les  voi- 
sins, le  maire  ont  attesté  la  vérité  de  ses  allégations; 
on  n'a  rien  écouté.  Il  part  garrotté  comme  un  bri- 
gand, et  sa  femme  est  morte  de  douleur  et  de  ma- 
ladie.... » 

Dans  ces  convois  d'exilés,  on  voyait  l'adolescent  à 
côté  du  vieillard,  le  blessé  à  côté  du  père  de  famille; 
il  en  partit  un  qui  avait  neuf  enfants.  On  le  recon- 
naissait par  un  écriteau  attaché  sur  sa  casquette  ;  il 
demeurait  rue  des  Cascades  à  Belleville,  et  en  me 
louant  sa  moralité,  on  m'a  dit  son  nom,  qui  m'échappe 
aujourd'hui.  Le  coup  qui  frappait  ces  malheureux 
était  si  rude  que  sur  leur  passage  ils  provoquèrent 
plutôt  la  pitié  que  la  colère,  et  les  journaux  du  Havre 
ou  de  Brest  publièrent  les  détails  suivants,  bien  ca- 
pables d'intéresser  à  ces  malheureux  qu'on  croyait 
tous  des  insurgés. 

«  On  a  remarqué,  disait  le  Journal  du  Havre,  dans 
les  rangs  des  prisonniers,  un  vieillard  décoré  de  deux 
croix  et  de  quatre  médailles.  C'est  le  nommé  Dacheux, 
connu  par  de  nombreux  traits  de  dévouement.  On 
assure  qu'il  a,  dans  diverses  circonstance,  sauvé,  au 
péril  de  ses  jours,  SOIXANTE-SEIZE  EXISTENCES! 
On  dit  que  la  raison  de  Dacheux  est  depuis  quelque 
temps  dérangée.  S'il  en  est  aiasi,  cette  situation,  jointe 

23. 
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à  ses  antécédents,  justifierait  en  ce  qui  le  concerne 
un  acte  de  clémence  du  pouvoir  exécutif. 

»  Un  garde  national  blessé  au  pied  a  été  transporté 
sur  une  civière  à  bord  de  V  Ulloa. 

»  Une  foule  considérable  s'était  portée  sur  le  passage 
de  ce  triste  cortège,  etc. 

»  Le  6  août,  le  même  journal  écrivait  :  «  On  remar- 
que parmi  les  insurgés,  des  bourgeois,  des  militaires, 
des  ouvriers,  des  vieillards  et  des  enfants.  » 

»  Il  y  a  parmi  les  transportés,  disait  un  autrejournal, 
un  vieux  soldat  décoré,  un  professeur  du  collège  de 
Henri  IV,  plusieurs  gardes  mobiles,  gardes  nationaux, 
et  un  lieutenant  colonel  qu'on  croit  appartenir  à  la 
onzième  légion. 

»  A  la  descente  des  wagons,  nous  avons  remarqué 
un  insurgé  beaucoup  mieux  mis  que  les  autres,  qu'un 
des  gardiens  a  pris  dans  ses  bras...  On  a  dit  que  c'é- 
tait un  capitaine  de  la  garde  républicaine,  blessé. 

»  Quelques  uns  de  ces  malheureux  pleuraient  amè- 
rement ;  un  d'eux  surtout,  reconnaissant  dans  la  foule 
un  de  ses  amis  ou  parents,  a  obtenu  de  ses  gardiens 
de  dire  à  cet  ami  un  adieu  qui,  Je  l'espère,  a-t-il  dit, 
ne  sera  pas  éternel.  » 

Aussitôt  leur  arrivée  à  Brest,  le  journal  V  Océan 
écrivit  :  «  Le  parti  d'insurgés  de  juin,  dirigés  par  les 
commissions  militaires  sur  le  port  de  Brest  pour  y  at- 
tendre la  transportation  définitive,  est  arrivé  dans 
la  nuit  de  lundi  à  mardi  sur  notre  rade.  Les  trans- 
portés sont  au  nombre  de  cinq  cent  trente  et  un. 
Cent  à  cent  cinquante  ont  de  seize  à  vingt-deux  ans. 
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»  A  lear  départ,  on  avait  dit  à  ces  malheureux  qu'on 
les  conduisait  aux  environs  de  Paris  ;  la  longueur  du 
trajet  les  a  bientôt  tirés  de  cette  erreur.  L'inquiétude 
les  a  saisis,  et  leur  désespoir  a  éclaté  en  sanglots  quand 
ils  ont  vu  la  mer  et  la  frégate  à  vapeur  destinée  à  les 
porter  vers  des  lieux  inconnus. 

»  Le  mal  de  mer  les  a  tous  saisis.  La  traversée  s'est 
opi^rée  en  trente-trois  heures,  malgré  le  mauvais 
temps.  Un  accident  a  failli  attrister  encore  ce  dou- 
loureux voyage:  un  homme  est  tombé  à  la  mer.  Heu- 
reusement c'était  un  excellent  nageur,  il  est  parvenu 
à  regagner  le  bord. 

»  Ces  malheureux  sont  dans  un  grand  dénûnient; 
la  plupart  ne  possèdent  ni  coiffures  ni  chaussures  ; 
leurs  vêtements  consistent  en  de  mauvais  pantalons 
et  des  blouses  sales  et  déchirées.  Ils  sont  encore  dans 
l'ignorance  complète  de  leur  destination. 

»  Il  est  probable  qu'ils  seront  dirigés  sur  Cayenne.» 

Un  autre  journal  disait  : 

«  La  plupart  de  ces  hommes  brusquement  séparés 
de  leurs  familles  pour  un  exil  inconnu,  avaient,  pen- 
dant le  chemin,  presque  continuellemeut  versé  des 
larmes.  Nous  le  croyons  sans  peine. 

»  La  transportalion  est  une  peine  dont  peu  de  gens 
apprécient  la  sévérité.  On  n'emporte  pas  sa  patrie  à 
la  semelle  de  ses  souliers,  a  dit  le  trop  célèbre  Dan- 
ton, et  en  cela  il  n'avait  pas  tort.  La  tristesse,  l'abat- 
tement des  insurgés  arrivera  à  son  paroxysme  lorsque 
leur  dernier  regard  aura   vainement  cherché  cette 
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terre  de  France,  dont  chaque  moment  les  éloignera 
davantage.  » 

Pendant  que  les  exilés  promenaient  leur  misère  sous 
les  yeux  de  la  province  attendrie,  leurs  femmes  à 
Paris  étaient  en  proie  au  plus  violent  désespoir.  Les 
larmes  aux  yeux,  souvent  j'ai  écouté  le  triste  récit  de 
leur  douleur.  Voici  l'histoire  de  l'une  de  ces  malheu- 
reuses, rapportée  par  l'Estafette  du  -29  août  : 

«  Malgré  le  secret  dont  fut  entouré  le  départ  du 
premier  convoi  des  transportés,  la  jeune  femme  de 
l'un  d'eux,  le  nommé  B.. .,  ébéniste  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  était  parvenue  à  découvrir  le  lieu  où  ils  se- 
raient embarqués,  le  jour  et  l'heure  précise  où  ils 
quitteraient  Paris,  et  la  veille  elle  arrivait  au  Havre, 
portant  dans  ses  bras  son  enfant,  âgé  de  trois  mois 
à  peine. 

»  Là  ont  commencé  pour  elle  une  série  de  cruelles 
tribulations  et  de  douleurs  poignantes.  A  l'arrivée 
du  convoi,  elle  ne  put  pénétrer  dans  la  gare.  C'est  en 
vain  que,  pour  voir  son  mari  les  jours  suivants,  elle 
s'appuya  sur  le  décret  qui  permet  aux  familles  des 
condamnés  de  les  accompagner  aux  lieux  de  la  déporta- 
tion. Elle  a  dû  rester  à  terre,  épiant  l'occasion  de  voir 
à  la  dérobée  l'objet  de  ses  affections.  Vaine  espé- 
rance 1  La  frégate  VUUoa  était  en  rade  si  loin  de  la 
jetée,  qu'il  était  impossible,  même  aux  yeux  et  au 
cœur  d'une  mère,  d'y  distinguer  à  une  aussi  grande 
distanceautre  chose  qu'une  masse  confuse  d'individus. 

»  Le  troisième  jour,  lorsqu'au  lever  du  soleil  la  pau- 
vre femme  revenait  avec  l'aurore  reprendre  son  poste 
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d'observation  au  bout  de  la  jetée,  la  frégate  avait  pris 
le  large  et  n'était  plus  qu'un  point  dans  l'horizon. 

»  Une  fois  la  frégate  partie,  le  lieu  de  sa  destination 
n'était  plus  resté  un  mystère.  La  pauvre  mère  ras- 
semble son  petit  bagage,  le  vend  en  partie  et  prend  à 
pied  le  chemin  de  Brest. 

»  Elle  n'avait  pas  atteint  Lisieux,  que  sa  dernière 
ressource  était  épuisée;  mais  la  charité  est  grande, 
même  dans  les  campagnes  les  plus  pauvres.  Partout, 
la  bonne  épouse,  la  tendre  mère  reçoit  quand  elle 
tend  la  main.  Elle  arrive  enfin  à  Brest. 

w  Des  cœurs  généreux  s'intéressent  à  son  malheur, 
on  intercède  pour  elle;  mais,  à  Brest  comme  au  Havre, 
elle  ne  peut  pénétrer  près  de  son  mari.  Là,  cepen- 
dant, elle  a.  pu  l'entrevoir  d'assez  près  pour  lui  en- 
voyer une  consolation,  recevoir  en  échange  un  adieu 
plein  de  larmes,  et  une  prière  verbale  de  retourner  à 
Paris,  dans  sa  famille,  où  elle  peut  espérer  des  secours 
et  des  ressources. 

»  Soutenue  de  nouveau  parla  charité  publique,  elle 
a  été  ramenée. à  Paris,  en  voiture  cette  fois;  mais, 
épuisée  par  la  fatigue,  les  chagrins  et  les  émotions 
violentes,  son  lait  s'est  tari  dans  son  sein,  l'enfant  est 
mort  dans  d'horribles  convulsions,  et  la  pauvre  mère, 
incapable  de  résister  à  tant  de  malheurs,  est  devenue 
folle  de  désespoir. 

»  Hier  matin,  sa  famille  éplorée  a  pu  la  revoir  en- 
fin, mais  elle  n'a  reconnu  personne,  pas  même  sa 
mère,  et  il  a  fallu  employer  toutes  les  ruses,  toute  la 
sollicitude  dont  est  capable  une  tendre  affection,  pour 
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la  détermine^  à  ce  séparer  de  son  enfant,  qu'elle  ne 
croit  qu'endormi.  Aujourd'iiui,  un  habile  médecin  l'a 
prise  en  pitié  ;  le  docteur  R. . .  lui  donne  les  soins  que 
réclame  son  triste  état.  II  espère  bientôt  lui  rendre 
la  raison.  » 

Elles  sont  inénarrables,  les  tortures  que  causèrent, 
par  leur  justice  sans  nom,  les  anciens  libéraux.  Aprrs 
avoir  immensément  souffert  par  ces  arrêts  de  justice 
à  la  turque,  les  femmes,  les  mères  de  famille  étaient 
encore  exploitées  par  des  loups-cerviers  qui,  spus  le 
titre  d'avocat,  d'agent  d'affaires,  ou  de  solliciteurs 
officieux,  venaient  ( à  prix  d'argent,  bien  entendu) 
leur  promettre  de  s'employer  à  leur  faire  rendre  les 
prisonniers  qu'elles  pleuraient.  En  voici  un  exemple  : 

Un  de  mes  anciens  compagnons  de  captivité,  Vir- 
tor  Marot,  âgé  de  dix-sept  ans,  fils  d'une  portièn», 
rue  de  la  Calandre,  n"  2U ,  était  détenu  depuis  le 
23  juin.  -  La  troupe  avait  remarqué  au  cinquième 
étage  de  la  maison  qu'il  habite  un  homme  en  blouse 
blanche,  qui  faisait,  sur  les  défenseurs  de  l'ordre,  un 
feu  meurtrier. 

Bientôt  ils  purent  arriver  jusqu'à  cette  maison  ;  ils 
frappent,  et  Marot,  qui  va  leur  ouvrir,  est  malheureu- 
sement pour  lui  vêtu  d'une  blouse  blanche.  On  l'arrête, 
on  veut  le  fusiller  malgré  ses  dénégations,  malgré  les 
cris  de  sa  mère,  malade  et  alitée,  qui  assure  que  son 
fils  ne  l'a  pas  quittée,  que  personne  n'est  sorti  de  la 
maison  depuis  qu'on  se  bat,  et  que  l'homme  à  la. 
blouse  blanche  qui  a  tiré  doit  être  dans  sa  chambré 
au  cinquième  étage.  En  effet,  oi^  l'amène  bientôt,  les 
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mains  et  les  lèvres  noires  de  poudre.  L'innocence  de 
Marot  se  trouvait  ainsi  bien  établie,  néanmoins  il  fut 
emmené  (1). 

Après  avoir  fait  bien  des  démarches  infructueuses, 
s'imaginant  qu'elle  ne  savait  pas  s'y  prendre  comme 
il  fallait  pour  ravoir  son  fils,  la  pauvre  mère  fut  s'a- 
dresser à  un  avocat  (  on  m'a  nsontré  sa  carte,  que  je 
regrette  de  ne  pas  avoir  conservée).  —  La  position 
est  grave,  lui  dit  celui-ci,  il  me  faudra  faire  beaucoup 
de  démarches;  revenez  avec  cinquante  francs,  et  je 
m'emploierai  à  vous  faire  rendre  votre  fils. 

Cinquante  francs!  se  dit  la  pauvre  portière...  Cin- 
quante francs  1  où  les  aurais-je,  bon  Dieu  !  Mais  s'il 
venait  à  être  transporté...  mon  pauvre  enfant  ! ..  .Enfin, 
aidée  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  elle  réunit  cette 
somme,  la  porte  à  l'avocat,  qui  la  reçoit  fort  bien.  — 
Revenez  dans  huit  jours,  lui  dit-il  :  j'aurai,  je  le  compte 
bien,  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre.  Elle  n'y 
manqua  pas...  mais  cette  fois  l'avorat  paraît  soucieux. 
—  Je  n'ai  pu  obtenir  ce  que  je  voulais,  lui  dit-il  ;  il 
me  faudra  solliciter  encore  Revenez  avec  cinquante 
francs.  —  Force  fut  de  renoncer  aux  bons  services  de 
ce  défenseur  des  opprimés,  et  la  pauvre  mère  revint 
chez  elle,  aussi  indignée  de  la  justice  des  républicains 
de  la  veille  que  de  la  rapacité  de  certains  hommes 
de  loi.  Heureusement,  au  bout  de  trois  mois  son  fils 
lui  fut  rendu. 

(1)  Plusieurs  journaux,  et  notaitiment  le  Représentant  du 
Peuple  et  la  Patrie  des  17  et  18  août  ont  rapporté  l'arrestation 
de  Marol  comme  je  la  raconte. 
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D'après  ces  faits,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'ava- 
lanche de  misères  que  fit  tomber  sur  le  pauvre  peuple 
le  décret  du  27  juin. 

Mais,  du  reste,  dans  le  monde  officiel  on  se  souciait 
fort  peu  des  pauvres  transportés  et  de  leurs  désolées 
familles;  au  contraire,  on  n'y  voyait  qu'une  mine  à 
exploiter.  —  En  voici  une  preuve  entre  mille,  dans 
cet  extrait  de  l'Estafette  du  5  septembre. 

«  Il  y  a  plus  de  deux  mille  demandes  pour  des 
places  de  directeurs,  inspecteurs,  contrôleurs  et  orga- 
nisateurs ou  surveillants  de  toute  sorte  de  lieux  de  la 
future  transporta tion.  D'un  autre  côté,  des  spécula- 
teurs s'organisent  pour  des  exploitations  fondées  à 
divers  points  de  vue  sur  le  travail  ou  les  besoins  des 
transportés,  etc.  » 

J'abhorre  les  barricades  et  la  guerre  au  delà  de  toute 
expression;  je  suis  honteux  pour  mon  pays  de  la  fré- 
quence avec  laquelle  reviennent  ces  choses  diaboli- 
ques plus  que  je  ne  puis  le  dire  :  mais,  dois-je  l'avouer? 
je  suis  plus  honteux  encore  de  l'ardeur  avec  laquelle 
ces  vautours  sullicitaient  l'honneur  d'être  geôliers  des 
victimes  de  la  politique  machiavélique  et  impitoyable 
de  la  coterie  du  National 


Les  ponton». 

Des  modérés,  de  ceux  qui  trouvent  très-bien  qu'on 
ait  transporté  des  enfants  de  la  France,  sans  leur 
permettre  de  se  défendre,  sans  même,  comme  cela 
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est  arrivé  pour  quelques-uns,  sans  même  les  interro- 
ger, des  cavaignaquistes  enfin,  me  dirent  parfois: 
Mais  ils  ne  sont  pas  mal,  les  prisonniers,  ils  sont  sou- 
mis au  régime  des  matelots;  pour  des  prisonniers  de 
guerre,  ils  ne  sont  pas  à  plaindre,  etc 

Avant  de  traiter  la  question  de  fait,  il  y  a  celle  de 
droit  qui  reste  entière  :  eût-on  traité  les  prisonniers 
comme  des  ambassadeurs,  ils  étaient  retenus  arbitrai- 
rement, donc  ils  étaient  mal.  A  moins  de  bouleverser 
la  logique,  à  moins  de  se  jeter  dans  les  arguments  des 
révolutionnaires  et  des  sans-culottes,  voilà  ce  qu'il 
est  impossible  de  nier.  Mais  passons.  Comment  trai- 
tait-on les  transportés  ?  voilà  à  quoi  je  réduis  la  ques- 
tion. 

J'allai  un-jonr  visiter  un  ancien  camarade  détenu  à 
la  Force,  et  j'y  rencontrai  deux  femmes  du  peuple. 
Naturellement  nous  parlâmes  des  prisonniers,  et  pour 
le  dire  en  passant,  elles  m'apprirent  qu'un  jour,  à 
cette  même  prison,  on  vint  apporter  quatre-vingts 
mises  en  liberté,  dont  une  dizaine  seulement  de  dé- 
tenus purent  jouir  ;  les  autres  avaient  été  dirigés  sur 
les  pontons.  —  Vous  êtes  sûres  de  cela  ?  repris-je  pour 
les  pousser,  bien  que  je  susse  qu'ailleurs  des  erreurs 
semblables  avaient  eu  lieu.  Ce  n'est  pas  possible, 
dis-je  en  jouant  l'incrédulité;  qui  vous  l'a  dit?  — 
Personne,  me  dirent-elles,  nous  l'avons  vu...  Allez,  le 
directeur  était  furieux  du  désordre  avec  lequel  les 
commissions  administraient. 

Comme  après  les  derniers  départs,  et  avant  qu'il 
ne  fût  question  des  commissions  de  clémence,  beau- 
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coup  de  transportés  furent  ramenés  à  Paris  et  rendus 
à  leur  famille,  je  suis  fondé  à  croire  que  ces  femmes 
disaient  vrai. 

Mais  je  reviens  aux  pontons  et  aux  malheureuif 
qu'on  y  a  entassés.  —  Si  vous  saviez,  nie  dirent  ces 
femmes,  comme  les  lettres  qu'on  passe  en  cachette 
font  peine  à  lire!  comme  les  transportés  sont  dure- 
ment menés  1  Plusieurs  autres  personnes  m'en  dirent 
autant,  et  je  désirais  ardemment  voir  de  ces  lettres, 
lorsqu'un  jour  la  femme  d'un  transporté,  détenu  dans 
un  fort  près  de  Cherbourg,  me  fit  passer  les  lignes 
suivantes  qu'elle  avait  reçues  par  un  libéré  : 

«  Ma  chère  amie, 

» Je  ne  me  trouve  pas  dans  ceux  qui  s'en 

vont,  il  paraît  que  je  suis  trop  coupable.  Mais  com- 
ment se  fait-il  que  tous  ceux  qui  partent  ont  fait  mal? 
N'importe;  ils  s'en  vont,  et  nous,  pères  de  famille, 
l'on  nous  letient  sans  vêtements  ni  sabots,  dans  une 
cour  toujours  humide,  et  dans  des  casemates  où  l'eau 
couie  partout.  —  Nous  mangeons  à  moitié  noire 
faim L'on  vous  dit  que  nous  sommes  bien  ha- 
billés et  bien  nourris,  c'est  faux  ;  malheureusement 
nous  ne  pouvons  vous  l'expliquer  dans  nos  lettres,  et 
sans  le  départ  de  nos  pauvres  amis,  nous  ne  pourrions 
vous  le  dire. 

»  Ma  chère  amie,  si  tu  voyais  !  les  trois  quarts  des 
hommes  sont  atteints  de  douleurs  rhumatismales  ; 
quand  ils  rentreront,  ils  seront  écloppés.  .. .  Notre 
coucher  est  un  matelas  large  de  quinze  pouces  et 
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épais  d'un  pouce  et  demi,  que  nous  étendons  sur  des 
dalles  ou  des  planches  toujours  mouillées. —  Voilà 
comme  on  vous  trompe.  Tu  pourras  la  montrer  cette 
lettre.  »  Etc 

Je  n'ai  pas  d'autre  preuve  delà  véracité  des  asser- 
tions contenues  dans  la  lettre  qui  précède  que  la 
moralité  du  signataire,  qu'on  me  dit  très-bonne.  Mais 
en  feuilletant  de  vieux  journaux,  voici  ce  que  je  lus 
dans  l'un  d'eux  à  la  date  du  3  octobre  dernier  :  «  Un 
»  journal  royaliste,  peu  suspect  de  charité  envers  les 
»  malheureux  transportés,  convient  lui-même  qu'il 
»  serait  dangereux  de  laisser  au  fort  Nationnl  de  Cher- 
»  bourg  ceux  qui  y  sont  détenus  en  ce  moment. 
»  Voici  la  description  de  cette  forteresse  :  Elle  est  au 
»  milieu  de  l'eau,  sous  un  ciel  peu  clément;  cest  enfin  un 
»  lieu  où  les  vents  et  Veau  pénètrent  de  toutes  parts,  même 
))  dans  les  meilleurs  logements  des  tours.  » 

Enfin,  le  13  octobre,  la  République  écrivait  dans  ses 
colonnes  :  «Nous  recevons  une  lettre  des  transportés 
de  juin,  placés  à.  bord  des  pontons  en  rade  de  Brest. 

Les  détenus,  après  avoir  été  transportés  au 

Havre,  ont  été  entassés  sur  le  vapeur  le  Darien,  avec 
les  ménagements  habituels  aux  négriers;  arrivés  sur 
la  rade  de  Brest,  ils  ont  été  distribués  sur  les  quatre 
pontons,  /'  Uranie,  la  Guerrière,  la  Didon  et  l:  Belle- 
Poule,  où  ils  ont  été  soumis  au  régime  que  l'Angle- 
terre et  l'Espagne  firent  subir  à  nos  prisonniers  pen- 
dant les  guerres  de  la  République  et  de  l'empire. 
))  Il  appartenait  à  la  réaction,  qui  a  su  renouveler 
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dans  nos  murs  les  scènes  de  septembre  et  les  mas- 
sacres de  1815,  de  retrouver  ce  mode  de  captivité, 
justement  flétri  par  l'histoire,  et  de  l'appliquer  à  des 
hommes  qui  n'ont  même  pas  été  soumis  à  des  juge- 
ments semi-réguliers,  etc » 

Là-dessus,  grand  émoi  de  la  coterie  qui,  pendant 
dix-huit  ans,  a  crié  contre  les  cours  prévôtales  et 
l'arbitraire.  —  Le  lendemain,  la  République  annonçait 
qu'elle  avait  été  saisie,  citée  en  cour  d'assises;  et  le 
26  décembre,  son  rédacteur  comparaissait  devant  le 
jury. 

L'avocat  général  lut  l'article  incriminé,  le  com- 
menta, le  pressura  pour  en  extraire  la  noirceur,  fit 
voir  combien  il  était  odieux  d'assimiler  les  pontons 
de  la  République  à  ceux  de  l'Angleterre  ou  de  l'Es- 
pagne, que  tout  le  monde  exécra,  etc.  Moi  qui  ai  eu 
le  bonheur,  en  soutenant  un  long  procès,  de  voir  com- 
ment cela  se  pratique,  il  me  semble  d'ici  voir  la  ver- 
tueuse indignation  du  ministère  public  et  les  belles 
poses  qu'il  dut  prendre  en  disant  :  «  Les  individus 
arrêtés  étaient  au  nombre  de  11,057...  En  quelques 
jours  (du  27  juin  au  29  août,  trois  mois),  la  commis- 
sion prononça  6,454-  mises  en  liberté,  elle  renvoya 
255  individus  devant  les  conseils  de  guerre  ;  enfin 
elle  frappa  de  la  peine  de  la  transportation  4,384  in- 
dividus. Eh  bien,  messieurs  les  jurés,  vous  devez  sa- 
voir quel  scrupule  on  a  mis  à  ne  désigner  pour  la 
transportation  que  ceux  dont  la  culpabilité  était  évi- 
dente; c'est  ce  qui  vous  explique  le  chifl^re  de  6,454 
mises  en  liberté.  » 


—  M7  ~ 

En  somme,  armé  du  décret  du  27  juin,  Cavaignac 
aurait  pu  envoyer  tous  les  prisonniers  aux  pontons, 
et  il  s'est  montré  d'une  tendresse  incroyable  en 
n'en  envoyant  que  4,384.  Mais  la  question  n'est  pas 
là,  pourrait-on  dire:  étaient-ils  coupables?  Qui  peut 
en  douter?  vous  devez  savoir  quel  scrupule,  etc. 

Une  chose  que  l'avocat  général  avait  bien  sur  le 
cœur  était  la  comparaison  des  pontons  du  National 
avec  les  pontons  aristocratiques  de  l'Angleterre.  «  Il 
est  évident,  dit-il,  qu'en  donnant  pour  terme  de  com- 
paraison le  régime  que  faisaient  subir  à  leurs  prison- 
niers l'Angleterre  et  l'Espagne  ,  on  a  voulu  désigner 

ce  qu'il  y  avait  de  pire ,  de  plus  odieux 

Venir  dire  que  ces  prisonniers  ont  été 

traités  plus  malqueles  prisonniers  de  guerre,  c'estfaire 
au  gouvernement  un  reproche  qu'il  ne  peut  supporter. 

Ces  individus ,  les  transportés ,  n'ont 

pas  été  soumis,  dit  l'article  de  la  République,  à  des  ju- 
gements semi-réguliers.  (Vous  croyez  peut-être  qu'il 
va  vous  prouver  le  contraire?  Écoutez  :)  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  cette  allégation  erronée.  (C'est  plus 
tôt  fait.)  C'est  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée 
nationale  que  la  transportation  a  été  prononcée,  donc 
elle  est  légale.» 

Exemple  :  Il  y  avait  sur  le  mont  Ithome  une  troupe 
de  cinquante  voleurs  qui  infestaient  les  chemins.  Le  pa- 
cha de  la  Morée,  Osman-Pacha ,  se  transporta  fur  les 
lieux;  il  fit  cerner  les  villages  où  les  voleurs  avaient  cou- 
tuvie  de  se  cantonner.  Il  eût  été  trop  long  et  trop  en- 
nuy  eux  pour  un  Turc  de  distinguer  Cinnocent  du  coupable  : 
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on  assomma  comme  des  bête^  fauves  tout  ce  qui  se  trouva 
dans  la  battue  du  par  h  a,  Ls  brigands  périrent ,  il  est 
vrai,  mais  avec  trois  cents  paysans  grecs  qui  n'étaient 
prmr  rien  dans  cette  affairé  (1). 

N'est-ce  pas  juste  comme  l'on  fait  aujourd'hui? 
«C'est  par  l'ordre  d'une  autorité  qu'on  fit  ce  massacre, 
donc  il  était  légal.»  Mais  les  itinocents?  Les  innocents, 
cela  ne  regarde  pas  un  avocat  général.  Tout  homme 
qui  n'aurait  }:as  le  courage  de  faire  respecter  le  gouier- 
nement  dont  il  fait  partie  ne  serait  pas  à  la  hauteur  de 
ses  fonctions  Voilà  ce  que  cet  avocat  dit  aux  jurés,  et 
ce  que,  bien  sûr,  d'autres  répéteront  après  lui  pour  ga- 
gner de  l'avanceme.t, —  Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire 
l'histoire  de  ce  procès;  j'en  viens  tout  de  suite  aux 
lettres  que  le  rédacteur  de  la  République  lut  à  l'au- 
dience pour  prouver  que  le  plus  accablant  pour  ce 
gouvernement  si  vertueux  était  précisément  ce  qu'il 
n'avait  pas  publié. 

Rade  de  Brest,  à  bord  de  la  Didon,  9  septembre  1848. 

«  Citoyen  rédacteur,  je  ne  sais  si  ma  lettre  vous 
parviendra  jamais  ;  quoi  qu'il  en  arrive,  je  vais  essayer 
de  vous  donner  une  faible  esquisse  des  souffrances 
que  nous  font  endurer  nos  persécuteurs 

(Suivent  sur  le  départ  des  détails  semblables  à  ce 
que  j'ai  rapporté.  ) 

.     .     ...»  Nous  arrivâmes  à  sept  heures  au 

(1)  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 
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Havre;  à  huit  heures,  on  nous  embarquait  à  bord  du 
Darien,  frégate  à  vapeur  et  à  trois  mâts. 

«  Il  est  vraisemblable  que  le  ministre  qui  ordonna 
notre  transport  n'avait  jamais  vu  de  vapeur  que  sur 
le  papier,  et  qu'il  n'en  connaissait  nullement  les  dis- 
positions intérieures ,  car  il  trouva  que  la  cargaison 
de  chair  humaine  du  Darien  était  insuffisante,  et  de- 
vait être  complétée  par  un  second  convoi  de  détenus 
qui  arriva  en  effet  le  surlendemain. 

»  Une  faible  partie  des  transportés  fut  placée  à 
l'arrière  du  bâtiment;  la  batterie  de  l'avant  en  reçut 
le  plus  grand  nombre.  La  frégate  appareilla  aussitôt, 
et  démarra  à  dix  heures,  et  une  demi-heure  après,  elle 
voyageait  en  pleine  mer. La —  France  que  nous  quit- 
tions. .  .  .  '.  nos  femmes  ,  nos  enfants  que  nous 
laissions  à  Paris,  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  mi- 
sère, à  l'égoïsme,  à  la  brutalité  de  nos  ennemis,  telles 
furent  les  pensées  qui  occupaient  notre  esprit.  La  mer 
était  belle,  cependant  nous  n'avancions  que  lente- 
ment, parce  que  la  frégate  allait  contre  le  vent.  La 
nuit,  la  mer  devint  houleuse,  l'eau  entra  par  les  sa- 
bords, et  mouilla  nos  corps  et  nos  effets.  Quelle  af- 
freuse nuit  nous  passâmes! 

Figurez-vous,  citoyen,  une  salle  longue  de 

cinquante  pieds  sur  trente-huit  de  large,  et  dans  celte 
salle  faites  entrer  quatre  cents  homrties,  dont  chacun 
porte  avec  lui  un  ou  deux  paquets  de  bardes  qui  font 
toute  sa  fortune.  Déduisez  de  cet  espace  la  place 
qu'occupent  le  charnier,  les  baquets  à  l'usage  de  ceux 
qui  étaient  pris  du  mal  de  mer,  l'escalier  conduisant 
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au  pont,  une  ancre  et  le  pied  du  mât  de  misaine,  et 
calculez  après  cela  combien  d'étendue  il  restait  à  cha- 
que individu.  Nous  étions  littéralement  entassés  les 
uns  contre  les  autres,  semblables  aux  moutons  qu'on 
parque  dans  les  prairies  ou  aux  pourceaux  dans  les 
forêts;  nous  n'avions  ni  paille,  ni  matelas,  ni  couver- 
tures, ni  hamacs.  Nos  corps  étaient  endoloris  par  les 
mouvements  incessants  de  la  frégate  et  par  leur  frotte- 
ment sur  le  plancher  de  la  batterie.  Nos  tètes  repo- 
saient entre  les  jambes  ou  sur  les  reins  de  nos  compa- 
gnons d'infortune  ;  les  craquements  du  navire ,  le 
battement  des  roues,  le  roulis,  le  tangage  ajoutaient 
à  la  fatigue  à  laquelle  nous  assujettissait  notre  hor- 
rible position,  qui  dura  trois  jours  et  trois  nuits/ ... 
Le  1"  septembre,  nous  fûmes  em- 
barqués à  bord  de  la  Didon,  frégate  qui  peut  encore 
servir,  mais  qui  est  privée  de  ses  vergues  et  de  ses 
agrès;  elle  est  commandée  par  un  capitaine  qui  a  sous 
ses  ordres  vingt-cinq  hommes  du  1"  régiment  de  ma- 
rine, et  autant  de  matelots.  Le  pont  et  la  batterie,  dont 
une  partie  des  sabords  sont  grillés  de  fortes  barres 
de  fer,  nous  servent  de  préau  et  de  salle  à  manger  ; 
nous  couchons  dans  le  faux-pont  et  la  cale,  dans  des 
hamacs  suspendus  à  des  anneaux  de  fer,  que  nous  re- 
portons chaque  matin  sur  les  bastingages. 

»  Nous  sommes  tellement  logés  à  l'étroit,  qu'une 
partie  des  détenus  couche  à  terre,  et  nous  étouffons 
dans  une  atmosphère  pestilentielle  qui  engendrera 
plus  d'une  maladie.  Trois  cents  hommes  seraient  trop 
nombreux,  et  nous  dépassons  six  cents!  La  nourri- 
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ture  qu'on  nous  donne  est  insuffisante  et  malsaine. 
La  consigne  du  bord  porte  le  cachet  d'une  excessive 
sévérité,  et  si  l'équipage  n'avait  pas  plus  d'humanité 
que  ceux  qui  la  donnent ,  il  ne  se  passerait  pas  de 
jour  qu'on  ne  vît  couler  le  sang  des  détenus.  A  quoi 
bon  la  consigne  barbare  de  faire  feu  ou  de  donner 
un  coup  de  baïonnette  à  ceux  d'entre  nous  qui  met- 
traient le  pied  hors  des  sabords  ou  sur  les  porte- 
haubans?  Craint-on  que  nous  ne  nous  sauvions  dans 
une  mer  où  il  faudrait  avoir  des  ailes  pour  gagner  la 
terre? » 

Rate  de  Brest,  à  bord  de  la  Didon,  10  octobre. 

«  Quatre  pontons  stationnent  dans  la 

rade  de  Brest-sous  le  canon  de  la  Pandore;  ils  ont  à 
leur  bord,  en  totalité,  environ  deux  mille  cent  pri- 
sonniers. Les  communications  entre  les  prisons  flot- 
tantes sont  rigoureusement  interdites.  Je  ne  puis  donc 
vous  donner  que  des  détails  de  notre  bord.  La  Didon 
renfermait  primitivement  au  delà  de  six  cents  détenus, 
elle  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  quatre  cent 
soixante-dix, —  cent  quarante  en  ayant  été  enlevés  et 
transportés  le  28  septembre  sur  la  Belle-Poule. 

»  La  consigne  n'est  plus  aussi  sévère  qu'au  commen- 
cement :  on  nous  permet  maintenant  d'aller  nous  as- 
seoir sur  les  porte-haubans.  La  commission  des  pri- 
sons politiques  a  fait,  au  mois  d'août  dernier,  publier 
dans  les  journaux  de  Paris  le  régime  alimentaire 
auquel  sont  soumis  les  transportés.  Cette  publication 
n'est  qu'un  mensonge  éhonté.   La  nourriture  n'est 

24 
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rien  moins  que  ce  qu'elle  est  annoncée;  elle  est, 
comme  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  première  lettre,  insuf- 
fisante et  malsaine (Suivent  les  détails.) 

Le  régime  hygiénique  est  plus  déplorable 

encore  :  nos  habits  et  nos  blouses  sont  en  lambeaux, 
nos  souliers  n'ont  plus  de  semelles;  beaucoup  de  dé- 
tenus n'ont  qu'une  seule  chemise,  d'autres  n'en  ont 
aucune.  L'administration  nous  a  laissés  sans  savon 
jusqu'au  6  octobre.  Ce  jour-là,  pour  la  première  fois 
depuis  trente-huit  jours,  on  nous  en  distribua  un  mor- 
ceau pour  laver  le  linge  qui  pourrissait  sur  nôtre 
corps.  Tous,  sans  exception,  nous  sommes  rongés  par 
la  vermine.  Depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  nos  pieds  ne  sèchent  pas,  et  nos  corps 
sont  exposés  à  toutes  les  influences  atmosphériques  de 
ces  plages  si  âpres  et  si  insalubres.  Deux  fois  déjà, 
les  k  et  13  septembre,  le  commandant  du  bord  a  pris 
note  des  effets  qui  nous  sont  indispensables,  et  a  ex- 
posé nos  besoins  à  l'amirauté;  mais  l'administration 
se  rit  de  nos  misères,  nous  oublie  et  nous  abandonne 
aux  souffrances  les  plus  dures  et  les  plus  humiliantes. 
»  Les  maladies  dominantes  sont  les  fièvres  et  les 
rhumatismes  aigus  ;  plusieurs  détenus  sont  en  danger 
de  mort  ;  d'autres  ne  guériront  qu'à  force  de  soins  et 
de  ménagements.  Trois  décès  ont  été  constatés  :  ce^ 
lui  du  citoyen  Heurle  date  du  30  septembre.  Ce  der- 
nier décès  provoqua  l'apparition  de  deUx  épîtres,  qui 
furent  affichées  sur  le  grand  mât  ;  je  vous  en  donne  la 
copie  textuelle,  sans  commehtaires. 
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Brest,  le  30  septembre  1848. 
«  Monsieur  le  commandant, 
y>  Tai  l'honneur  de  vous  communiquer  une  autorisa- 
tion donnée  par  M.    le  préfet  maritime  de  faire  une 
quête  à  bord  des  pontons,  pour  subvenir  auœ  frais  d'inhu- 
mation de  l'insurgé  (1)  Heurte,  décédé  aujourd'hui  à  Vhô- 
pital  maritime;  je  crois  que  ces  frais  s'élèveront  à  la 
somme  de  30  fr.  50  c.  Il  serait  essentiel  que  le  mon- 
tant de  la  quête  pût  m'être  remis  demain. 
»  Veuillez  agréer,  etc., 

»  Le  commissaire  aux  k^taux, 
»  Mazé. 
»  Nota.  —  La  quête  sera  mise  dans  la  boîte  aux  let- 
tres, avec  un  billet  qui  indiquera  ta  somme  et  le  nom.  » 

«  Messieurs  les  commandants  des  pontons  sont  priés 
de  prévenir  les  insurgés  que  la  demande  relative  à  l'en- 
voi d'un  détenu  à  l'enterrement  du  nommé  Heurle  n'a 
point  été  accordée;  qu'une  somme  de  78  fr.  50  c,  pro- 
venant de  la  collecte  de  tous  les  pontons  pour  l'enterre- 
ment du  susdit,  a-  été  remise  à  M.  le  commissaire  de 
l'hôpital,  et  qu'après  le  prélèvement  de  30  fr.  pour  la 
cérémonie,  le  reste  de  l'argent  recevra  la  destination 
qui  conviendra  à  la  majorité  des  détenus. 

))  Le  capitaine  de  vaisseau  commandant  la  rade, 
»  Baudais.  )■> 

(1)  En  uionarchie,  avant  le  règne  de  la  fraternité,  on  avait  le 
bon  goût  de  ne  voir  dain  un  homme  frap^.é  par  la  loi  qu'un  con- 
damné et  pas  autre  chose;  quand  même  cet  homme  eût  tué  son 
|ièri'.  nul  n'avait  le  droit  de  l'appeler  assassin  ou  parricide. 
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»... 

.  .  .  L'administration  use  de  tous  les  moyens  licites 
et  illicites  pour  réprimer  nos  plaintes,  et  empêcher 
qu'elles  ne  viennent  à  la  connaissance  de  nos  conci- 
toyens. —  Nous  ne  cesserons  de  nous  élever  contre 
de  pareils  moyens  ;  nous  protestons  de  toute  la  force 
de  notre  âme  contre  l'état  de  siège;  nous  protestons 
contre  l'établissement  des  cours  prévùtales;  nous  pro- 
testons contre  l'illégalité  de  notre  détention.  —  René- 
gats... terroristes  de  1848,  vous  avez  violé,  dans 
l'intérêt  de  votre  domination  et  de  votre  égoisme, 
toutes  les  lois  constitutionnelles  qui  garantissent  l'in- 
violabilité des  droits  du  citoyen;  vous  avez  sauté  à 
pieds  joints  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré;  vous  avez 
réduit  nos  familles  à  la  misère  la  plus  affreuse  ;  vous 
nous  avez  fusillés  dans  nos  domiciles,  dans  les  caveaux 
des  Tuileries  et  du  Luxembourg;  vous  deviez  nous 
donner  des  juges,  et  vous  nous  avez  livrés  à  des 
hommes  qui  vous  sont  vendus,  à  des  bourreaux  ;  vous 
avez  semé  des  discordes,  vous  recueillerez  les  haines 

et  les  vengeances.  » 

» 

Suivent  les  signatures. 

Après  cette  lecture,  et  la  plaidoirie  de  M*  Bac, 
défenseur  de  la  République,  le  jury,  édifié  sur  le  régime 
des  pontons  des  républicains  du  iVaitona^,  et  estimant 
qu'on  pouvait,  sans  offense  ni  délit,  les  comparer  à 
ceux  oii  l'Espagne  et  l'Angleterre  mettaient  leurs  en- 
nemis, prononça  un  verdict  d'acquitîement. . . 
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que  le  correspondant  de  la  République  n'a  pas  signa- 
lées. C'est  l'ennui,  l'oisiveté,  et  la  mauvaise  compa- 
gnie. L'on  m'a  communiqué  des  lettres  d'un  trans- 
porté à  sa  femme.  J'en  cite  quelques  extraits. . . 

«  Ma  chère  amie, 

»  Je  viens  de  recevoir  ce  que  je  t'ai  demandé, 
excepté  le  tabac  et  les  pipes,  car  on  ne  nous  laisse 
plus  fumer.  Tu  m'annonces  l'envoi  d'un  petit  pain  et 
d'un  jambon  ;  ils  n'étaient  pas  dans  le  paquet.  « 

«  Chers  parents , 

» Le  climat  de  la  Bretagne,  et  la  rade  de 

Brest  en  particulier,  est  très-froid,  malsain  et  tou- 
jours pluvieux.  Ajoutez  à  cela  une  mauvaise  nourri- 
ture ;  de  l'eau  que  je  ne  puis  boire  sans  en  éprouver 
beaucoup  de  mal.  Aussisuis-je  malade;  pourtant  cela 
ne  me  paraît  pas  dangereux.  Je  me  serais  peut-être 
décidé  à  aller  à  l'hôpital  comme  font  beaucoup  de 
mes  compagnons  d'infortune;  mais  je  crains  qu'une 
fois  absent  il  ne  soit  fait  un  changement  qui  me  sépa- 
rerait des  personnes  que  j'affectionne.  Cela,  pour 
moi,  serait  plus  cruel  que  la  maladie.  Une  chose  dont 
nous  souffrons,  moi  et  l'ami  que  tu  connais,  c'est  du 
contact  d'une  foule  d'êtres  dont  le  caractère  et  les 
mœurs  sont  exécrables,  et  qui  semblent  n'avoir  été 
envoyés  ici  que  pour  nous  faire  souffrir ....  » 

De  son  côté,  le  cher  ami  dont  j'ai  rapporté  l'histoire, 

m'écrivait:  w J'étais  résolu  à  subir  avec  résigna- 

24. 
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tion  la  transportation  qui  pouvait  m'être  assignée  ; 
mais  ce  qui  autrefois  ne  m'effrayait  pas,  me  fait  fris- 
sonner aujourd'hui  qu'il  m'a  été  donné  de  connaître 
la  société  avec  laquelle  je  me  trouve,  et  qui  est  bien  loin 
d'être  sociable  par  ses  brutalités  et  son  manque  de 
savoir-vivre;  il  me  semble  être  sur  des  charbons  ar- 
dents quand  je  pense  à  une  colonisation  avec  de  tels 
hommes;  je  mets  toutes  mes  espérances  en  Dieu.  » 

Une  autre  fois  il  m'écrivait  : 

«  Je  vous  avoue  avec  regret  que  l'ennui  me  trans- 
perce de  son  aiguillon  ;  malgré  mes  efforts  pour  le 
surmonter,  il  m'est  impossible  de  le  vaincre.  La  vie 
des  pontons  est  fort  triste,  » 

A  cela  il  faut  ajouter  encore  le  supplice  du  contact 
des  exaltés  politiques^;  les  piailleries  de  leurs  clubs  per- 
manents ;  la  rapacité  des  gardiens  et  des  Robert  Ma- 
caires  prisonniers,  etc  . . .  A  ce  sujet,  un  libéré  m'a 
conté  un  tour  plaisant  :  Les  prisonniers  s'ennuyaient 
de  n'avoir  aucune  communication  avec  la  mère-pa- 
trie; ils  décident  qu'ils  essayeront  de  se  procurer  des 
journaux,  et  ils  chargent  un  camarade,  aux  doctrines 
exaltées,  de  leur  en  procurer.  —  C'est  difficile,  ré- 
pond le  démocrate  ;  les  gardiens,  profitant  de  ce  qu'on 
les  interdit  à  bord,  veulent  les  vendre  un  prix  fou. — 
Combien  donc? —  Trente  sous?  —  Et  bien  trente 
sous  soit;  à  quatre  cents  que  nous  sommes  nous  pou- 
vons faire  cette  dépense.  Ctla  dura  quelque  temps  ; 
mais,  un  beau  jour,  un  curieux  intrigué  qu'on  osât 
vendre  des  journaux,  et  arriérés  encorr,  un  Ira  ne 
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cinquante,  voulut  tirer  cela  au  clair;  et  qn'apprit-il  ? 
Que  sur  chaque  numéro  le  club  des  démocrates  per- 
cevait un  bénéfice  illicile  d'un  franc!  —  Nous  étions 
indignés,  me  disait  le  revenant  qui  me  racontait  ce 
bon  tour;  voler  ainsi  des  camarades  malheureux,  et 
oser  se  dire  démocrate  !  —  Hélas  !  mon  cher,  répon- 
dis-je,  ils  sont  aux  pontons  ce  qu'ils  sont  à  Paris, 
comme  à  Rome;  plus  souvent  malhonnêtes  que  gens 
de  bien. 

La  journée  des  jape». 

Honneur  aux  femmes  I  Elles  ont,  dans  nos  tristes 
discordes,  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'humanité! 

Quand  les  enfants  de  la  patrie  étaient  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  quand  ils  tombaient  sous  un  plomb 
fratricide,  partout  l'on  vit  les  femmes  panser  les  blessés, 
calmer  leurs  douleurs,  veiller  à  leur  chevet  sans  dis- 
tinction de  parii.  Tous  les  journaux  rendirent  hom- 
mage à  leur  héroïque  charité. — Qui  pourrait  nombrer 
les  ferventes  prières  qu'elles  adressèrent  à  Dieu,  les 
yeux  baignés  de  birms?  qui  pourrait  dire  les 
bras  qu'elles  ont  désarmés,  les  haines  qu'elles  ont 
éteintes? 

La  femme,  comme  un  bon  ange,  veille  aux  côtés 
de  l'homme  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  t<  :;  be , 
double  ses  joies  en  les  épuranl,  ie  console  dans  les 
mauvais  jours.  Ahî  iieureux  celui  qui  peut  lire  dans 
un  cœur  séraphique,  et  dire  à  la  femme  :  Hi^nneur! 

Le  combat  était  à  peine  lini.    Icii  u"avait  [jas  en- 
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core  procédé  aux  funérailles  des  victimes,  que  déjà 
ces  providentielles  consolatrices  songeaient  à  inter- 
céder pour  les  prisonniers  entassés  au  nombre  de  plus 
de  dix  mille. 

Et  sur  la  place  de  la  Révolution,  espérant  que  la 
pensée  de  Dieu  suggérerait  aux  vainqueurs  des  pen- 
sées de  miséricorde,  une  députation  de  femmes  tenta 
de  présenter  au  général  Gavaignac  une  demande 
d'amnistie  ;  elles  furent  repoussées,  et  ne  purent,  au 
pied  de  l'autel  où  l'on  priait  pour  les  victimes  de  nos 
discordes,  solliciter  quelques  paroles  de  paix  et  de 
pardon. 

C'était  trop  tôt,  les  esprits  étaient  furieux  encore. 
N'importe,  en  consultant  leur  cœur  elles  ont  donné 
un  noble  exemple,  ont  fait  une  bonne  action  dont 
je  les  remercie. 

Elles  ne  se  rebutèrent  pas  cependant.  Un  mois  plus 
tard,  lorsque  de  toute  la  France  s'élevait  un  cri  de 
pitié  pour  les  prisonniers  envoyés  aux  pontons,  les 
femmes  préparèrent  une  autre  pétition;  et  quand  elle 
fut  couverte  de  plusieurs  milliers  de  signatures;  vê- 
tues d'habits  de  deuil ,  elles  résolurent  de  la  présenter 
à  l'assemblée  de  nos  représentants.  Du  plus  loin  qu'ils 
les  virent  approcher,  nos  législateurs,  tout  émus,  se 
disposèrent  à  les  recevoir.  Voici  ce  que  le  Moniteur 
écrivit  le  lendemain  : 

«  Le  bruit  qu'une  pétition  en  faveur  des  insurgés 
allait  être  apportée  à  l'Assemblée  nationale  avait 
causé  quelque  inquiétude  hier  dans  Paris. 

»  A  cinq  heures,  un  régiment  de  dragons  tout  en- 
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tier  s'est  rangé  en  bataille  sur  le  qaai  des  Tuileries, 
devant  le  pont  de  la  Concorde,  avec  avant-poîtes  et 
éclaireurs  sur  la  place. 

»  Le  12*^  de  ligne  a  pris  position  sur  le  pont  de  la 
Concorde  et  le  quai  d'Orsay.  Deux  pièces  de  canon 
ont  été  braquées  sous  la  colonnade  du  grand  péri- 
style. Le  "26^  de  ligne  a  occupé  l'ancienne  place  du 
palais  Bourbon  et  toutes  les  rues  qui  rayonnent  à 
l'entour. 

»  La  10'  légion  de  la  garde  nationale  et  le  2i*  de 
ligne  étaient  sous  les  armes  à  l'intérieur  du  palais. 

»  En6n,  les  artilleurs  ont  amené  les  chevaux  et  les 
ont  attelés  aux  seize  pièces  de  canon  qni  sont  dans  les 
cours  et  jardins  du  palais.  (Ah!  si  Cavaignac  avait 
osé  en  montrer  autant  quand  on  bouleversa  les  pavés 

et  les  lanternes! Ce  n'était  pas  le  jour,  il 

paraît.) 

»  A  cinq  heures  et  demie  on  a  apporté  à  l'Assem- 
blée une  pétition  remise  entre  les  mains  de  M.  Dé- 
mosthènes  Ollivier,  par  laquelle  les  mères,  les 
femmes,  les  filles,  les  sœurs  des  insurgés  de  juin 
supplient  l'Assemblée  de  faire  grâce  aux  détenis. 

»  La  tranquillité  n'ayant  été  autrement  troublée, 
ordre  a  été  donné  aux  troupes  de  rentrer  dans  leurs 
quartiers;  et  à  six  heures  les  alentours  de  l'Assemblée 
nationale  reprenaient  leur  aspect  ordinaire.  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  un  bulletin  de  la  grande  ar- 
mée? 

La  plupart  des  journaux  reproduisirent  les  phrases 
officielles  sans  y  rien  ajouter  de  remarquable  ;  mais 


—  km  — 

l'un  d'eux  fut  assez  mal  inspiré  pour  ne  trouver  dans 
cette  démarche  de  cœurs  brisés  et  compatissants  que 
le  sujet  d'une  plaisanterie  qu'il  recommanda  en  la 
soulignant,  à  l'attention  de  ses  lecteurs.  Cette  jour- 
née,  disait-il,   pourrait  s'appeler  la  journée  des 

JUPES. 

Le  mot  fut  relevé;  et  le  lendemain  la  Vraie  Répu- 
blique écrivait  avec  raison  :  (i  II  y  avait  là  des  mères, 
des  sœurs ,  des  filles  des  malheureux  condamnés ,  et,  à  la 
vue  de  ces  infortunées ,  élevant  leurs  voiœ  suppliantes  pour 
les  plus  chers  objets  de  leurs  affections ,  nous  aurions  cru 
que ,  dans  le  cœur  même  de  leurs  plus  mortels  ennemis , 
un  tel  spectacle  aurait  fait  naître ,  sinon  la  pitié ,  du  moins 
le  respect.  » 

Loin  d'être  humiliées  des  siircasmes  d'hommes  sans 
cœur  et  de  l'indécente  plaisanterie  d'un  journaliste, 
les  femmes  feront  bien  de  s'en  enorgueillir,  et  de 
conserver  le  mot  par  lequel  on  crut  les  vouer  au  ri- 
dicule :  pour  les  âmes  que  l'esprit  de  parti  n'a- 
veugle pas,  leur  plus  beau  titre  sera  d'avoir  fait  la 
journée  des  jupes.  Oh  !  que  les  braves  défenseurs  de 
l'ordre,  que  tout  le  monde  admira  dans  les  tristes 
journées  de  juin ,  se  seraient  élevés  encore  dans  l'es- 
prit de  tous,  si,  oubliant  les  haines  et  leur  sang  ré- 
pandu, ils  avaient  imité  les  porteuses  de  jupes!  car 
enfin,  est-ce  qu'ils  n'avaient  pas  aussi  sur  les  pontons 
des  frères,  des  pères  et  des  enfants?  Est-ce  qu'il  n'y 
avait  pas  autre  chose  a  faire  qu'à  quêter  des  décora- 
tions et  des  mentions  honorables?  Ils  auraient  été 
bien  plus  honorés  par  une  demande  d'amnistie  que 
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par  une  croix  ou  une  médaille  (1).  Ah!  que  n'ai-je  à 
enregistrer  la  journée  des  gardes  nationaux  l  Les  enne- 
mis qu'ils  avaient  vaincus  n'auraient  pu  conserver 
leur  rancune;  et  Dieu,  en  les  bénissant,  leur  aurait 
tenu  compte  de  leurs  paroles  de  pardon  autant  que  de 
leur  bravoure  pendant  le  combat. 

Voici  les  traits  les  plus  saillants  de  la  pétition  qui 
causa  tant  d'émoi  : 

«  Citoyens  représentants, 

»  La  guerre  civile  a  couvert  Paris  de  fiibérailies... 

»  Au  nom  de  la  France  entière  courbée  sur  des  tom- 
beaux; au  nom  des  victimes  tombées  et  de  celles  qui 
agonirent;  au  nom  des  mères,  des  veuves  et  des  en- 
fants qui  survivent,  écoutez,  citoyens  représentants, 
le  cri  de  vos  mères,  de  vos  épouses  et  de  vos  filles  ! 

(1)  Plusieurs  journaux,  le  3  et  le  4  octobre,  ont  rapporté  le 
fait  suivant  :  «  Une  réunion  de  gardes  nationaux  avait  lieu  au- 
jourd'hui dans  la  salle  Valeniino.  Il  s'agissait  de  signer  une 
pétition  au  pouvoir  exécutif  à  l'effet  d'obtenir  l'autorisation  de 
porter  un  signe  ostensible  des  mentions  honorables  accordées 
pour  les  journées  de  juin  Au  moment  où  les  gardes  nationaux 
se  précipitaient  en  foule  vers  le  bureau  pour  donner  leurs  signa- 
tures ,  le  parquet  a  fléchi,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  —  on 
ne  les  porte  pas  a  moins  de  cent  ~  sont  tombés  d'une  hauteur 
de  douze  a  quinze  pieds  sur  le  sol  d'une  cave,  eutrainant  ies  dé- 
bris du  parquet,  les  tables  et  les  sièges  du  bureau.  Beaucoup 
ont  été  fortement  contustonuée  et  quelques-uns  blessés  griève- 
ment. Dans  ce  malheureux  accideni  il  est  miiaculeux  que  per- 
sonne n'ait  perdu  la  vie.  » 
(  Qu'allaient-iis  faire  dad»  tetté  galère!) 
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Ecoutez  la  voix  de  toutes  les  femmes  puissantes  ou 
faibles,  nobles  ou  pauvres  !  Sous  la  soie  et  la  bure 
toutes  sont  égales  devant  la  détresse  publique,  toutes 
sont  sœurs  par  le  dévouement,  toutes  se  lèvent  pour 
sauver  la  commune  patrie  des  malheurs  de  l'avenir. 

»  Les  prisons  et  les  forts  regorgent  de  captifs,  pour 
lesquels  il  n'y  a  ni  secours  ni  pitié,  dont  les  familles 
n'ont  plus  en  perspective  que  la  ruine  et  l'exil.  Gomme 
aux  jours  sinistres  de  93,  la  terreur  plane  sur  Paris, 
la  justice  est  voilée,  la  haine  aigrit  et  calomnie  les 
partis,  la  vengeance  règne  partout? 

»  Mais,  citoyens  représentants,  faut-il  ajouter  aux 
ruines  d'hier  les  désastres  de  demain?  Faut-il  achever 
de  tuer  par  l'exil  vingt  mille  familles  décimées  par  la 
mitraille?  Et  ne  craignez-vous  pas  que  l'histoire,  ju- 
geant vos  œuvres  qui  pouvaient  être  si  grandes,  no 
condamne  vos  noms  à  l'immortalité  du  bourreau? 

»  La  générosité  paciiie,  elle  fait  oublier  les  funè- 
bres triomphes  de  la  force  ;  mais  les  pouvoirs  qui  se 

vengent  se  déshonorent! Brisez  le 

glaive  levé  sur  les  plaies  de  la  patrie  ;  ressuscitez 
parmi  nous  la  concorde  par  un  décret  généreux. 

»  Ordonnez  qu'un  service  religieux  soit  célébré  au 
Champ-de-Mars,  pour  offrir  à  Dieu,  avec  nos  larmes, 
les  âmes  des  morts  que  tous  nous  pleurons,  et  qu'à 
votre  voix,  les  prisons  s'ouvrent  pour  amener  solen- 
nellement, le  même  jour,  au  pied  du  même  autel, 
tous  les  Français  réconciliés.  Ce  décret,  toutes  les 
femmes  l'implorent 

»  Vous  montrerez  à  l'Europe  que  la  France  ne  cesse 
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pas  d'être  l'avant-garde  des  nations  intelligentes  et 
fidèles.  Vous  aurez  bien  mérité  de  l'histoire  en  sau- 
vant votre  pays  d'une  crise  sans  exemple,  et  en  ral- 
liant tous  les  cœurs,  tous  les  bras,  sous  le  drapeau  de 
la  paix. 

»  Salut  et  fraternité.  » 

Cette  pétition  déposée  sur  le  bureau  du  président 
de  l'Assemblée  nationale,  s'alla  perdre  on  ne  sait  où; 
jamais,  que  je  sache,  il  n'en  fut  plus  question. 

Et  les  prisonniers,  abandonnés  à  l'autorité  militaire, 
s'en  allaient...  s'en  allaient  habiter  les  pontons  (1). 

Presque  tous  les  journaux  en  rapportant  les  départs 
d'insurgésqni  avaient  lieu  chaque  semaine,  écrivirent: 
Ils  sont  bien  tnalheurexiœ,  mais  ils  furent  bien  coupa- 
bles !  Pour  les  innocents,  personne  n'y  songeait. 

Ils  furent  bien  coupables  !  0  hommes  qui  prononcez 
si  résolument  sur  ce  qui  est  permis  ou  illicite,  sur  ce 
qui  est  mal  et  ce  qui  est  bien,  écoutez  une  histoire  : 

Un  homme  a  pris  les  armes  en  1830;  il  a  cassé 
des  réverbères  et  fait  des  barricades  derrière  les- 
quelles il  a  tiré  sur  la  gendarmerie  de  Paris  et  sur  la 
garde  royale. 

—  Très-bien,  mon  ami,  tu  es  un  héros:  tiens,  voilà 
une  récompense  nationale  et  l'ordre  de  juillet. 

(1)  Un  brigadier  de  gendarmerie,  revenu  des  pontons,  en  me 
confirmant  les  souffrances  des  transportés,  ajoutait  :  Dans  les 
malheureux  qui  n'ont  pas  reçu  leur  grâce  des  commissaires  de 
Cavaignac,  se  trouvent  non-seulement  beaucoup  d'innocents, 
.mais  aussi  des  hommes  qui  n'ont  pu  se  battre  parce  qu'ils  sont 
aveugles  ou  numchots. 

25 
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Le  même  homme  reprend  son  fusil  en  avril  ;  il  se 
bat  dans  le  cloître  Saint-Méry,  la  rue  Transnonain,  et 
refait  des  barricades.  —  Une  cour  des  pairs  lui  prouve 
qu'il  a  eu  tort,  qu'il  est  un  grand  coupable,  et  elle  l'en- 
voie au  Mont  Saint-Michel,  pour  avoir  fait  absolu- 
ment ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  de  héros. 

Or  voilà  qu'un  jour  de  février,  notre  homme  entend 
sonner  le  tocsin  ;  on  lui  dit  que  le  peuple  souverain 
prend  les  armes  contre  le  despotisme  :  il  se  remet  à 
remuer  les  pavés,  il  reprend  son  fusil,  retire  sur  la 
garde  municipale  et  la  troupe,  reprend  les  Tuileries, 
et  s'en  vient  coucher  en  joue  M.  Sauzet,  ainsi  que 
MM .  Odilon  Barrot,  Dupin  et  les  autres.— On  le  félicite, 
on  l'honore,  et  il  redevient  un  héros  proclamé  et  re- 
mémoré comme  tel  par  le  gouvernement  provisoire. 

Trois  ou  quatre  mois  se  passent,  et  l'on  vient  dire 
à  notre  professeur  de  barricades  qu'il  faut  sauver  de 
nouveau  la  chose  publique,  que  le  gouvernement 
trahit  la  cause  populaire,  et  que  l'Assemblée  réagit 
contre  la  démocratie.  —  L'homme  alors,  toujours  prêt 
pour  l'insurrection,  s'en  va  chasser  M.  Bûchez  de  son 
fauteuil,  comme  il  a  chassé  M.  Sauzet,  et  quelque 
temps  après  il  refait  des  barricades,  il  refusille  l'ar- 
mée de  l'ordre,  il  se  rebat  contre  la  force  publique- 
chargée  de  maintenir  le  pouvoir  établi  ;  mais  on  l'ar- 
rête... il  est  transporté. 

Le  même  individu  a  donc  été  deux  fois  héros  et 
nationalement  récompensé,  deux  fois  coupable  et  sé- 
vèrement puni  pour  avoir  agi  absolument  de  la  même 
manière  et  dans  la  même  intention. 
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Deux  fois  il  a  eu  raison,  et  deux  fois  il  a  eu  tort. 

Après  cette  histoire,  écoute/  celle  d'un  ancien  gen- 
darme de  la  ville  de  Paris.  En  juillet,  le  scélérat  a 
tiré  sur  le  peuple  avec  sa  carabine  ;  on  l'injurie,  on 
le  chasse  ignominieusement  par  la  barrière  de  1'^- 
toile.  Quelque  temps  après,  on  le  fait  rentrer  par  la 
barrière  du  Trône,  il  devient  garde  municipal. 

En  avril  il  se  bat  avec  intrépidité  contre  l'insur- 
rection, il  se  conduit  rue  Saint-Denis  comme  un 
Bavard,  a  de  l'avancement,  et  il  est  décoré  de  la  main 
du  général  Bugeaud. 

En  février,  le  misérable,  l'infâme  tire  sur  le  peuple, 
qui  heureusement  remporte  ia  victoire.  On  le  chasse 
de  sa  caserne,  on  le  dépouille  de  son  habit  ;  c'est  un 
homme  abominable  qui  n'est  plus  bon  à  rien.  Reçu 
par  faveur  dans  les  gardiens  de  Paris,  il  se  bat  comme 
un  lion,  le  25  juin,  au  faubourg  Saint-Antoine  ;  il  em- 
porte une  barricade  sous  les  yeux  du  général,  qui  le 
cite  avec  distinction  dans  un  de  ses  bulletins  et  lui 
fait  obtenir  une  récompense.  Deux  fois  héros,  il  a  été 
récompensé  ;  deux  fois  coupable  et  sévèremer^t  puni  pour 
avoir  agi  absolument  de  la  même  manière  et  dans  la 
même  intention  (1). 

(1)  Cette  piquante  satire,  que  je  puise  dans  la  Gazett»  de  France 
du  6  août,  irrita  exlrêmemeni  les  maîtres  du  jour,  et  Cavaignac 
supprima  sur-le-champ  le  journal  qui  par  sa  logique  mettait 
chaque  matin  les  révolutionnaires  au  pilori.  En  outre  de  la  sus- 
pension, la  Gazette  fut  citée  en  courd'assises:  mais  le  jury,  moins 
ami  des  insurgés  que  l'homme  qui,  pendant  plusieurs  jours,  ca- 
oonna  la  capitale  de  France,  rendit  un  verdict  d'acquittement. 
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Voilà  où  vous  en  êtes  venus  avec  le  principe 
d'insurrection,  le  progrès  et  toutes  les  jolies  phrases 
du  National,  du  Constitutionnel,  du  Courrier,  du  Siè- 
cle, etc.,  depuis  vingt-cinq  ans.  Voilà  comme  tous  les 
libéraux,  écrivains,  rédacteurs  et  hommes  d'état  ont 
usé  de  l'encre  et  du  papier  pour  faire  l'instruction  du 
pauvre  peuple  qu'ils  aiment  si  tendrement. 

Il  serait  temps  d'en  finir  cependant,  ne  trouvez- 
vous  pas,  républicains  honnêtes  et  modérés?  Et  puis- 
que beaucoup  d'hommes  comme  ceux  dont  j'ai  ra- 
conté l'histoire  ont  pu  être  deux  fois  vainqueurs  et 
deux  fois  vaincus,  deux  fois  dignes  d'éloges  et  deux 
fois  dignes  de  blâme,  mettons,  comme  au  jeu,  qu'il 
n'y  a  rien  de  fait;  c'est  manche  à  manche.  Ne  serait- 
ce  pas  le  cas  de  s'embrasser,  de  tout  oublier  et  d'en 
finir  avec  ce  jeu  absurde  et  cruel  ? 

0  hommes  qui  avez  voté  le  décret  du  27  juin,  qui 
l'avez  exécuté,  et  qui  refusez  de  le  rapporter,  les 
femmes  qui  ont  fait  la  journée  des  jupes  étaient  bien 
plus  raisonnables  que  vous. 

La  roche  Tarpélenne  est  pré»  dn  Capltole. 

Raisonnables!  y  pensé-je?Grand  Dieu  !  il  s'agit  bien 
de  cela  dans  cette  société  officielle  qui,  comme  l'a  dit 
Cormenin,  rit,  joue,  jouit  et  blasphème,  qui  lecture,  qui 
oisive,  qui  pédagogise,  qui  fumaille,  quiparlaille,  qui  ri- 
paille, qui  écrivaille  et  qui  gouvernaille!  Pendant  que 
dos  milliers  de  personnes  expiaient  sur  les  pontons, 
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dans  les  cachots  ou  dans  leur  logis,  l'erreur  du  siècle, 
celle  de  nos  modernes  Lycurgues,  et,  le  dirai-je,  les 
calculs  machiavéliques  des  puissants  du  jour  (1)  ; 
pendant  que  tout  le  reste  des  Français,  inquiets  du 
présent,  effrayés  de  l'avenir,  levaient  les  yeux  au  ciel 
comme  le  pilote  égaré  sur  une  mer  inconnue  ;  les  au- 
teurs de  tant  de  maux  donnaient  et  recevaient  des 
fêtes,  et  les  journaux,  tout  joyeux,  écrivaient  dans 
leurs  colonnes  :  «  Nous  ne  saurions  trop  féliciter 
M.  Marrast  d'avoir  en  quelque  sorte  donné  le  premier 
signal  qui  ait  été  entendu  depuis  que  la  République 
est  proclamée.. .  »  [La  Patrie.  ] 

«  Les  salons  de  M.  Marrast  se  sont  ouverts  hier  à 
une  foule  nombreuse.  Un  double  attrait  attirait  dans 
les  somptueux  appartements  de  la  présidence  :  les 
lettres  d'invitation  portaient  qu'un  concert  précéde- 
rait le  bal,  et  le  monde  élégant  trouve  maintenant 
trop  peu  d'occasions  de  se  livrer  au  plaisir  pour 
bouder  longtemps  un  amphitryon  aussi  soigneux  de 
ses  fêtes  que  M.  Marrast.  Les  arts,  la  littérature,  la 
noblesse,  avaient  envoyé  à  la  fête  du  président  un  con- 
tingent considérable.  »  [Estafette.] 

«  Le  concert  était  précédé  d'un  dîner.  On  vante  la 
recherche  de  la  table  de  la  présidence.  Le  soir,  le 

(l)  «  M.  Cavaignac  a  pu  empêcher  l'insurreclioB  du  23  juin; 
s'il  ne  l'a  pas  empêchée,  c'est  qu'il  entrait  dans  ses  calculs  qu'elle 
s'étendît  et  s'aggravât  assez  pour  hâter  la  chute  de  la  commis- 
sion executive,  et  faire  croire  a  la  nécessité  d'une  dictature.  » 

(ÉHIUB  DB  GiBAKDIlf.) 
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succès  du  concert  a  été  pour  madame  Ugalde,  la  nou- 
velle Cinti-Damoreau  de  l'Opéra-Comique  ,   et  pour 
madame  Widemann,  qu'on  a  entendue  une  fois  à 
l'Opéra.  »  '"  {Constitutionnel.) 

«  Après  l'épuisement  de  tous  les  morceaux  qui  for- 
maient le  programme  du  concert,  M.  Armand  Marrast 
a  ouvert  le  bal  avec  madame  de  Lamoricière  ;  les  danses 
se  sont  prolongées  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  et 
les  nombreux  assistants  ont  laissé  M.  Marrast  se  pré- 
parer par  un  repos  nécessaire  à  la  séance  d'aujour- 
d'hui. »  {Journal.) 

Pauvre  M.  Marrast,  ah  !  qu'il  repose  en  paix  I 

Il  va  sans  dire  qu'un  si  bel  exemple  était  suivi  par 
tout  ce  qui  trônait  et  gouvernait  alors.  Il  était  beau 
de  voir  la  coterie  qui  prétendait  avoir  le  monopole  de 
la  vertu  et  des  beaux  sentiments,  ne  s'occuper  que  de 
danses  et  de  boustifailles,  lorsque,  plus  malheureux 
qu'après  une  invasion  de  Cosaques,  tous  les  honnêtes 
gens  mangeaient  un  pain  rare  et  amer.  N'importe, 
laissons-les  ces  hommes  tarés,  ces  parvenus,  s'eni- 
vrer de  leur  grandeur  d'un  jour  ;  laissons-les  oublier, 
eux  qui  le  savaient  si  bien,  ce  que  de  pareilles  féli- 
cités coûtent  au  pauvre  peuple  ;  c'est  une  palinodie 
ajoutée  à  tant  d'autres,  passons.  Mais  qu'un  baron  de 
Charles  X,  un  conseiller  intime  de  Louis-Philippe, 
un  ancien  procureur  général  à  la  cour  de  cassation, 
M.  Dupin,  enfin,  imite  ces  puritains  de  la  veille,  Lu- 
cuUus  du  lendemain,  c'est  trop  fort.  Rien  n'est  plus 
vrai  cep^^;|y^^t.  ce  M.  Dupin  aîné  a  donné  avant-hier 
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un  grand  dîner,  suivi  d'une  soirée,  aux  membres  de 
la  commission  de  constitution.  M.  le  président  de  l'As- 
semblée nationale  et  M.  le  général  Cavaignac  étaient 
au  nombre  des  convives.  Plusieurs  ministres  et  un 
grand  nombre  de  représentants  se  sont  rendus  à  la 
soirée.  »  {La  Patrie  du  17  août.) 

Et  la  France  se  taisait,  payait  les  violons  1  Pauvre 
France!... 

Mais  un  beau  jour,  les  fronts  de  nos  maîtres  et 
seigneurs  s'assombrissent,  les  violons  n'ont  plus  de 
doux  accords,  nos  représentants  n'ont  plus  cet  air 
superbe  que  Buonarotti  a  donné  au  législateur  des 
Hébreux;  ils  paraissent  honteux  ou  indignés;  et  ces 
derniers ,  à  -peine  arrivés  dans  la  salle  témoin  de 
tant  d'immortels  travaux,  se  hâtent,  se  pressent  dans 
un  de  leurs  bureaux.  Qu'y  vont-ils  faire?  Ce  qu'ils 
vont  y  faire,  le  voici  :  Ils  vont  copier  les  noms  des 
héros  que  l'on  propose  à  l'admiration  de  l'univers. 
Mais  ils  paraissent  furieux?  Parbleu,  il  y  a  bien  de 
quoi  :  quatorze  assassins,  cinq  voleurs,  trois  con- 
damnés pour  outrage  à  la  religion,  etc.  :  voilà  les  ci- 
toyens pour  qui  l'on  demande  des  pensions  de  trois 
cents  et  cinq  cents  francs  ;  une  vraie  couronne  d'or, 
enfin!  et  longue  est  la  kyrielle;  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'un  million  une  fois  donné  et  six  cent 
mille  francs  de  rente  perpétuelle.  Cela  ferait  au  de- 
nier vingt  un  capital  de  treize  millions;  mais  comme 
la  République  ne  trouve  à  emprunter  qu'au  denier 
treize  ou  quinzo...  comptez.  Mais  ce  qui  indigne  sur- 
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tout  les  honnêtes  gens  de  l'Assemblée,  c'est  que  dans 
cette  foule  de  mendiants  démocrates  se  trouvent  onze 
représentants,  trois  ministres,  et  enfin  le  LucuUus 
qui  les  préside.  Comme  une  mer  qui  s'agite,  leur  colère 
bouillonne;  aussi  le  gouvernement,  séance  tenante, 
se  trouve  obligé  de  retirer  son  malencontreux  projet, 
et  le  lendemain,  quelques  journaux,  réactionnaires 
sans  doute,  ayant  publié  un  échantillon  de  ces  fa- 
meuses listes,  ce  fut  un  toile  général  contre  les  misé- 
rables qui  outrageaient  ainsi  la  noble  France. 

«  Quoi!  disait  l'Événement,  voilà  donc  ceux  aux- 
quels le  président  du  conseil  décerne  les  récompenses 
nationales!  voilà  les  actions  qui  l'enthousiasment!  Ses 
héros  sont  des  forçats,  des  voleurs  et  des  meurtriers! 
Avoir  tiré  sur  le  roi,  comme  Lecomte  ;  avoir  fait  pis 
encore,  avoir,  comme  Pépin,  tiré  à  même  le  peuple, 
et  atteint  quatorze  innocents ,  voilà  les  titres  qui  mé- 
ritent que  l'État  adopte  une  famille  !  » 

O  Evénement/  calmez-vous,  mon  ami;  ils  ne  sont 
pas  tous  des  héros  démocrates,  ni  des  Mutius-Scevola; 
pas  n'est  besoin  aujourd'hui  d'avoir  fait  de  grandes 
choses  pour  venir  quémander  nos  sous  et  nos  dé- 
cimes ;  lisez  plutôt  : 

«  Le  citoyen  ***,  représentant  du  peuple ,  ancien 
ministre,  ancien  membre  du  gouvernement  provisoire, 
membre  de  la  Légion  d'honneur ,  etc. ,  cinq  cents 
francs  de  pension.  11  a,  en  1832,  subi  sept  jours  et 
neuf  jours  de  prison  pour  avoir  chanté  des  chansons 
séditieuses  (après  boire  sans  doute).  » 

Et  ces  autres,  qui,  pour  être  moins  illustres,  n'eu 


—  441  — 

prouvent  pas  moins  qu'il  faut  peu  de  chose  aujour- 
d'hui pour  avoir  droit  aux  munificences  du  budget 
(La  République  est  si  bonne  mère!)  Voyez  plutôt  : 

«  J.  D*",  représentant  du  peuple,  condamné  à  cinq 
jours  pour  coups. 

»  Veuve  L**'.  Son  mari  détenu  huit  jours  en  1833 
et  1834. 

»  Le  citoyen  B'*%  vingt-quatre  heures  de  détention. 

»  La  citoyenne  V.  G***,  quelques  heures  de  déten- 
tion, en  1840. » 

Je  n'ose  pas  mettre  les  noms,  je  n'ose  pas  non  plus 
citer  davantage,  attendu  que  les  titres  de  ces  parta- 
geux  sont  tels,  que  le  seul  fait  de  les  énoncer  peut 
paraître  une  injure  et  une  diffamation.  Déjà  l'un  de 
ces  lauréats  d'un  nouveau  genre  attaqua  en  diffama- 
tion cinq  journaux;  un  autre,  deux;  un  autre  enfin, 
trois  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  leur  faire  dire  au  nez 
les  belles  choses  qu'ils  méritaient. 

Pour  les  journaux  démocrates  purs,  leur  fureur  fut 
extrême,  une  vraie  colère  de  Père  Duchênc  enfin; 
mais  contre  qui?  était-ce  contre  la  commission  qui 
avait  dressé  les  listes?  Oh  !  non  pas;  c'était  contre  les 
indiscrets  qui  les  avaient  révélées.  Quelle  exquise  dé- 
licatesse, bon  Dieu  !  De  même  que  le  démocrate  Fi- 
garo aurait  préféré  devoir  toute  sa  vie  que  renier  ses 
dettes  un  seul  instant,  les  Figaro  du  jour  auraient  pré- 
féré émarger  une  pension,  même  double  de  celle  qu'on 
proposait ,  pourvu  qu'on  n'en  dît  rien.  Qu'avait-on 
besoin  d'aller  divulguer  cela?  Napoléon  n'a-t-il  pas 
dit  qu'il  fallait  laver  son  linge  sale  en  famille? 

25. 
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Et  voilà  les  lumières  qui  veulent  éclairer  le  monde  1 
et  voilà  ces  tribuns  qui  prétendent  être  les  seuls  ca- 
pables d'instruire  le  peuple  1  Quelle  infamie  I  Ohl  c'é- 
tait trop  1  et  ce  fut  le  coup  de  grâce  de  la  coterie 

Qui  trônait  sur  la  France 
Par  droit  de  barricade  et  par  droit  d'insolence. 

La  nation  avait  bien  pu  pardonner  aux  citoyens  et 
aux  citoyennes  du  National  leur  violation  de  toutes 
les  lois  et  de  tous  les  droits,  leur  luxe  scandaleux  (1), 

(1)  Savez-vous  en  effet  à  quoi  s'occupe  M.  Marrast?  Plus  dif- 
ficile ou  plus  prétentieux  que  les  Ravez  de  la  restauration  ou  les 
Sauzet  de  la  branche  cadette,  le  nouveau  président  ne  passe  pas 
de  la  chambre  à  coucher  dans  le  salon  sans  qu'un  valet  de 
chambre  ou  de  pied  ne  lui  ouvre  royalement  les  deux  battants 
de  la  porte.  Si  M.  Marrast  sort,  il  faut  que  les  cinq  portes  soient 
de  même  ouvertes  dans  leur  plus  grande  largeur  ;  que  les  laquais 
se  tiennent  le  képi  à  la  main,  el  que  les  factionnaires  eux- 
mêmes,  factionnaires  de  la  ligne  ou  de  la  garde  nationale,  lui 
présentent  les  armes.  Pendez-vous,  monsieur  Ravez,  et  vous,  mon- 
sieur Sauzet!  dans  vos  restaurations  monarchiques,  vous  n'aviez 
pas  encore  inventé  la  discipline  militaire  à  l'usage  de  l'habit 
noir. 

A  table,  il  faut  suivre  exactement  les  us  et  coutumes  de  l'aris- 
tocratique Albion,  et  si  quelque  valet  oublie  sa  consigne  sévère, 
M.  Marrast  se  plaint  de  n'avoir  jamais  été  aussi  mal  servi  que 
depuis  qu'il  loge  à  l'hôtel  de  la  présidence. 

C'en  est  au  point  que  l'huissier  favori  de  M.  Marrast,  élevé  à 
bonne  école  pourtant,  à  l'école  de  feu  M.  d'Orléans,  est  sur  les 
dents,  et  n'a  jamais  trouvé  d'exigence  pareille  à  celle  de  l'ancien 
rédacteur  en  chef  du  National,  et  qu'il  s'en  plaint  à  qui  veut 
l'entendre.  {Les  Violons  de  M.  Marrast.) 
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leurs  chasses  au  faisan  ou  à  courre  dans  les  forêts 
royales  ;  le  peuple  avait  bien  pu  laisser  se  pavaner 
dans  les  carrosses  de  la  cour  des  créatures  qui  di- 
saient du  ton  le  plus  majestueux  :  Il  n'y  a  plus  de  prin- 
cesses, c'est  nous  qui  les  sont!  Il  se  contenta  d'en 
rire  ;  mais  quand  on  vint  lui  proposer  d'inscrire  des 
femmes,  des  enfants  de  forçats  et  de  guillotinés;  des 
citoyens  condamnés  pour  meurtre  ou  pour  vol,  à  côté 
des  vieux  militaires,  sur  le  registre  des  pensions  de 
l'État.. .  oh  !  l'indignation  fut  générale  ;  peu  s'en  fallut 
que  de  tous  les  points  du  territoire,  rouge  de  honte 
et  de  colère,  le  peuple  français  n'accourût  armé  de 
pelles  et  de  manches  à  balai  pour  chasser  les  infâmes 
qui  lui  avaient  fait  un  tel  outrage. 

Mais  heureusement,  à  quelques  jours  de  là  s'ou- 
vraient les  urnes  électorales  :  c'était  une  heureuse 
occasion  pour  anéantir  les  maîtres  du  jour,  et  le  peu- 
ple de  France  n'y  manqua  pas. 

Sans  jagement  pas  de  jastice. 

Baune,  représentant  du  peuple. 

«  M.  Marrast  ne  recevra  pas  jeudi  ni  les  jours  sui- 
vants, »  lisait-on  dans  les  journaux  du  lo  décembre  : 
telle  fut  la  première  satisfaction  donnée  aux  cinq 
millions  cinq  cent  soixante  mille  électeurs  qui  avaient 
acclamé  Louis-Napoléon  Bonaparte  comme  président 
de  la  République.  Le  citoyen  Recuit,  après  avoir' 
prouvé  sa  nullité  dans  les  hautes  fonctions  dont  il  s'em- 
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para  par  droit  d'aubaine,  redevint  médecin  comme  de- 
vant (1).  Les  Bastide,  les  Vaulabelle,  les  Senart,  etc., 
toute  la  dynastie  du  National,  enfin,  maudissant  plu^ 
ou  moins  le  suffrage  universel,  partageait  le  même 
sort;  Cavaignac  descendait  de  son  trône;  les  répu- 
blicains rouges  s'efforçaient  de  consoler  leur  ami 
Ledru  ;  et  les  socialistes,  fouriéristes,  raspaillistes  et 
proudhonistes  apprenaient  qu'ils  étaient  dans  la  pro- 
portion de  1  à  40  sur  le  nombre  total  des  électeurs. 
Aussi  n'étaient-ils  pas  contents,  et  le  plus  éminent 
d'entre  eux  écrivait  à  ce  sujet  :  «  La  voix  du  peuple 
est,  dit-on,  la  voix  de  Dieu...  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  le  peuple  a  parlé  comme  un  homme  ivre.  » 
Merci,  grand  citoyen;  mais  vous  conviendrez  que  cet 
homme  ivre  a  forcé  les  socialistes  à  mettre  de  l'eau  dam 
leur  vin,  lui  répondit-on  de  la  province. 

Tous  les  gens  de  bien  se  réjouissaient  d'un  succès 
si  imprévu  ;  c'était  bien  plus  que  le  succès  de  juin , 
qui  ne  fut  que  le  triomphe  d'une  catégorie  d'insurgés 
sur  une  autre,  et  cela  au  prix  de  flots  de  sang  fran- 

(1)  Un  marchand  de  vins  du  faubourg  Saint-Antoine,  revenu 
des  pontons,  me  disait  il  y  a  quelques  jours  avec  indignation  : 
«  Concevez-vous  un  Rccurt  qui,  après  avoir  tenu  des  clubs  dans 
son  appartement  et  nous  avoir  monté  la  tête  par  tous  les  moyens 
imaginables,  a  aidé  à  nous  faire  mitrailler,  emprisonner  et  trans- 
porter sans  forme  de  procès?...  Concevez-vous  qu'il  ait  fait  une 
loi  contre  les  attroupements,  lui  qui  pendant  vingt  ans  nous  a 
dit  que  nous  avions  le  droit  de  nous  attrouper!...  »  Honneur  au 
citoyen  Recurt!  il  a  montré  autant  qu'il  a  pu  de  quoi  les  ré- 
publicains de  la  veille  sont  capables  !  !  ! 
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çais  (1)  ;  enfin  la  nation  échappait  aux  hommes  de 
barricade  pour  passer  sous  l'autorité  d'un  droit  ac- 
qois  respectable  et  incontestable.  Et  au  milieu  de 
l'allégresse  générale,  un  cri  s'éleva  :  Pardon  et  oubli  ! 
Déjà  à  l'Assemblée  nationale  soixante  représentants 
environ  avaient  signé  une  demande  d'amnistie;  sou- 
vent le  représentant  Lagrange  avait  prié  qu'elle  fût 
discutée;  mais  toujours  l'Assemblée,  arguant  d'inop- 
portunité, traînait  la  requête  de  Lagrange  à  la  fin  de 
son  ordre  du  jour  sans  vouloir  l'aborder.  La  presse 
était  indifférente  ou  hostile  à  cette  mesure  réparatrice, 
et  quelques  journaux  même  se  permirent  des  lazzis 
sur  le  tenace  réclamant.  Ils  étaient  bien  heureux  ces 
gens-là  de  pouvoir  rire  là  où  tant  d'autres  pleuraient! 
Amnistie  !  c'était  cependant  le  seul  acte  capable  de 
réparer  les  erreurs  et  les  iniquités  que  le  décret  du 
27  juin  avait  entraînées  à  sa  suite.  Ces  erreurs,  elles 
transpiraient  partout,  et  cependant,  sans  pouvoir  les 
démentir,  sans  indiquer  un  meilleur  moyen  de  les  ré- 
parer, journalistes  et  représentants,  s'obstinant  à  ne 
voir  dans  l'amnistie  qu'une  affaire  de  parti,  toujours 
la  repoussaient.  La  politique  passa  encore  avant  la 
justice,  et  ces  gens-là  se  croient  législateurs  ! 

Quoi  donc  !  lorsque  rien  ne  l'y  obligeait,  le  gouver- 
nement n'avait-il  pas  institué  des  commissions  de  clé- 
mence? dira  quelque  ami  de  la  coterie  déchue. 

(1)  Il  m'a  été  assuré  par  des  commissaires  ordonnateurs  aux 
pompes  funèbres  que  plus  de  dix  mille  cadavres  furent  inhumés 
pendant  et  après  les  journées  de  juin.  —  Fiez-vous  donc  aux 
chiflres  ofOciels  ! 
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N'avait-il  pas  déjà  relâché  un  millier,  près  du  quart, 
enfin,  des  insurgés  que  les  commissions  avaient  trouvés 
coupables?  C'est  juste  ;  de  l'arbitraire ,  toujours  de 
l'arbitraire,  et  pas  de  justice  1  Et  puis  ces  arbitres  de 
clémence ,  qu'on  dit  avoir  été  institués  dans  l'intérêt 
de  tous,  sait-on  de  quelle  façon  le  pouvoir  les  res- 
pecta, bien  qu'ils  fussent  pour  la  plupart  des  magis- 
trats très-honorables  ?  S'élevant  au-dessus  d'eux,  ses 
agents  occultes  firent  un  premier  triage  de  dossiers, 
et  les  prévenus  que  les  magistrats  trouvèrent  dignes 
de  liberté  ne  furent  relâchés  que  plus  tard,  ou  même 
pas  du  tout,  absolument  comme  si  les  commissions  de 
clémence  n'avaient  rien  décidé. 

Toujours  de  l'arbitraire. 

Enfin,  pour  paraître  donner  satisfaction  aux  gens 
qui  réclamaient  en  faveur  des  hôtes  des  pontons,  le 
pouvoir,  déjà  si  juste,  si  clément,  promit  des  commis- 
sions de  GRACE.  Au  lieu  de  décider  d'après  le  seul 
examen  des  dossiers,  les  nouveaux  commissaires  de- 
vaient aller  à  Brest ,  Lorient  et  Cherbourg  ;  ils  de- 
vaient examiner  scrupuleusement  les  transportés,  leur 
conduite  à  bord  du  ponton,  etc.  ;  enfin  les  honnêtes 
citoyens,  victimes  d'erreurs  ou  d'injustices,  n'auraient 
jamais  eu  meilleure  occasion  de  prouver  leur  inno- 
cence sans  formalités  ni  longueur;  cela  valait  mieux, 
disait-on,  que  tous  les  tribunaux  du  monde.  Aussitôt 
que  je  sus  ces  détails  par  une  personne  qui  se  van- 
tait d'approcher  de  Cavaignac ,  je  m'empressai  d'en 
faire  part  à  mon  malheureux  ami  :  Eh  1  lui  disais-je, 
il 
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Voici  ce  qu'il  me  répondit  quelques  semaines  plus 
tard: 

a  Je  viens  d'apprendre,  comme  tous  les 

camarades,  que  la  commission  de  grâce  dont  on  nous 
parle  depuis  longtemps  est  enfin  arrivée  dans  notre 
rade  :  quelques  amis,  qui  sont  revenus  de  l'hôpital  et 
qui  ont  eu  l'honneur  de  passer  devant  elle,  nous  ont 
dit  sa  manière  de  procéder.  Il  paraît  que  les  interro- 
gatoires scrupuleux,  les  études  attentives  se  bornent 

à  une  simple  constatation  d'identité Je  ne 

sais  si  le  but  de  la  commission  est  d'en  faire  élargir 
parmi  nous;  mais  s'il  en  est  ainsi,  je  ne  crois  pas  sa 
perspicacité  physionomiste  assez  développée  pour  ne 
pas  commettre  de  graves  erreurs  en  libérant  ou  main- 
tenant en  captivité  les  transportés  sur  leur  bonne  ou 
mauvaise  mine. 

»  Il  en  sera  de  cette  commission  comme  des  pre- 
mières, c'est-à-dire  une  loterie  inexplicable.  » 

Cette  singulière  façon  de  procéder  me  fut  confirmée 
par  trois  libérés.  Bien  qu'ils  fussent  compris  dans  la 
liste  de  ceux  que  les  premiers  commissaires  avaient 
amnistiés,  ils  n'avaient  obtenu  leur  élargissement 
qu'après  l'arrivée  à  Cherbourg  des  arbitres  de  grâce. 
—  Eh  bien!  comment  cela  se  passait-il  là  bas?  leur 
demandai-je.  —  Oh!  c'était  bientôt  fini,  répon- 
dirent-ils. Les  commissaires  expédiaient  à  peu  près 
CENT  personnes  par  heure;  on  avait  tout  juste  le 
temps  de  décliner  ses  noms  et  son  adresse;  et  quand 
un  prévenu  voulait  entrer  dans  quelques  explications , 
solliciter  un  interrogatoire:  —  C'est  bienl  c'est  bieni 


allez -vous-en!  répondaient  toujours  ces  singuliers 
juges.  — Aussi,  ajoutaient  mes  revenants,  ils  peuvent 
se  vanter  d'avoir  fait  de  belle  besogne  ;  leurs  grâces 
tombaient  à  tort  et  à  travers,  et  les  plus  coquins  pa- 
raissaient les  plus  dignes  de  leur  amitié. 

Ils  pouvaient  bien  exagérer  et  mentir  ces  insurgés , 
dira-t-on  peut-être.  Voici  une  lettre  qui  vient  confir- 
mer leurs  dires  et  ceux  de  mon  ami.  On  ne  m'accu- 
sera pas,  j'imagine,  d'aller  chercher  mes  preuves  à 
des  sources  suspectes  d'une  grande  tendresse  pour 
les  hôtes  des  pontons;  c'est  au  Constitutionnel  du 
1"  janvier  que  je  l'emprunte. 

Brest,  20  décembre. 
«  M. 

»  Je  vous  ai  écrit  il  y  a  quelques  jours;  mais  un 
fait  récent,  qui  vient  de  se  passer  ici,  m'engage  à 
prendre  la  plume  de  nouveau. 

»  Vous  savez  qu'une  commission  est  venue  à  Brest 
pour  faire  la  revue  des  prisonniers  de  juin  et  les 
classer  par  catégories.  La  commission  a  terminé  sa 
revue  avant  hier,  par  conséquent  son  rapport  ne  peut 
pas  être  à  Paris  (1). 

(1)  «  La  eommission  dispensatrice  des  grâces,  si  l'on  en  croit 
la  rumeur  publique,  serait  arrivée  à  Brest  avec  des  notes  toutes 
faites,  désignant  les  individus  à  élargir,  et  parmi  ces  derniers  se 
trouveraient  compris  un  grand  nombre  d'individus  signalés  à 
hord  des  pontons  comme  les  plus  turbulents  et  les  plus  dange- 
reux. » 

(Lettre  de  Brest  publiée  par  le  Constitutionnel  du  7  janvier.; 
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»  La  troisième  catégorie  comprend  les  hommes  re- 
connus comme  très-dangereux,  et  qui  ne  pourraient 
pas  être  mis  immédiatement  en  liberté  sans  danger 
pour  la  société.  Or,  l'ordre  est  arrivé  hier  de  Paris 
de  mettre  immédiatement  en  liberté  quarante-trois 
individus,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  pri- 
sonniers de  cette  troisième  catégorie.  Un  surtout  s'é- 
tait fait  remarquer  sur  trois  pontons ,  où  il  a  succes- 
sivement fait  des  prouesses,  se  mettant  à  la  tête  de 
toutes  les  entreprises  de  mutineries,  et  proclamant 
hautement  des  intentions  de  représailles.  Cet  homme 
n'aspire  qu'au  moment  de  recommencer  la  lutte  de 
juin.  Il  est  des  quarante-trois  que  le  gouvernement 
fait  mettre  de  suite  en  liberté,  sans  attendre  le  résul- 
tat du  travail 'de  la  commission. 

»  A  quoi  donc  sert  la  commission?  Est-ce  que  cer- 
taine coterie,  sentant  le  pouvoir  lui  échapper,  vou- 
drait appeler  à  Paris  des  hommes  d'action ,  des  héros 
de  juin,  pour  tenter  un  coup  de  désespoir? 

»  Ce  fait  est  presque  le  pendant  de  celui-ci,  que 
vous  connaissez  peut-être. 

»  Après  la  révolution  de  février ,  une  dépêche  télé- 
graphique du  ministre  de  l'intérieur  ordonne  à  Brest 
la  mise  en  liberté  d'un  forçat  à  vie.  Le  commissaire 
du  bagne  répond  qu'on  s'est  trompé  sans  doute  ;  que 
cet  homme  a  été  condamné  au  bagne  pour  assassinat 
dans  telle  et  telle  circonstance. 

»  Une  nouvelle  dépêche  télégraphique  dit  que  c'est 
bien  là  l'homme  qu'on  veut  libérer,  et  ordonne  de 
passer  outre  ;  ce  qui  fut  fait. 
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»  M.  Ledru-Rollîn ,  alors  ministre,  trouvait  que 
cet  homme  était  détenu  pour  crime  politique  parce 
que  la  victime  de  l'assassinat  était  un  garde  muni- 
cipal. 

»  Le  forçat  en  question ,  pris  sur  les  barricades  de 
juin,  est  revenu  à  Brest  sur  les  pontons;  il  n'a  pas 
encore  été  réintégré  au  bagne;  sans  doute  qu'une 
nouvelle  dépêche  va  ordonner  la  mise  en  liberté  de 
ce  digne  citoyen. 

»  Ce  fait  est  à  Brest  de  notoriété  publique.  Je  vous 
en  garantis  l'authenticité,  de  même  que  pour  le  pre- 
mier fait.  » 

Ainsi,  le  correspondant  du  Constitutionnel,  plu- 
sieurs libérés,  mon  ami,  une  lettre  de  Cherbourg 
que  j'ai  citée  ailleurs,  tous  ces  témoins  qui,  j'ima- 
gine ,  ne  se  sont  pas  entendus ,  s'accordent  pour 
prouver  que  la  commission  de  grâce  n'était  qu'une 
duperie  et  pas  autre  chose.  Dieu  !  que  c'est  beau  un 
gouvernement  de  républicains  de  la  veille  l  !1 

Maintenant,  ami  lecteur,  entrons  à  l'Assemblée  na- 
tionale; l'on  doit  adresser  des  interpellations  aux  mi- 
nistres en  faveur  des  transportés  ;  la  lice  est  ouverte, 
et  M.  de  Lamoricière,  ce  grand  justicier  de  Cavaignac, 
est  à  la  tribune  pour  répondre  aux  amis  des  exilés. 
Que  dit-il?  «  La  commission  de  clémence  a  eu  mis- 
sion du  citoyen  président  du  conseil,  de  rendre  la 
liberté  aux  hommes  dont  l'élargissement  ne  serait 
pas  un  danger  pour  le  pays.  La  commission  est  char- 
gée de  s'enquérir  de  la  conduite  des  détenus  depuis 
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leur  transport  à  bord.  Nous  attendons  ces  renseigne- 
ments ;  voilà  ce  qui  a  motivé  l'ajournement  que  nous 

avons  demandé Nous  avons  besoin,  pour 

la  discussion,  de  renseignements  administratifs 

car  enfin  nous  avons  fait  de  la  justice  administrative.» 

Une  voix.  De  l'arbitraire  1 

«  Nous  avons  accompli  la  pénible  mission  qui  nous 
était  imposée  d'exécuter  un  de  vos  décrets.  Ce  décret 
a  été  exécuté  avec  toute  la  mansuétude  possible.  Nous 
avons  tout  fait  pour  adoucir  les  rigueurs  de  la  loi,  etc.  » 

«  Le  citoyen  ministre,  riposte  M.  Buvignier,  a  dit 
qu'on  avait  employé  les  moyens  les  plus  doux  envers 
ceux  que  je  ne  puis  encore  appeler  que  des  accusés... 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'admettre  que  son  as- 
sertion est  vfaie  (  il  avait  bien  de  la  bonté  )  ;  mais  le 
citoyen  ministre  de  la  guerre,  du  fond  de  son  cabi- 
net, à  Paris,  ne  sait  pas  tout,  et  si  quelques-uns  de 
ses  agents  ont  commis  des  actes  exorbitants  envers 
les  transportés,  ils  ne  sont  pas  venus  le  lui  dire.  Oui, 
il  y  a  eu  des  actes  exorbitants  ;  moi  et  mes  amis,  nous 
nous  engageons  à  en  apporter  la  preuve  !  Quand  le 
citoyen  ministre  a  dit  qu'il  ne  faisait  qu'accomplir  la 
tâche  que  l'Assemblée  lui  avait  imposée,  il  n'a  rien 
dit  qui  put  contredire  ce  que  j'ai  avaacé.  Jamais 
l'Assemblée  n'a  entendu  qu'on  foulât  aux  pieds  les 
notions  les  plus  saintes  de  la  justice;  elles  ont  été 
foulées  aux  pieds  !  » 

Vous  croyez  peut-être  que  le  citoyen  ministre  va 
essayer  de  prouver  leconlraire;  ah  bien,  oui  !  écoutez  : 

c<  On  a  semblé  attaquer  le  décret  de  l'Assemblée  ; 
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mais  il  était  fort  sage...  Songez  que  les  prévenus 
étaient  au  nombre  de  onze  mille  !  Une  procédure  or- 
dinaire était  impossible.  Où  en  serions-nous  aujour- 
d'hui si  nous  avions  encore  onze  mille  insunjés  dans 
les  prisons  ?  La  mesure  dont  on  se  plaint  a  èië -protec- 
trice, au  contraire,  de  l'intérêt  des  accusés,  et  la  preuve, 
c'est  que  sur  les  onze  mille  prévenus,  six  mille  huit 
cents  ont  été  mis  en  liberté  (  arbitrairement),  » 

C'est  admirable  de  logique,  de  justice  et  de  vérité, 
ne  trouvez-vous  pas?  Aussi,  par  son  vote,  l'Assemblée 
glorifia-l-elle  le  citoyen  ministre,  et  renvoya  la  dis- 
cussion de  l'amnistie  aux  calendes  grecques.  Et  voilà 
comme  on  légifère,  onparlaille  et  on  gouvernaille  à  rai- 
son de  vingt-cinq  francs  par  jour,  fêtes  et  dimanches. 

Et  enfin,  malgré  le  triomphe  des  hommes  de  droit 
sur  les  hommes  de  barricades  dans  la  lutte  présiden- 
tielle, le  sort  des  victimes  du  National  fut  le  même 
qu'auparavant. 

Ou  a  commis  des  actes  exorbitants. 

Assemblée  nationale,  14  décembre. 

Qu'on  n'aille  pas  nous  lâcher  tout  cela  au  moins  ! 
disaient,  tout  effrayés  du  mot  amnistie,  en  faveur  des 
malheureux  transportés,  les  anciens  juste-milieu  con- 
vertis à  la  République  ;  et  dans  la  fraternelle  pensée 
d'entretenir  de  si  charitables  dispositions,  les  organes 
du  vieux  libéralisme  racontaient  chaque  jour  à  leurs 
lecteurs,  qu'en  passant  par  telle  ou  telle  ville,  les 
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insnrgés  libérés  commettaient  partout  et  toujours  une 
foule  de  désordres,  et,  à  les  en  croire,  on  en  lâchait 
tant,  que  bientôt  il  n'en  resterait  plus  ! 

La  Patrie  du  7  janvier  imprimait  ce  mensonge  :  «On 
porte  à  plusieurs  mille  le  nombre  des  transportés  de 
juin  récemment  mis  en  liberté  ;  il  ne  reste  pas  plus 
de  seize  cents  à  dix-sept  cents  détenus  en  rade  de 
Brest  et  de  Cherbourg.  «  Un  jour  surtout,  grand  fut 
l'émoi  :  on  raconte  qu'en  passant  par  Caen,  cent 
cinquante  insurgés  revenant  de  Cherbourg  s'étaient 
si  mal  conduits,  que  spontanément,  n'écoutant  que 
leur  zèle,  les  gardes  nationaux  se  réunirent,  empoi- 
gnèrent les  factieux,  sans  qu'un  seul  pût  échapper. 
Et  le  préfet  du  département,  ajoutait-on,  avait  écrit 
au  ministrer  de  l'intérieur  pour  savoir  ce  qu'il  de- 
vait faire  de  ces  hommes  qui  s'étaient  montrés  si  in- 
dignes de  la  grâce  ministérielle,  etc. 

Ce  canard  fut  démenti  par  quelques  jonrnanx,  et 
le  11  janvier,  le  Constitutionnel  écrivait  :  «  Les  jour- 
naux rouges  ont  prétendu  que  le  fait  que  nous  avons 
rapporté  est  de  pure  invention,  est  une  fable.  Voici 
pour  les  confondre.  Dans  telle  et  telle  ville,  pareils 
désordres  se  sont  reproduits,  etc.  «  Comme  c'est  con- 
cluant! Il  eût  mieux  valu,  ce  me  semble,  publier  la 
réponse  du  ministre,  et  ce  qu'étaient  devenus  les  cent 
cinquante  hommes  emprisonnés. 

A  quelques  jours  de  là  je  rencontrai  plusieurs  li- 
bérés à  qui  je  parlai  de  cette  affaire,  qui  m'affligeait. 

—  Est-ce  que  vous  croyez  cela?  me  dirent  ces  libérés. 

—  Mais  ce  n'est  que  trop  croyable,  dis-je,  après  les 
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libérations  scandaleuses  que  j'ai  apprises.  —  Il  est 
vrai  que  la  chose  serait  possible,  ajoutèrent  mes  re- 
venants ;  mais  pour  le  fait  qu'on  raconte,  rien  n'est 
plus  faux,  et  la  preuve  c'est  que  nous  faisions  partie 
de  ces  insurgés  soi-disant  arrêtés  encore.  Les  hommes 
qu'on  dit  s'être  si  mal  comportés  à  Caen  sortaient  des 
forts  du  Hommet  et  de  l'île  Pelée,  non  pas  au  nombre 
de  cent  cinquante,  mais  de  soixante  qu'on  ne  lâcha 
que  vingt  par  vingt  en  trois  jours.  Je  faisais  partie  de 
la  dernière  troupe;  nous  avons  passé  à  Caen  par 
groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  camarades;  partout 
nous  fûmes  accueillis  avec  la  plus  franche  cordialité, 
et  je  n'ai  pas  appris  que  d'autres  aient  fait  plus  de 
tapage  que  nous. 

Une  autre  fois,  disait-on  encore,  en  passant  dans 
je  ne  sais  plus  quelle  ville,  les  insurgés  libérés  avaient 
frappé  un  maire  et  un  juge  de  paix  qui  avaient  voulu 
s'opposer  à  leurs  désordres,  etc.  Mais  voici  que  huit 
ou  dix  jours  plus  tard,  je  suis  tout  surpris  de  retrou- 
ver le  même  article  dans  le  Constitutionnel  ;  il  n'y  avait 
de  changé  que  la  date  de  l'événement  et  le  nom  de  la 
ville.  C'était  comme  une  circulaire  qu'en  bons  cama- 
rades se  passaient  les  journaux  qui  avaient  pris  à  tâ- 
che de  faire  appréhender  le  retour  des  proscrits,  tout 
en  reconnaissant  que  parmi  eux  se  trouvaient  d'inno- 
centes victimes  ! 

Du  reste,  je  ne  prétends  pas  dire  que  tous  les 
hommes  qui  sortaient  des  pontons  étaient  disposés  à 
glorifier  les  républicains  qui  les  y  envoyèrent,  et  ces 
autres  républicains  qui  ne  craignent  rien  tant  que  leur 


—  455  — 

retour.  Ils  sont  si  furieux,  ceux  qui  reviennent,  que 
deviendrions-nons,  bon  Dieu  !  disait  un  de  ces  mo- 
dérés  Il  n'y  a  rien  de  si  cruel  que  les  pol- 
trons et  les  gens  sans  principes,  a-t-on  dit.  En  voici 
une  nouvelle  preuve,  —  Eh  bien,  répondis-je,  les  li- 
bérés sont  très-irrités,  je  l'accorde;  ils  se  prétendent 
tous  injustement  punis,  je  le  veux  bien  ;  mais  com- 
ment faire  pour  sortir  de  là?  Est-ce  à  dire  qu'il  faut 
les  tuer  pour  faire  cesser  leurs  réclamations  et  leurs 
colères?  —  Ma  foi,  au  moins,  repart  mon  homme,  on 
n'y  penserait  plus.  —  Qu'on  les  tue  tous!  fis-je  tout 
surpris.  —  Oui,  plutôt  que  d'exposer  la  société  à  de 
cruelles  représailles;  j'aimerais  mieux  les  voir  couler 
bas  que  relâchés,  et  beaucoup,  si  l'on  mettait  pareille 
question  aux  Voix,  voteraient  comme  moi. 

Il  disait  vrai.  C'est  affreux  ;  mais  à  part  le  cynisme 
de  l'expression,  ce  n'est  là  que  la  répétition  de  ce 
qu'ont  fait  et  dit  ceux  qui  mettent  la  politique  avant  la 
justice,  et  ce  vote  de  mort  n'est  que  la  suite  de  ces  cris 
qui  retentissent  encore  à  mes  oreilles  :  Fusillez-les  ! 
à  l'eau!  transportez-les!  ils  sont  trop  nombreux  pour 
qu'on  paisse  les  juger;  etc.;  tous  ces  cris  enfin,  dont 
les  places  publiques  et  les  journaux  ont  retenti  à  la 
honte  de  notre  époque. 

C'est  ainsi  qu'en  alléguant  le  salut  public,  des  gens 
paisibles  d'ordinaire  peuvent,  dans  ce  temps  où  tout 
fait  naufrage,  devenir  de  lâches  assassins  et  égaler 
les  sans  culottes  qui  bénissaient  la  guillotine  !  Tout  cela 
parce  qu'on  a  oublié  partout  que  le  bien  ne  peut  ja- 
mais sortir  du  malj  et  que  quand  bien  même  il  s'agi- 
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rait  de  sauver  un  monde,  il  n'est  pas  permis  de  com- 
mettre le  plus  léger  mensonge  ni  la  plus  faible  injus- 
tice. 


L'amnistie  est  nn  devoir. 


J'ai  rapporté  assez  de  faits,  et  encore  n'ai-je  pas 
tout  dit,  pour  prouver  : 

1°  Que  dans  l'effervescence  du  combat,  beaucoup 
d'hommes  inoffensifs  et  innocents  furent  emprisonnés 
par  les  militaires  ; 

2"  Que  le  combat  fini,  on  en  arrêta  beaucoup  en- 
core sur  la  dénonciation  de  coquins  qu'on  aurait  mieux 
fait  d'emprisonner  à  leur  place  ; 

3°  Qu'en  appliquant  la  peine  de  la  transportation 
sans  publicité,  sans  débat  contradictoire,  beaucoup 
d'innocents  furent  confondus  avec  les  insurgés  ; 

k°  Que  des  agents  du  pouvoir,  exploitant  à  leur 
profit  la  terreur  que  les  insurgés  inspiraient,  ont  sa- 
tisfait impunément  leurs  passions,  leurs  vengeances 
et  leurs  intérêts  personnels  ; 

5°  Que  le  décret  en  vertu  duquel  on  procédait  est 
absurde,  en  ce  sens  que  beaucoup  d'hommes  jugés 
trop  coupables  pour  être  transportés,  furent  acquit- 
tés ou  condamnés  à  des  peines  plus  minimes  par  un 
tribunal  rigoureux  ; 

6°  Que  les  commissions  de  clémence  et'  de  grâce 
n'ont  été  qu'un  leurre  ; 
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7°  Que  les  hommes  les  plus  coupables  furent  les 
premiers  qu'on  amnistia  ; 

8°  Qu'enfin  une  multitude  d'innocents  a  été  et  est 
encore  victime  de  la  politique  machiavélique  des  pro- 
consuls du  National  (1). 

Je  mets  quiconque  au  défi  de  nier  une  seule  des 
huit  propositions  qui  précèdent,  comme  de  démentir 
un  seul  des  faits  sur  lesquels  elles  s'appuient  et  que 
j'ai  rapportés  dans  le  cours  de  ce  journal. 

Que  conclure  de  là,  sinon  qu'il  faut  rapporter  le 
décret  du  27  juin,  et  proclamer  : 

AMNISTIE  ! 

Mais  par  l'amnistie,  on  relâchera  les  coquins  qui  se 
trouvent  encore  à  bord  des  pontons,  va-t-on  me  dire. 
Je  réponds  :  Rien  n'est  si  facile  que  d'en  exclure  les 
repris  de  justice,  les  vagabonds  et  les  gens  sans  aveu  ; 
tandis  qu'en  la  rejetant,  en  continuant  de  sévir  sur  des 
hommes  qui  ne  peuvent  être  que  prévenus,  l'on  con- 
tinue de  frapper  des  innocents.  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
temps  que  cela  finisse? 

Au  surplus,  si  vous  ne  voulez  pas  les  amnistier,  ju- 
gez-les; ils  ne  sont  plus  onze  mille  aujourd'hui!  — 
Mais  ils  sont  trop  nombreux  encore,  dites-vous.  Vous 

(1)  Étant  au  fort  d'Ivry,  je  fus  étrangement  surpris  de  recon- 
naître ,  parmi  les  agents  de  police  qui  nous  gardaient,  des  mar- 
chands du  faubourg,  que  chacun  avait  vus  diriger  les  insurgés, 
receler  des  armes,  faire  le  coup  de  feu,  etc. ,  etc.  —  lis  étaient 
payés  pour  cela,  me  dit  quelqu'un. 

26 
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préférez  sauter  par-dessus  les  lenteurs  d'un  procès; 
je  le  comprends,  c'est  plus  tôt  fini.  Allez,  continuez; 
on  ne  dira  pas  du  moins  que  vous  êtes  des  forma- 
listes... Ah!  si  vous  aviez  voulu  faire  le  bien,  généraux 
du  Nationaly  et  représentants  qui  avez  voté  le  décret 
de  transportation,  plutôt  que  d'exécuter  arbitraire- 
ment un  si  grand  nombre  d'hommes,  vous  pouviez 
accepter  les  tribunaux  composés  de  trois  juges,  et  les 
commissions  de  représentants  que  vous  indiquait 
M.  Caussidière;  vous  pouviez  accueillir  la  proposition 
de  M.  Joly,  les  amendements  de  MM.  Bac,  Répellin, 
Durrieu,  Bouvet,  que  sais-je?  il  y  avait  tout  à  faire 
plutôt  que  de  légaliser  l'injustice.  Mais  tout  cela  eût 
jeté  de  la  lumière  sur  les  causes  de  ces  infernales 
journées,  en  grande  partie  votre  ouvrage...  Mais  cela 
eût  empêché  aux  Marrast,  aux  Bastide,  aux  Vaula- 
belle,  à  tous  les  puissants  du  jour,  d'ouvrir  la  porte 
à  leurs  bons  amis  pris  les  armes  à  la  main,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  à  Mialon  et  une  foule  d'autres  (1).  Donc  en 


(1)  Encore  une  preuve  que  je  puise  dans  le  compte-rendu  de 
l'audience  du  17  février,  du  deuxième  conseil  de  guerre. 

Landolphe,  vice-consul,  et  Geoffroy,  sculpteur,  avaient  été  em- 
prisonnés sur  mandat  vers  les  derniers  jours  de  juin  ;  l'accusation 
les  considérait  comme  ayant  exercé  beaucoup  d'influence  pen- 
dant l'insurrection,  distribué  de  l'argent,  etc.,  etc.;  mais  sur 
la  recommandation  expresse  du  citoyen  Bastide,  ministre  des 
affaires  étrangères,  ils  furent  huit  jours  après  remis  en  liberté. 
Les  magistrats  instructeurs  (qui  sans  doute  sont  réactionnaires) 
suivirent  l'instruction  cependant,  et  vers  le  mois  d'octobre,  Lan- 
dolphe et  Geoffroy  furent  arrêtés  de  nouveau,  «iosi  qu'un  nommé 


—  4.59  — 

grossissant  les  difficultés  de  la  situation,  en  simulant 
une  belle  indignation  civique,  en  vous  étendant  sur 
les  lenteurs  et  l'impossibilité  de  jugements  même 
semi-réguliers,  vous  obteniez  les  voix  des  poltrons, 
vous  obteniez  le  décret  qui  devait  sauver  la  patrie  et 
vous  permettre  d'arranger  vos  petites  affaires.  C'était 
on  ne  peut  plus  adroit ,  mais  aussi  bien  inique  :  vous 
en  rendrez  compte  à  l'histoire,  à  la  France  et  à  Dieu  ; 
et  les  hommes  d'honneur  peuvent  dès  aujourd'hui, 
que  vos  masques  sont  devenus  diaphanes ,  vous  ap- 
pliquer, pour  votre  éternelle  condamnation,  cette 
pensée  d'un  grand  homme  :  «  C'est  toujours  par  l'ef- 
fet rétroactif  des  lois,  ou  par  leur  déni,  que  les 
grandes  iniquités  sociales  s'accomplissent  :  le  refus  de 
justice  est  Ye  point  où  l'homme  se  trouve  le  plus  éloi- 
gné de  Dieu  (i).  » 

Maintenant  glorifiez-vous,  félicitez-vous,  votez-vous 
des  couronnes  civiques  si  cela  vous  plaît ,  hommes 


Monin,  qui  a  été  transporté  (comme  le  moins  coupable  sans 
doute). 

Or,  comme  Geoffroy  avait  des  travaux  de  son  état  à  exécuter 
à  Notre-Dame,  il  fut  relâché  sur  parole,  etc.,  etc.  0  égalité! 
comme  nos  démocrates  se  moquent  de  toi  !  Pendant  ce  temps, 
un  clerc  d'huissier,  nommé  Adine,  était  retenu  préventivement  à 
Sainte-Pélagie;  une  nuit  il  se  sent  malade;  impossible  d'obtenir 
de  secours  avant  le  lendemain  matin.  Enfin  le  médecin  arrive; 
mais  le  malade  avait  été  plus  vite  que  le  remède,  et  quelques 
heures  après  il  était  mort  ! 

Dieu  vous  en  demandera  compte,  citoyens  de  la  veille  ! 

(1)  Chateaubriand,  Étude*  historiques. 
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qui  avez  présenté,  voté  et  exécuté  le  décret  du 27  juin. 

Mais  aujourd'hui  que  la  cause  de  nos  maux,  que  les 
véritables  auteurs  du  décret  de  transportation  sont 
tombés  au  bruit  des  sifflets,  voudra-t-on,  enfin,  faire 
cesser  un  état  de  choses  qui  est  une  tache  pour  notre 
patrie?  Je  n'ose  l'espérer;  car,  bien  qu'on  eût  de 
fortes  raisons  pour  croire  que  le  président  de  la  Ré- 
publique la  désire,  le  ministère  et  l'Assemblée  tou- 
jours s'y  refusent.  Cela  peut  donner  une  idée  de  la 
profondeur  de  vues  et  des  sentiments  de  justice  de  la 
majorité  de  ces  fabricants  de  lois  (à  prix  d'argent,  bien 
entendu). 

Il  est  vraiment  merveilleux  que  cette  assemblée 
d'artistes  en  constitution,  qui  a  exalté  les  hommes  du 
gouvernement  provisoire  et  les  insurgés  de  février , 
qui  déclara  qu'ils  avaient  tous  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, frappe  et  frappe  toujours  les  malheureux  qui 
n'ont  fait  que  les  imiter  et  les  croire  (car  pour  ces 
d'Aguesseau,  le  prévenu  innocent  n'existe  pas). 

Mais  n'ont-ils  pas  à  se  faire  pardonner  par  les  mo- 
dérés l'impôt  des  quarante-cinq  centimes,  la  loi  sur 
les  caisses  d'épargne,  les  courses  et  les  tartines  en 
faveur  de  Cavaignac? 

N'importe  :  Amnistie  !  amnistie  !  honneur  à  qui  la 
demande  !  tout  d'abord  aux  représentants  qui  l'ac- 
cueillent par  leurs  votes,  et  qui  depuis  huit  mois  en  ont 
fait  le  but  constant  de  leurs  efforts." 

Tout  récemment  (le  1"  février),  ils  les  ont  renou- 
velés, et  hasardèrent  encore  une  fois  de  parler  justice 
là  où  s'agitent  tant  de  passions.  Le  représentant  La- 
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grange  renouvela,  pour  la  vingtième  fois  peut-être,  sa 
demande  d'amnistie.  Le  représentant  Schœlcher  ap- 
puya la  prise  en  considération,  pria  l'Assemblée  d'être 
humaine,  parce  qu'elle  était  forte.  11  la  supplia  d'a- 
bandonner l'arbitraire  et  les  expédients  de  guerre 
civile  pour  revenir  au  droit  commun  ;  il  dénonça  des 
erreurs  commises  dans  ce  pêle-mêle  de  condamna- 
tions de  cabinet.  Et,  dit-il,  il  y  a  eu  des  condamnations, 
mais  non  des  jugements.  Il  remontra  l'inconséquence 
qu'il  y  avait  à  regarder  comme  sérieuses  des  décisions 
dont  souvent  les  conseils  de  guerre  avaient  fait  justice 
en  déclarant  innocents  des  prévenus  que  les  commis- 
sions administratives  avaient  trouvés  trop  coupables 
pour  être  simplement  transportés  ;  et  il  termina  par 
ces  mots  touchants  :  «  Je  ne  puis  réunir  ici  les  morts 
des  journées  de  juin,  les  mères,  les  filles,  les  sœurs  de 
ceux  qui  ont  succombé;  je  ne  puis  réunir  les  blessés; 
mais  je  suis  certain  que  si  je  pouvais  les  réunir  ici  en 
jury,  j'obtiendrais  pour  eux  un  verdict  d'acquitte- 
ment ;  c'était  le  vœu  de  Dornès  en  mourant,  » 

A  ces  paroles  élevées  autant  que  généreuses,  on 
répondit  par  des  tableaux  de  guerre  civile  et  par  un 
appel  à  la  peur,  le  plus  inexorable  des  bourreaux; 
l'on  n'eut  pas  honte  de  venir  dire  que  les  onze  mille 
prisonniers  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main,  ce  qui 
est  non-seulement  faux,  mais  absurde  ;  l'on  n'eut  pas 
honte  de  venir  répéter ,  pour  la  millième  fois  peut- 
être,  que  les  prisonniers  étaient  trop  nombreux  pour 
qu'on  pût  les  juger  ;  que  les  innocents  avaient  dû  être 
relâchés,  puisque  l'on  n'avait  gardé  que  quatre  mille 

26. 
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prévenus;  que  les  commissions  de  clémence  et  de 
grâce  étaient  venues  mettre  la  dernière  main  à  tant 
de  mansuétude,  etc.  De  la  légalité,  de  la  justice,  pas 
un  mot.  Franchement,  un  grand  vizir,  un  mandarin 
n'auraient  pas  mieux  parlé.  Aussi,  l'Assemblée,  plus 
résolue  que  jamais  à  persévérer  dans  la  voie  qui  lui 
promet  l'immortalité  du  bourreau,  selon  l'expression 
des  porteuses  de  jupes,  répondit  par  une  majorité  de 
cent  quatre-vingt  et  une  voix  qu'elle  ne  voulait  pas 
d'amnistie  1  On  n'a  jamais  vu  une  plus  forte  majorité 
à  l'Assemblée,  en  exceptant,  toutefois,  les  séances  où 
il  fut  décidé  que  les  citoyens  Ledru,  Louis  Blanc, 
Albert,  Marrast,  Flocon,  etc. ,  et  le  grand  Cavaignac, 
méritaient  l'immortalité. 

Après  le  rejet,  de  l'amnistie,  M.  Buvignier  repro- 
duisit la  proposition  dont  j'ai  parlé  (page  345)  ;  elle 
n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Et,  enfin,  la  proposition 
de  M.  Joly  fut  rejetée  également. 

L'un  de  ces  deux  représentants,  en  développant  sa 
proposition,  trouva  un  argument  nouveau  sur  un  su- 
jet où  tant  de  choses  avaient  été  dites  :  —  Les  hommes 
qu'on  a  pris,  dit-il  à  peu  près,  ne  sont  pas  générale- 
ment ceux  qui  avaient  élevé  les  barricades  ou  qui 
avaient  combattu  derrière  ;  pour  ceux-là,  quand  la 
force  armée  arrivait  aux  barricades,  c'est  qu'elle  était 
maîtresse  du  terrain  par  leur  mort  ou  leur  fuite ,  et 
ceux  que  les  militaires  arrêtaient  en  se  répandant  par 
les  rues,  étaient,  le  plus  souvent,  des  hommes  qui,  sa- 
chant bien  qu'ils  n'étaient  pas  coupables,  ne  s'étaient 
pas  empressés  de  se  cacher. 
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A  ce  fait  général,  j'en  veux  ajouter  un  particulier 
et  authentique. 

Quand  j'étais  dans  les  carrières  d'Ivry,  s'y  trou- 
vaient également  soixante  prisonniers  que  dès  le 
second  jour  on  retira  d'entre  nous  comme  plus  cou- 
pables :  on  les  accusait  non  pas  du  fait  bannal  d'in- 
surrection, mais  de  complicité  dans  le  meurtre  abo- 
minable du  général  Bréa.  Si  alors,  et  dans  le  but  de 
faire  un  exemple,  Cavaignac  les  avait  fait  déporter  ou 
fusiller,  le  public,  les  prisonniers  même,  la  plupart 
du  moins,  auraient  applaudi,  tant  l'assassinat  de  ce 
parlementaire  respectable  dans  des  circonstances 
aussi  atroces  provoquait  d'indignation.  L'on  fit  autre- 
ment, et  l'on  fit  bien,  comme  on  va  le  voir. 

Trop  coupables  pour  être  transportés,  nos  soixante 
hommes  furent  traduits  en  conseil  de  guerre  ;  l'on 
instruisit  leur  procès,  et  le  public  apprit  que  l'accu- 
sation n'était  plus  soutenue  que  contre  vingt-deux 
prévenus  seulement.  Voyez-vous  si  l'on  avait  fusillé 
les  soixante  en  masse  !  Mais  voici  le  plus  curieux  :  les 
plus  coupables  étaient  précisément  ceux  que,  les  pre- 
miers jours,  on  ne  tenait  pas  dans  la  carrière.  Daix, 
Choparl,  Vappereaux  jeune,  Lahr  et  Nourrit,  les  seuls 
condamnés  à  mort,  ne  s'y  trouvaient  pas  ;  tous,  ils  fu- 
rent pris  à  des  dates  postérieures;  l'un  d'eux  même 
ne  fut  arrêté  que  le  19  juillet.  Lebelleguy  et  Contran, 
qui  sont  les  seuls  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  ne  s'y  trouvaient  pas  davantage;  l'un 
d'eux,  Gontran,  ne  fut  arrêté  que  le  17  juillet;  et  pa- 
reillement d'une  foule  d'autres,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
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assurer  par  la  lecture  des  débats.  Et,  enfin,  dans  les 
soixante  prisonniers  qu'on  aurait  fusillés  sans  regret, 
veut*-on  savoir  combien  furent  envoyés  à  l'audience 
des  conseils  de  guerre?  cinq!  pas  davantage;  et 
comme  aucun  d'eux  ne  fut  condamné  à  la  peine  capi- 
tale, ou  aux  galères  perpétuelles,  son  équivalent,  si  on 
les  avait  fusillés  on  eût  fusillés  soixante  hommes 

QUI,  EN  FIN  DE  COMPTE,  NE  L'AVAIENT  PAS  MÉRITÉ  ! 

Comme  on  eût  fait  là  de  belle  besogne!  Il  y  a  plus 
encore  :  croyant  avoir  puni  les  auteurs  du  crime,  on 
n'eût  pas  instruit  de  procès,  entendu  de  témoins,  ni 
cherché  ailleurs  les  assassins  du  général ,  et  pour  la 
plupart,  ils  courraient  librement  les  rues  encore. 

Et  voilà  ce  qui  est  arrivé  pour  la  masse  des  insurgés  : 
les  moins  coupables  furent  punis,  les  plus  coupables 
se  promènent  ou  occupent  des  fonctions  honorifiques 
et  grassement  rétribuées. 

Comment  trouvez-vous  cela,  représentants  et  bour- 
geois hostiles  à  l'amnistie  et  à  des  jugements  quelque 
peu  réguliers?...  Et  voilà  enfin  comme  s'est  réalisée 
l'espérance  du  rapporteur  du  décret  du  27  juin  : 
«  Nous  croyons  qu'une  mesure  exceptionnelle  qui  enlève- 
rait à  la  capitale  tous  ses  ferments  de  discordes  est  néces- 
saire. »  O  illustre  solliciteur  de  lois  d'exception  et 
draconiennes,  si  tu  as  voulu  le  bien  de  ta  patrie,  tu 
peux  te  vanter  de  n'avoir  pas  eu  la  main  heureuse. 

Est-ce  que  le  seul  moyen  de  réparer  tant  de 

BÉVUES  ET  TANT  d'INIQUITÉS  n'EST  PAS  l'AMNISTIE? 

Mais  qui  sont  donc  les  gens  qui  la  refusent? 

Il  est  bien  entendu  qu'en  sollicitant  l'amnistie  ou 
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un  jugement,  je  n'imagine  pas  un  élargissement  sans 
mesure  ou  des  procédures  sans  fin.  Ensuite,  en  clas- 
sant les  divers  partis  qui  la  refusent  ou  la  désirent, 
je  n'entends  condamner  ou  exalter  in  globales  hommes 
de  telle  ou  telle  opinion  ;  il  y  a  d'honnêtes  gens  par- 
tout. Ainsi,  lorsque  j'ai  parlé  de  l'empressement  des 
gardes  nationaux  à  injurier  et  maltraiter  les  prison- 
niers, à  solliciter  des  distinctions  honorifiques,  je  n'ai 
pas  entendu  les  accuser  en  masse  ;  il  y  en  a  eu  beau- 
coup, plus  peut-être,  qui  condamnèrent  cette  manière 
d'entendre  les  choses  ;  plusieurs  légions  protestèrent 
contre  des  récompenses  à  la  suite  d'événements  aussi 
déplorables,  et  contre  l'octroiement  de  brevets  de 
courage  pour  un  combat  où  tous  avaient  librement 
et  généreusement  concouru.  Ne  fallut-il  pas  un  ordre 
du  général  commandant  pour  forcer  les  opposants 
ou  les  irrésolus  à  accepter  le  rôle  de  porte-croix  de 
Cavaignac?  A  côté  de  cela  se  trouvaient  les  glorieux 
qui  les  sollicitaient  à  outrance.  Mais  pour  ces  der- 
niers tout  ne  fut  pas  roses.  Un  garde  national  de  la 
cinquième  légion  m'a  raconté  que  quand  son  batail- 
lon prenait  les  armes  pour  un  service  commandé,  si 
l'on  apercevait  dans  les  rangs  un  seul  décoré  de  Ca- 
vaignac, paré  de  sa  croix,  chacun  aussitôt  retournait 
dans  son  logis,  et  force  fut  aux  cavaignaquistes,  pour 
éviter  un  scandale,  de  mettre  dorénavant  leurs  bre- 
vets d'honneur  dans  leur  poche.  — -  Je  reviens  à  exa- 
miner qui  sont  les  gens  qui  refusent  l'amnistie  :  sont- 
ce  les  républicains  rouges,  les  montagnards,  les 
socialistes  ?  Non  ;  depuis  hoit  mois  ils  la  poursuivent 
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à  l'Assemblée  et  dans  leurs  journaux,  lis  y  sont  les 
plus  intéressés,  dira-t-on,  elle  ne  profitera  qu'à  leurs 
amis  :  c'est  possible,  mais  toujours  est-il  qu'ils  la  de- 
mandent. 

Sont-ce  les  légitimistes?  (Et  dans  ceux-là  il  faut 
comprendre  les  bonapartistes,  qui  sont  des  royalistes 
légitimistes  sans  le  savoir.  )  Pas  davantage.  S'il  est  vrai 
de  dire  que  dans  le  commencement  ils  n'y  pensaient 
guère,  parce  que,  contrairement  aux  révolutionnaires, 
»e  voyant  la  liberté  que  dans  l'ordre,  les  captifs, 
hommes  de  barricades  ou  passant  pour  tels,  étaient 
peu  de  leurs  amis  ;  mieux  éclairés  sur  les  prisonniers 
et  sur  ceux  qui  les  condamnèrent,  ils  se  sont  ralliés 
à  cette  pensée  de  paix.  Ils  sont  (chacun  le  sait) 
des  hommes  religieux,  et  savent  que  le  maître 
a  dit  :  Pardonnez  pour  qu'on  vous  pardonne  »  (1).  Au- 

(1)  Pendant  les  jours  où  ma  femme  courait  de  tous  côtés  pour 
obtenir  ma  délivrance,  elle  rencontra  dans  l'église  Saint-Roch, 
où  elle  était  entrée  pour  ranimer  son  courage ,  une  dame  qui 
venait  assister  au  service  d'un  commandant  mort  à  la  suite  de 
ses  blessures.  Avant  la  triste  cérémonie,  la  conversation  s'en- 
gagea entre  elles  :  «  Que  de  victimes!  lui  dit  cette  pieuse  dame; 
combien  de  défenseurs  de  l'ordre  ont  perdu  la  vie  1  combien  dans 
les  rangs  des  insurgés  il  en  est  qui,  entraînés  de  force,  ne  sont 
pas  revenus  1  combien  enfin  gémissent  dans  les  cachots,  du  train 
qu'on  va  à  les  emplir  !  »  Encouragée  par  la  compassion  qu'on  lui 
manifestait,  ma  femme  raconta  que,  bien  innocemment,  j'étais 
s  au  nombre  des  captifs,  et  que  beaucoup  d'hommes  inoffensifs  s'y 
trouvaient  également  :  «  Ah!  répondit  cette  charitable  personne 
en  versant  des  pleurs,  je  l'avais  bien  pressenti  !  depuis  celte 
déplorable  guerre  civile,  je  n'ai  cessé  de  prier  pour  les  prison- 
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jourd'hui  ils  vont  beaucoup  plus  loin  que  je  n'ose 
le  faire  dans  cette  question  d'équité  et  de  raison. 
Le  16  décembre ,  la  Gazette  de  France  écrivait  : 
((  L'amnistie  est  un  devoir  pour  un  gouvernement  qui 
n'hérite  ni  du  système  ni  des  injures  de  celui  qui  l'a 
précédé.  Qui  nous  dira  les  espérances  trompées,  les 
doctrines  funestes  qui  ont  égaré  les  esprits;  les  luttes 
et  les  rivalités  de  partis  par  lesquelles,  en  l'absence 
du  vœu  national,  les  volontés  ont  été  violemment  em- 
portées? Aujourd'hui,  le  suffrage  universel  a  pro- 
noncé; il  a  jeté  un  voile  sur  le  passé,  il  n'y  a  de  cou- 
pable en  politique  que  les  téméraires  qui  s'élèveront 
contre  le  vœu  de  la  nation. 

«  Que  les  accusés  de  mai,  que  les  accusés  de  juin, 
que  ceux  de  toutes  les  dates  soient  rendus  à  la  li- 
berté; qu'il  n'y  ait  plus  ni  vainqueurs  ni  vaincus  que 
devant  l'urne  du  scrutin.  Qu'à  la  voix  de  la  patrie 
toutes  les  discordes  s'apaisent,  les  divisions  cessent, 
et  que  la  clémence  nationale  s'étende  sur  toutes  les 
erreurs  comme  sur  toutes  les  fautes.  » 

niers!  Espérez,  madame,  espérez  ;  Dieu,  qui  vous  éprouve,  ne  per- 
mettra pas  que  votre  mari  soit  séparé  de  vous  plus  longtemps...» 
Et  le  lendemain  je  rentrais  chez  moi. — J'ai  toujours  regretté  de  ne 
pas  savoir  le  nom  de  cette  dame  qui  entend  et  pratique  si  bien 
l'Évangile,  et  qui,  comme  un  ange  consolateur,  fut  placée  sur  le 
chemin  de  mon  épouse  pour  soutenir  son  courage.  Plût  à  Dieu 
que  ces  lignes  lui  passent  sous  les  yeux!  En  lui  présenUnt  mes 
bien  sincères  remerctments,  je  la  supplie,  si  j'ai  le  bonheur 
qu'elle  me  lise,  de  me  faire  parvenir  son  adresse  et  de  me  per- 
mettre d'aller  lui  porter  mes  hommages  et  ceux  de  mes  amis  pour 
qui  elle  intercéda. 
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Mais  quelle  est  donc  la  fraction  de  Français  qui 
ne  veut  pas  pardonner?  Hélas!  c'est  justement  celle 
qui  a  le  plus  besoin  qu'on  lui  pardonne.  C'est  la  masse 
de  ces  politiques  incolores  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui, 
après  avoir  crié  vivat  à  toutes  les  usurpations  et  pour 
tous  les  usurpateurs,  fussent-ils  cosaques  ou  français, 
crieraient  fort  bien  encore  vive  le  Diable!  s'il  pro- 
mettait d'être  une  bonne  pratique  pour  l'écoulement 
de  leur  sucre  et  de  leur  cannelle  :  ce  sont  les  gens  qui 
déniaient  à  la  nation  le  droit  de  nommer  le  président 
de  la  République,  et  qui  voulaient  imposer  à  la  France 
pour  président  quelqu'un  qui  s'est  vanté  d'être  le  fils 
d'un  régicide,  comme  si  nous  étions  un  peuple  de 
régicides.  Tous,  parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  révo- 
lutionnaires, sont  impitoyables  pour  les  hommes  qu'au 
nom  de  la  peur  on  exila.  «  Sous  le  rapport  de  la  justice, 
nous  ne  nous  attacherons  pas  à  prouver  que  la  so- 
ciété, qui  a  été  si  terriblement  menacée  au  mois  de 

juin,  ne  doit  absolument  rien  aux  individus,  etc 

L'amnistie  est  un  don  gratuit,  nonune  dette.  »  {Patrie  du 
2  janvier.  )  Voilà  un  échantillon  de  leur  fraternité. 
Et  les  ministres,  les  représentants,  les  journalistes  et  les 
banquiers,  qui  pensent  et  écrivent  ces  phrases  impi- 
toyables, composent  une  foule  considérable  encore, 
et  sont  la  majorité  du  cabinet  et  de  l'Assemblée. 

Certains  gros  bonnets  de  la  catégorie  des  impi- 
toyables m'ont  expliqué  leur  règle  de  conduite  par 
cette  pensée  :  «  L'insurrection  qui  était  un  droit  et 
un  devoir,  est  devenue  un  crime  depuis  la  promul- 
gation du  vote  universel;  »  D'abord,  pour  le  droit 


qu'ils  eurent  de  s'insurger  en  juillet  1830,  Lafayette 
leur  a  dit,  lors  du  procès  des  ministres  de  Charles  X, 
que  le  droit  était  du  côté  de  ces  derniers.  Ensuite,  un 
homme  d'état  remarquable  va  leur  répoudre  :  «  Le 
vote  par  scrutin  de  liste  a  été  employé  dans  des 
vues  évidemment  contraires  à  la  sincère  liberté  des 
élections.  Tout  a  été  disposé  pour  faire  prévaloir  les 
influences  étrangères  à  la  population  électorale.  On  ne 
lui  demandait  pas  de  représentants;  on  voulait  les 
lui  imposer  (1). 

Le  peuple,  qui  savait  cela  avant  que  M.  de  Barante 
ne  le  lui  dît,  ne  fut  pas  toujours  disposé  à  abdiquer  ce 
qu'on  lui  disait  être  son  droit,  en  faveur  de  gens  que 
presque  toujours  il  avait  dû  nommer  sans  les  connaître; 
il  put  bien  aussi  ne  pas  croire  au  dévouement  civique 
de  ces  représentants  qui  ne  lui  ont  jamais  abandonné, 
pour  soulager  sa  misère,  un  centime  des  vingt-cinq 
francs  qu'ils  perçoivent,  aussi  bien  quand  ils  se  pro- 
mènent que  quand  ils  légifèrent;  aussi  bien  quand  ils 
font  leurs  moissons  ou  leurs  vendanges  que  quand 
ils  travaillent  à  nous  constituer  ;  et  cela,  lorsque  soldats 
et  employés  de  toute  classes  abandonnaient  plusieurs 

(1)  Le  premier  clerc  de  mon  avoué  me  disait  à  ce  sujet  : 
«  Quand  j'ai  élé  dans  mon  village  lors  des  élections  d'avril,  cha- 
cun sachant  que  je  venais  de  Paris,  accourait  me  demander  ma 
liste;  j'avais  beau  m'en  défendre,  il  me  fallut  faire  plus  de  deux 
cents  bulletins  portant  chacun  onze  noms,  dont  je  ne  savais  même 
pas  l'orthographe.  »  Je  crois  que  nos  représentants  si  absolus  ont 
plus  besoin  que  les  rois  et  empereurs,  qu'ils  méprisent,  à  jeter  un 
voile  sur  l'origine  de  leur  puissance. 

27 
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journées  de  leur  solde  par  mois.  — Mais  ce  n'est  pas 
tant  le  peuple  qu'ils  veulent  atteindre,  ceux  qui  ne  doi- 
vent absolument  rien  aux  malheureux  que,  dans  l'inté- 
rêt de  sa  propre  domination,  la  coterie  du  National, 
flanquée  de  tous  les  gens  sans  principes,  ont  con- 
damnés, que  le  communisme,  le  proudhonisme,  le 
fouriérisme,  le  barricadisme ,  etc.  Je  conçois  leur 
frayeur;  mais  ce  que  je  conçois  moins,  c'est  qu'en 
frappant  sur  un  tas  d'hommes  jetés  pêle-mêle  sur  des 
navires,  on  réponde  à  propos  aux  démolisseurs  sié- 
geant à  l'Assemblée  et  ailleurs,  qui  portent  le  trouble 
et  Veffroi  au  sein  du  pays;  ce  que  je  ne  conçois  pas 
du  tout,  c'est  que  par  ce  fait  brutal  comme  il  n'en  fut 
jamais,  on  rétorque  les  doctrines  subversives  qui  ont 
égaré  les  coupables  et  les  ont  poussés  au  crime  (1). 

Ah  1  si  comme  on  le  reconnaît  partout ,  le  mal  est 
immense ,  irréparable  peut-être ,  qui  doit-on  en  ac- 
cuser? Vous  avez  horreur  des  insurgés  qui  se  sont 
rués  sur  la  société,  d'accord;  mais  qu'ont-ils  fait,  si 
ce  n'est  de  mettre  en  action  vos  théories  les  plus 
chères?  L'athéisme  pratique  vous  effraye;  la  ruine 
des  mœurs,  la  dissolution  sociale  vous  épouvantent. 
Mais,  écrivait  un  journaliste  de  province,  n'est-ce 
pas  vous,  conservateurs  de  la  République,  dont  les 
leçons,  les  écrits,  les  exemples  ont  étendu  sur  toute 
la  France  la  lèpre  du  matérialisme?  Qui  donc  a  fait 


(1)  Séance  de  l'Assemblée  nationale  du  l»'  février,  discours 
de  M.  Legeard  de  la  Diriays,  rapporteur,  et  concluant  au  rejet 
indéfini  de  l'amnistie. 
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pendant  vingt -cinq  ans  une  guerre  acharnée  au 
clergé?  Qui  donc  a  fondé,  encouragé,  soutenu  de 
son  talent,  de  sa  politique,  le  Natiotudy  le  Constitu- 
tionnel, le  Courrier  y  le  Siècle,  toutes  les  feuilles  enfin 
qui  ont  travaillé  en  France  à  !a  ruine  de  l'esprit  re- 
ligieux? Ne  sont-ce  pas  les  feuilletons  des  journaux 
soi-disant  libéraux  qui  ont  fait  pénétrer  dans  les 
masses  le  venin  de  l'irréligion  et  du  faux  socialisme? 
A  présent  que  cette  race  d'ambitieux,  de  sophistes, 
de  démolisseurs  et  de  voltairiens  court  risque  d'être 
anéantie  par  le  peuple  à  qui  elle  a  enseigné  l'insur- 
rection, l'immoralité  et  l'injustice,  aujourd'hui  le 
vieux  libéralisme  est  effrayé  de  son  propre  ouvrage. 
Le  diable^  en  un  mot ,  se  fait  ermite ,  balbutie  les 
mots  de  Dieu,  justice  et  religion;  et,  sans  pour  cela 
être  plus  religieux,  il  prêche  et  moralise  les  socia- 
listes, mais,  bien  entendu,  sans  obtenir  le  moindre 
succès. 

«  Quand,  a  écrit  l'un  d'eux,  le  peuple  porte  les 
yeux  sur  les  hommes  qui  se  donnent  comme  les  dé- 
fenseurs de  la  saine  morale,  de  Dieu ,  de  la  famille , 
de  la  justice,  et  pénètre  dans  leur  vie  secrète,  que 
trouve-t-il ,  hélas?  Ces  défenseurs  de  la  religion  ont , 
pendant  trente  ans ,  ri  de  la  religion ,  tourné  en  ri- 
dicule ses  cérémonies,  moqué  ses  ministres,  inculqué 
sans  retour  au  peuple  le  venin  de  leurs  déclamations 
superficielles  sur  ses  dogmes;  et  ils  s'étonnent  au- 
jourd'hui de  ne  recueillir  pour  ces  dogmes  qu'indif- 
férence  et  mépris.  Oh!  jésuites  du  libéralisme,  il 
vous  sied  bien  de  crier  à  l'irréligion  et  à  l'athéisme  ! 
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Les  athées  sont  ceux  qui ,  i»e  croyant  à  rien ,  veulent 
faire  de  la  religion  un  instrument  de  tyrannie.  Il  faut 
une  religion  four  le  peuple,  vont-ils  répétant  d'un  air 
béat.  Et  pour  vous ,  grands  hommes ,  le  droit  d'en 
rire,  sans  doute? 

»  Ces  défenseurs  de  la  famille  vivent,  pour  la  plu- 
part, d'adultères  et  d'impuretés.  Leur  vie  se  passe 
en  amours  infâmes.  Ce  sont  eux  qui ,  profitant  de  leur 
inexpérience  ou  de  leur  misère ,  tentent,  par  l'appât 
de  l'or  et  des  colifichets ,  les  filles  de  nos  honnêtes 
ouvriers,  les  perdent  par  passe-temps ,  et  les  rejettent 
ensuite  dans  le  gouffre  toujours  béant  de  la  prostitu- 
tion  

»  Jaloux  défenseurs  de  la  propriété,  pourquoi 
donc  trouvez-vous  bon  que  vos  pères  l'aient  violée  il 
y  a  cinquante  ans?  N'étaient-ils  pas  propriétaires  au 
titre  le  plus  légitime,  ces  nobles  qu'ils  ont  dépouillés, 
ces  prêtres  dont  ils  ont  acquis  les  biens  à  vil  prix? 
N'équivoquez  pas ,  répondez.  —  Ces  propriétés ,  dites- 
vous,  étaient  le  fruit  de  la  conquête  et  de  la  capta- 
tion.  Mais  les  héritiers  des  premiers  conquérants  n'é- 
taient-ils pas  couverts  par  une  longue  possession,  par 
la  prescription  de  toutes  les  lois?  Mais  ces  moines 
n'étaient-ils  pas  censés,  conformément  à  leur  institu- 
tion ,  user  de  leurs  revenus  pour  le  soulagement  ou 
l'entretien  du  pauvre?  Ils  s'acquittaient  mal  de  ce  de- 
voir, d'accord;  mais  si  ce  fut  un  motif  pour  les  dé- 
posséder, convenez  qu'invoquer  une  pareille  raison 
pourrait  vous  mener  loin  aujourd'hui,  etc.  » 

{Représentant  du  Peuple  du  17  août.) 
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A  cette  violence  philippique ,  dont  le  seul  défaut 
est  d'être  écrite  par  des  révolutionnaires  qui,  au  nom 
du  socialisme,  veulent  faire  plus  mal  encore,  les  ac- 
ciens  libéraux,  jusle-milieux  et  modérés  de  la  Répu- 
blique ne  peuvent  répondre  que  par  une  conduite  et 
un  désaveu  qui  réduisent  leurs  adversaires  au  silence. 
Qu'au  lieu  de  cette  maxime  :  L insurrection  est  un  devoir, 
qui  fut  le  cri  de  ralliement  des  admirateurs  du  vieux 
Constitutionnel  et  des  refrains  impies  et  démolisseurs 
de  Béranger;  qu'au  lieu  de  ces  quatre  mots  qui  ont 
conduit  la  patrie  au  bord  de  l'abîme,  qu'ils  aient  le 
courage  de  proclamer:  L'insurrectionn'est  jamais  per- 
mise. 

Ils  démentiront  leur  passé,  il  est  vrai.  Eh!  mon 
Dieu  î  y  ar-t-il  donc  tant  à  rougir  d'avouer  qu'on  s'est 
trompé  de  bonne  foi?  Mais  qu'ils  le  sachent  bien, 
tant  qu'ils  n'en  viendront  pas  là ,  ils  n'auront  rien 
fait.  Ils  pourront  multiplier  les  violences  extérieures, 
ajouter  quelques  milliers  de  lois  aux  quatre -vingt 
mille  répressives ,  préventives,  abusives,  votées  de- 
puis soixante  ans;  ils  pourront  réprimer  les  insurrec- 
tions ,  enlever  des  barricades  répandre  du  sang  ; 
mais  toujours  les  vaincus,  les  captifs  prolesteront; 
ils  ne  peuvent  rien  sur  les  intelligences,  elles  sont 
libres  dans  les  cachots  comme  au  dehors.  Ils  ne 
pourront  rien  sur  elles  que  par  la  raison;  et  ils  ne 
persuaderont  jamais  qu'ils  ont  eu  le  droit  de  dépa- 
ver, de  barricader  et  de  tirer  des  coups  de  fusil 
contre  le  gouvernement,  et  qu'on  n'a  pas  le  même 
droit  à  une  autre  époque. 
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Allons,  hommes  de  juillet,  revenez  au  droit  et  à 
la  raison;  si  ce  n'est  par  conviction  intime,  que  ce 
soit  au  moins  en  considération  de  vos  propres  inté- 
rêts; car  là-dessus  pas  d'illusion  possible,  bons  bour- 
geois, honnêtes  boutiquiers,  gros  propriétaires,  gras 
rentiers,  tendres  pères  de  famille  :  le  monstre  de  l'a- 
narchie se  dresse  partout,  et  tantôt  à  travers  des  tor- 
rents de  sang,  tantôt  par  des  sentiers  seir.és  de  fleurs 
de  rhétorique,  il  court  à  son  but  fatal,  terrible,  ef- 
froyable... l'anéantissement  de  la  famille,  de  la  so- 
ciété et  de  la  civilisation.  Hâtez-vous,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  que  tout  périsse;  désavouez  les  doctrines 
révolutionnaires ,  et  ensuite ,  pour  satisfaction  aux 
véritables  conservateurs  que  vous  avez  si  souvent 
contristés,  revenez  sur  le  terrain  de  la  justice  et  de  la 
légalité;  l'accord  si  extraordinaire  du  10  décembre 
vous  y  convie  :  on  peut  blâmer  le  principe  d'insurrec- 
tion aujourd'hui  que  le  pouvoir  est  fondé  sur  l'ordre. 
Unissez-vous  aux  hommes  qui  demandent  l'amnistie; 
n'ayez  plus  d'éloignement  que  pour  les  ambitieux  élo- 
quents qui,  en  affichant  des  sentiments  honnêtes,  vous 
ont  si  longtemps  présenté  le  droit  de  révolte  comme 
le  plus  précieux  apanage  de  la  liberté,  en  vous  cachant 
bien  qu'il  conduisait  à  l'athéisme  en  religion,  et  au 
communisme  en  politique. 

Au  lieu  de  pratiquer  l'impiété  croyant  faire  du  li- 
béralisme,  adhérez  au  christianisme,  qui,  seul,  peut 
donner  la  liberté  à  l'individu,  à  la  famille  et  à  l'Etat  ; 
le  voltairianisme  a  fait  son  temps,  c'est  trop  ou  trop 
peu  ;  aujourd'hui  il  faut  être  logique  :  athée  comme 
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les  citoyens  Cabet,  Fourier  et  Proudhon,  ou  adhérer 
complètement  au  catholicisme.  Choisissez  :  d'un  côté 
est  une  conflagration  fatale;  de  l'autre,  au  contraire, 
et  de  par  l'Évangile,  vous  n'aurez  ni  canons  sur  vos 
places,  ni  barricades  dans  les  rues;  Paris  ne  sera 
pas  transformé  en  un  camp  et  le  Louvre  en  un  bi- 
vouac; la  presse  sera  libre,  les  personnes  à  l'abri  de 
toute  détention  arbitraire  :  les  ouvriers  auront  du 
travail;  le  commerce  ,  des  affaires;  les  riches,  de  la 
confiance;  les  pauvres,  de  la  résignation;  les  mal- 
heureux, de  l'espoir...  C'est  là  la  vraie  République 
démocratique  et  sociale ,  la  seule  qui  puisse  établir 
dans  le  monde  l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral.  Le 
christianisme  a  déjà  sauvé  la  société,  et  l'a  guérie  de 
maux  semblables  à  ceux  dont  nous  souffrons;  il  a 
donné  l'ordre  aux  monarchies ,  il  nous  le  donnera 
encore;  résolument  appliqué,  il  civilisera  les  nou- 
veaux barbares  ;  il  enseignera  aux  pauvres  la  voie 
de  la  vraie  richesse,  aux  riches  la  grande  et  difficile 
science  de  la  pauvreté ,  égalisant  les  fortunes  par  la 
charité ,  les  conditions  par  la  vertu  :  il  n'y  a  pas  une 
utopie  sociale,  pas  une  doctrine  qu'il  ne  puisse  ren- 
dre juste  et  féconde.  Au  soleil  de  l'Évangile,  et  dans 
le  giron  de  l'Église,  il  y  a  un  abri  préparé  pour  toutes 
les  pensées  généreuses,  pour  toutes  les  idées  de  fra- 
ternité, d'égalité,  de  liberté  qui,  hors  de  son  seio, 
végètent  et  meurent. 

Vous  ne  me  croyez  pas  peut-être  ;  écoutez  un 
homme  que  tous  les  partis  exaltent  pour  la  bonté  de 
soQ  cœur,  pour  la  grandeur  de  son  génie  : 
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«  Le  christianisme  est  la  religion  du  progrès,  parce 
qu'il  porte  en  soi  l'amour  des  hommes. 

»  Il  n'y  a  que  le  christianisme  qui  puisse  résoudre 
le  problème  social  (1).  »  Est-ce  clair? 

Mais  pour  obtenir  ce  bonheur,  pour  conjurer  le 
cataclysme  qu'on  redoute ,  il  faut  tout  d'abord  répu- 
dier l'arbitraire  ;  il  faut  rapporter  ce  décret  à  jamais 
déplorable  qui  légalisait  des  condamnations  sans  ju- 
gement, et  instituait  des  prisons  flottantes  ;  il  faut, 
enfin,  décréter  \' amnistie  l 

Celte  mesure  ramènera,  j'en  ai  l'asssurance,  la  con- 
corde, la  paix  et  la  prospérité  dans  notre  patrie  au- 
jourd'hui si  malheureuse.  Hommes  de  bonne  foi,  de 
quelque  opinion  que  vous  soyez ,  n'avez-vous  pas 
assez  des  misères  de  ce  temps?  voulez-vous  les  ren- 
dre éternelles  ?  ne  seriez-vous  pas  heureux  de  voir 
enfin  notre  France,  jadis  la  bien-aimée  des  nations, 
reprendre  son  rôle  d'arbitre  du  monde?  ne  béniriez- 
vous  pas  ce  qui  pourrait  ramener  chez  nous  la  con- 
corde, unir  les  citoyens,  et  faire  de  nous  un  peuple 
de  frères  ?  n'êtes-vous  pas  las  des  révolutions  qui  re- 
mettent périodiquement  tout  en  question  et  abaissent 
les  uns  pour  élever  les  autres?  votre  cœur  ne  bon- 
dit-il pas  de  joie  à  la  seule  pensée  de  la  France  riche, 
heureuse,  puissante  dans  les  arts,  dans  le  commerce, 
reine  par  la  littérature  et  la  science,  servant  de  mo- 
dèle aux  autres  peuples,  l'appui  de  l'opprimé,  l'effroi 
de  l'oppresseur?  Oh  1  si,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  donc  : 
Amnistie  et  Vive  la  FRANcii  î 

(i)  Cormenin,  Feu  '.  Feu  !  page  68. 
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APPENDICE. 


Organisation  du  traTaii. 

Cette  phrase,  jetée  dans  le  inonde  par  Lonis  Blanc 
il  y  a  quelques  années,  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  énigme 
indéchiffrable  pour  son  auteur  et  pour  les  démocrates 
qui  ont  voulu  l'appliquer  comme  remède  souverain  à 
toutes  nos  misères. 

Et  depuis  un  an  surtout,  qu'il  est  de  bon  air  de 
professer  que  tout  en  France  est  à  constituer,  comme 
si  nous  avions  été  jusqu'à  présent  des  sauvages  1  que 
de  pages  n'a-t-on  pas  écrites  sur  le  droit,  Vorga- 
nisation  du  travail,  et  tout  ce  qui  en  découle!  Par 
ce  motif,  je  m'étais  abstenu,  dans  le  journal  qui  pré- 
cède, de  rapporter  les  discussions  que  je  soutins  sur 
ce  sujet  contre  mes  compagnons  de  captivité  plus  on 
moins  admirateurs  de  Louis  Blanc  :  aujourd'hui ,  je 
reviens,  en  partie  du  moins,  sur  cette  résolution  ;  j'en 
dirai  quelques  mots  qui  ne  seront  peut-être  pas  plus 
mal  accueillis  que  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'ici. 

Contre  les  hommes  qui  ont  arboré  le  drapeau  du 
socialisme,  certaines  gens,  et  cela  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  croient  ou  que  rien  ne  doit  être  changé 
ici-bas,  ou  que  tout  est  dit  quand  on  a  pu  réunir  un 
grand  nombre  de  soldats  bien  résolus  pour  compri- 

27. 
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mer  les  insurrections.  D'autres  ne  peuvent  dormir 
tranquilles  que  lorsque  des  lois  ou  des  décrets  bien 
sévères  et  rétroactifs  frappent  sans  pitié  les  hommes 
qui  se  sont  laissé  prendre  :  c'est  toujours  la  violence 
entée  sur  le  fait;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  dompte  et 
convainct  les  intelligences. 

Tous  ces  moyens,  quand  ils  sont  livrés  à  eux-mêmes, 
n'empêchent  pas  plus  les  ouvriers  de  déserter  l'ate- 
lier pour  la  place  publique ,  que  ceux-ci  ne  réussis- 
saient par  la  démonstration  de  leur  force  à  empêcher 
les  riches  de  s'enfuir  ou  de  cacher  leur  argent.  Il 
vaut  mieux  de  la  raison  et  de  l'amour,  toutes  choses 
qui  condamnent  la  violence  et  les  coups  de  fusil.  Ah  ! 
disais-je  à  mes  compagnons  d'infortune,  si  nos  hom- 
mes du  gouvernement  provisoire,  au  lieu  de  faire  tant 
de  décrets  qu'il  fallut  rapporter,  s'étaient  bornés  à 
rapprocher  les  différentes  classes  de  citoyens,  en  es- 
sayant d'inspirer  aux  riches  un  peu  de  cet  amour  pour 
leurs  semblables  indigents,  amour  qui,  il  faut  bien 
le  dire,  leur  manquait;  aux  pauvres,  le  respect  des 
riches;  ils  auraient  bien  mérité  de  la  patrie.  Ils 
ont  fait  le  contraire.  Dieu  les  jugera.  Ce  qu'ils  n'ont 
pas  essayé,  par  calcul  ou  par  faiblesse,  eux  qui  sem- 
blaient avoir  pris  à  tâche  de  marquer  leur  passage 
aux  affaires  par  une  démolition  radicale  de  la  société, 
quelques  hommes  non  officiels  l'ont  fait,  et  continuent 
tous  les  jours  de  résoudre  :  le  problème  de  l'union 
dans  l'inégalité,  l'organisation  ou  plutôt  la  réhabilita- 
tion du  travailleur,  l'assistance  des  citoyens  trop 
jeunes,  trop  vieux  ou  devenus  incapables  de  gagner 
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leur  vie...  enfin  tout  ce  qui  occupe  si  profondément 
les  hommes  qui  s'efforcent  de  remédier  à  nos  misères 
sociales.  //  se  fait  beaucoup  de  mal,  tâchons  de  faire  tm 
peu  de  bien,  se  dirent  entre  eux  une  vingtaine  de 
jeunes  chrétiens,  et  dans  cette  pensée,  ils  fondèrent, 
en  1833,  de  leurs  propres  épargnes,  une  société  de 
secours  à  domicile  sous  le  titre  de  :  Conférencet  de 
Saint-  Vincent  de  Paul.  Ce  nom,  béni  par  tout  ce  qui 
souffre,  leur  porta  bonheur.  Us  s'accrurent  rapidement; 
il  leur  fallut  se  séparer  en  autant  de  conférences  qu'il 
y  a  de  paroisses  à  Paris,  et  là  ne  s'atrêtèrent  pas  leurs 
succès.  Cette  société,  si  petite  d'abord,  emplit  la 
France;  se  répandit  par  l'Europe  et  le  monde  et  sans 
bruit,  sans  décrier  rien  que  le  vice ,  sans  budget,  elle 
distribue^des  aumônes  de  plusieurs  millions  par  an- 
née, et  l'argent  qu'elle  répand  est  la  moindre  des. 
consolations  qu'elle  apporte  aux  malheureux  que  ses 
membres  visitent.  Les  confrères  de  Paris,  unis  à  ceux 
des  pays  les  plus  éloignés,  tâchent  de  mettre  en  pra- 
tique celte  divine  parole  :  Aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres. Les  rapports  que  toutes  les  conférences  adres- 
sent au  conseil  général  siégeant  à  Paris,  révèlent 
souvent  des  faits  touchants  et  bien  capables  d'engager 
le  cœur  le  plus  froid  dans  la  voie  brûlante  de  la  cha- 
rité. Voici  un  extrait  d'un  de  ces  rapports  en  date  du 
12  décembre  1847.  Je  le  choisis  de  préférence,  parce 
qu'il  montre  ce  qu'un  homme  animé  par  le  désir  du 
bien  réussit  à  faire  dans  une  usine  qu'il  dirigeait, 
u  Baudin  est  le  nom  d'une  usine  dislaute  à  environ 
un  quart  de  lieue  du  village  le  plus  rapproché.  Deux 
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cents  à  deux  cent  cinquante  ouvriers  y  sont  employés 
et  logés  avec  leurs  familles.  Il  y  a  quelques  années, 
cet  établissement  était  encore  dans  un  grand  désor- 
dre matériel  et  moral  ;  la  religion  y  était  méconnue, 
les  ateliers  retentissaient  sans  cesse  des  blasphèmes 
des  ouvriers.  Le  dimanche  n'était  distingué  des  au- 
tres jours  que  par  les  actes  de  débauche  qui  s'y  com- 
mettaient. Aujourd'hui,  grâce  d'abord  à  une  inflexible 
sévérité,  ensuite  à  l'introduction  d'institutions,  d'u- 
sages et  de  pratiques  qui  jusque-là  y  étaient  inconnus, 
l'usine  a  complètement  changé  de  face. 

»  D'abord  l'organisation  d'une  compagnie  de  pom- 
piers, composée  des  employés  et  des  ouvriers  dont  la 
conduite  était  la  meilleure,  devint  tout  à  la  fois  un 
objet  pour  l'activité  des  esprits  de  quelques-uns  ,  un 
sujet  d'émulation  pour  tous,  un  motif  de  reconnais- 
sance pour  le  voisinage,  auquel  elle  rendit  de  nom- 
breux services.  L'art  vint  ensuite  prendre  sa  part 
dans  cette  œuvre  régénératrice  :  l'étude  de  la  musique 
vocale  et  instrumentale  remplit  les  heures  auparavant 
dévorées  par  l'oisiveté  et  la  débauche.  En  même 
temps  une  école  s'ouvrait  pour  les  jeunes  gens,  un 
ouvroir,  dirigé  par  une  sœur,  établi  pour  les  jeunes 
filles,  et  tandis  que  les  ouvriers,  cédant  aux  inspira- 
tions de  leur  directeur ,  nommaient  eux-mêmes  un 
conseil  de  discipline  pour  réprimer  les  infractions, 
ils  organisaient  aussi,  guidés  par  ses  avis,  une  société 
de  secours  mutuels.  Tant  que  dure  la  maladie  d'un 
ouvrier,  ses  compagnons  d'atelier  se  chargent  de 
faire  son  ouvrage,  et  assurent  par  là  à  sa  famille  les 
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ressources  qni  lui  sont  nécessaires,  et  à  lui  le  calme 
et  la  sécurité  que  réclame  son  état 

»  C'est  en  appelant  la  religion  à  son  aide  que  le  di- 
recteur de  l'usine  était  arrivé  à  de  semblables  résul- 
tats. Chaque  année,  deux  fêtes  étaient  célébrées  à  l'é- 
glise du  village  voisin  :  celle  de  saint  Éloi,  patron  des 
forgerons,  et  de  saint  Laurent,  patron  des  pompiers. 
La  compagnie  y  assistait  en  corps,  les  ouvriers  de 
l'usine  relevaient  par  leurs  chants  l'éclat  de  la  solen- 
nité, et  un  prêtre  éloquent  et  zélé  venait  par  sa  pa- 
role instructive  déposer  dans  le  cœur  de  ceax  qui 
l'écoutaient  le  germe  d'une  foi  vive  et  d'une  piété 
éclairée.  A  ces  fêtes  on  ajouta  bientôt  celle  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  sainte  Vierge,  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  l'usine  fut  placée.  Plus  tard,  le 
directeur  de  l'établissement,  un  des  anciens  mem- 
bres de  saint  Vincent  de  Paul,  comptant  sur  la  béné- 
diction de  Dieu,  et  trouvant  ses  ouvriers  bien  préparés, 
convertit  en  chapelle  une  vaste  salle  ornée  par  le 
travail  des  ouvriers  eux-mêmes,  et  qu'il  a  inaugurée 
l'hiver  dernier  (1846)  par  une  retraite  dont  le  succès 
a  dépassé  ses  espérances.  Enfin  l'établissement  d'une 
Conférence  de  saint  Vincent  de  Paul  est  venu  cou- 
ronner cet  ensemble  d'œuvres  chrétiennes  et  charita- 
bles. Ses  membres,  choisis  parmi  les  employés  et  les 
principaux  ouvriers ,  ont  élu  pour  président  leur 
directeur,  et  se  sont  aussitôt  mis  avec  la  conférence- 
mère  de  Paris,  en  communauté  d'œuvres  et  de  prières. 
Ils  dirigent  leurs  courses  charitables  dans  quatre 
villages  voisins»  où  ils  portent  aux  pauvres  des  petits 
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sacs  de  farine  de  maïs  et  de  sel.  On  s'est  en  même 
temps  occupé  d'acheter  des  habillements  pour  les 
enfants;  enfin  des  secours  sont  distribués  aux  pau- 
vres mendiants,  en  faveur  desquels  on  se  propose 
d'établir  aussi  des  instructions  régulières.  Une  boîte 
en  forme  de  tronc  est  placée  dans  un  lieu  retiré  de 
l'usine,  et  reçoit  la  modeste  offrande  que  chaque  mé- 
nage y  va  secrètement  déposer.  Ces  collectes,  réunies 
au  produit  surprenant  des  quêtes  ordinaires,  forment 
le  fond  des  ressources  de  la  conférence.  C'est  le  di- 
manche, leur  seul  jour  de  repos,  que  ses  membres 
consacrent  à  aller  jusqu'à  une  lieue  visiter  les  pauvres 
familles  qu'elle  a  adoptées.  Déjà  le  récit  des  œuvres 
de  la  Conférence  de  Baudin  a  produit  ses  fruits,  et  un 
riche  industriel  d'une  ville  du  Nord,  placé  à  la  tète 
d'un  établissement  qui  occupe  plus  de  quinze  cents 
ouvriers,  va  tenter  de  semblables  essais  sur  la  popu- 
lation ouvrière  soumise  à  sa  direction.  » 

Pour  bien  comprendre  le  service  que  ce  fabricant 
chrétien  rendit  à  ses  ouvriers,  je  prie  le  lecteur  de  s'i- 
maginer une  usine  où  viendrait  d'arriver,  en  procla- 
mant la  République,  un  orateur  de  club,  les  livres  de 
Louis  Blanc,  Proudhon  ou  Cabet  sous  son  bras.  Aus- 
sitôt l'atelier  est  quitté  pour  la  place  publique  ou  le 
cabaret  :  les  clubs  fleurissent,  le  peuple  s'agite  et  crie 
victoire  ;  fascinés  qu'ils  sont  par  le  missionnaire  qui, 
d'un  estaminet  de  Paris,  est  venu  leur  prêcher  la  doc- 
trine des  démocrates  par  excellence,  les  ouvriers  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  moins  libres  et  plus  ex- 
ploités que  jamais,  et  ils  iKK>urront  dé  faim  en  atken- 
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dant  que  la  réaction  à  tant  de  folies  criminelles  vienne 
faire  rouvrir  les  ateliers  qu'on  leur  apprit  à  fuir  pour 
s'embaucher  dans  cette  dégradante  chose  qu'on  ap- 
pelait les  ateliers  nationaux.  Du  reste,  il  n'est  pas  be- 
soin de  faire  de  frais  d'imagination  pour  assister  à  un 
pareil  tableau,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  depuis 
un  an  nous  avons  tous  vu  et  souffert. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cercle  d'une  com- 
mune, dans  l'étendue  d'un  état  que  les  conférences 
entreprennent  de  combattre  le  malheur  :  on  peut 
voir  par  cet  autre  extrait  du  rapport  que  différence  de 
langage,  distances  et  frontières  ne  les  empêchent  pas 
de  faire  le  bien  : 

«  Dans  la  guerre  que  le  Mexique  soutenait  contre  les 
Etats-Unis,  Ses  soldats  américains,  ayant  été  faits  pri- 
sonniers, furent  amenés  à  Mexico  dans  un  hôpital. 
C'étaient  des  catholiques  anglais  et  irlandais.  Nos  con- 
frères voulurent  aller  les  visiter  et  leur  offrir  quelques 
consolations;  mais  ne  parlant  que  la  langue  espagnole, 
ils  ne  pouvaient  être  entendus,  et  leurs  bonnes  pa- 
roles devenaient  inutiles.  Ils  eurent  la  pensée  charita- 
ble d'écrire  au  conseil  général  pour  le  prier  de  leur 
envoyer  des  livres  de  piété  anglais.  Sur  sa  demande, 
nos  confrères  de  Dublin,  heureux  d'offrir  un  témoi- 
gnage d'affection  à  des  frères  éloignés,  se  sont  char- 
gés d'acheter,  d'emballer  et  d'envoyer  à  leurs  frais  des 
livres  à  Mexico  ;  et  les  Conférences  de  cette  dernière 
ville,  voulant  rivaliser  de  charité  avec  celles  d'Irlande, 
ont  envoyé  douze  cents  francs  aux  pauvres  irlandais.  » 

Ce  serait  le  sujet  d'un  beau  livre  que  Thiâtoire  de 


ces  sociétés  charitables,  bien  capable  de  consoler  et 
de  réjouir  tout  homme  en  qui  bat  un  cœur  sensible. 
Il  n'est  pas  de  vertu  sociale,  pas  d'action  généreuse 
rêvée  par  les  philanthropes  qui  n'aient  été  réalisées 
par  les  conférences  écloses  au  souffle  de  l'Église. 
Quel  est  le  philosophe  qui  fera  jamais  faire  de  la  fra- 
ternité comme  ceci?  «  A  Santorin,  les  liens  de  frater- 
nité qui  unissent  les  membres  et  les  pauvres  sont 
d'une  intimité  touchante.  Outre  leurs  visites  de  cha- 
que semaine,  ils  s'asseoient  tous,  deux  ou  trois  fois 
l'an,  à  une  table  commune.  Chacun  met  un  pauvre  à 
ses  côtés,  et  le  secrétaire  et  le  trésorier  font  l'office  de 
servants.  Un  prêtre,  directeur  de  l'œuvre,  adresse  une 
instruction  aux  confrères  et  aux  pauvres  ainsi  réunis. 
—  La  conférence  vient  de  fonder  une  maison  oii 
quinze  familles  pauvres  trouvent  le  logement,  la  nour- 
riture, le  chauffage,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
leurs  besoins,  —  Les  confrères  pourvoient  à  des  dé- 
penses aussi  considérables  au  moyen  d'une  contribu- 
tion qu'ils  lèvent  sur  eux-mêmes.  Tous  ou  presque 
tous  les  membres  de  la  conférence  sont  propriétaires 
de  vignes,  et  ils  se  sont  engagés  à  donner,  chaque  an- 
née, au  moins  le  vingtième  de  leur  récolte,  ce  qui 
constitue  pour  les  pauvres  un  revenu  considérable.  » 
Ces  faits,  qui  paraîtront  bien  extraordinaires  dans 
un  certain  monde  qui  a  exalté  le  chacun  chez  soi,  cha- 
cun pour  soi,  ne  sont  qu'une  bien  faible  partie  des 
œuvres  de  charité  accomplies  au  souffle  de  ces  divines 
paroles,  qui,  bien  qu'anciennes,  n'ont  pas  vieilli  : 
«  Tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  moindre  de  mes 
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»  frères,  vous  l'avez  fait  pour  moi J'ai  eu  faim, 

»  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
»  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  étranger,  et  vous 
»  m'avez  recueilli  ;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  revêtu  ; 
»  j'étais  malade,  et  vous  m'avez  visité  ;  j'étais  en  pri- 
»  son,  et  vous  êtes  venu  à  moi.»  (Saint Matthieu,  cha- 
pitre 25).  Et  cette  autre  de  saint  Jean  :«  Celui  qui 
»  n'aime  point,  ne  connaît  point  Dieu  :  car  Dieu  est 
»  amour,  » 

Pourquoi  donc  tant  de  malheureux  manqueut-ils 
d'un  faible  morceau  de  pain  pour  apaiser  la  faim  de 
leurs  enfants  ?  Pourquoi  tant  de  malades  sont-ils  sans 
secours?  Pourquoi  tant  de  cœurs  brisés?  Il  y  a  des 
riches  encore,  cependant.  Ah  !  c'est  que,  comme  je 
le  croyais  moi-même  avant  que  je  ne  fisse  partie  des 
Conférences,  avant  que  je  ne  me  fusse  assis  sur  la 
chaise  du  pauvre,  avant  que  je  n'eusse  baisé  leurs  en- 
fants, les  riches  croient  qu'il  n'y  a  de  malheureux  que 
les  gens  sans  ordre,  les  paresseux  et  les  débauchés  ;  ils 
croient  que  l'ouvrier,  la  veuve,  même  chargés  de  fa- 
mille, ne  doivent  point  manquer  du  nécessaire  ;  ils 
croient  que  le  vieillard  ou  l'infirme  ont  rigoureuse- 
ment ce  qu'il  leur  faut.  N'ont-ils  pas  les  secours  du 
bureau  de  bienfaisance  ?  disent-ils.  Et  cela  suffit  à  leur 
compassion  pour  les  misères  d'autrui.  —  On  donne 
davantage  aujourd'hui.  Eh  bien,  qu'ils  aient  le  courage 
d'accompagner  un  membre  de  Saint-Vincent  de  Paul 
dans  les  tristes  réduits  oui  le  porte  sa  charité  ;  ils  ver- 
ront que  les  millions  votés  par  l'Assemblée  n'empê- 
chent pas  que  bien  des  créatures  de  Dieu,  leurs  égales 
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devant  lui,  ne  ressentent  les  horreurs  de  la  faim,  ne 
manquent  de  vêtements,  de  conseils,  ou  de  remèdes 
lorsqu'elles  sont  malades  ;  ils  trouveront  bien  des 
cœurs  brisés  que  personne  ne  console;  ils  appren- 
dront à  aimer  les  pauvres,  à  redresser  leurs  erreurs, 
alléger  leurs  souffrances  par  quelques  mots  dits  à 
point.  Ah  !  quand  on  aime,  on  trouve  facilement  ce 
qu'il  faut  dire  et  faire  pour  soulager  nos  frères  dans 
leurs  souffrances  du  corps  et  de  l'esprit.  En  voici  la 
preuve  dans  cet  extrait  d'une  circulaire  du  président 
général  de  l'œuvre  admirable  dont  j'ai  entrepris  de 
parler  : 

<f Ne  sommes-nous  pas,  messieurs  et  chers 

confrères,  à  une  de  ces  époques  qui  se  renouvellent 
du  passé,  et  ont  déjà  effrayé  le  monde,  de  ces  époques 
où  la  justice  de  Dieu  passe,  et  où  il  n'y  a  d'épargné 
que  ce  qui  est  marqué  de  son  sceau  ?  Or,  dans  les  ca- 
lamités publiques,  le  sceau  de  Dieu,  sur  le  front  des 
élus,  c'est  la  charité,  c'est  la  charité  pratiquée  jusqu'à 
l'héroïsme.  Ce  que  nous  n'aurons  pas  donné,  qui  nous 
,  dit  que  nous  le  conserverons,  et  que  nous  ne  serons 
pas  condamnés  justement  pour  avoir  voulu  le  conser- 
ver? Vous  le  savez ,  c'est  tout  l'Évangile  ;  en  tout 
temps,  celui  qui  possède  ne  possède  légitimement 
qu'à  condition  d'être  pour  ses  frères  moins  heureux 
un  dispensateur  fidèle,  un  économe  attentif,  une  pro- 
vidence visible.  Vous  le  savez  encore,  c'est  l'ensei- 
gnement formel  de  notre  Mère,  la  sainte  Eglise  :  en 
présence  des  besoins  extrêmes,  notre  bien  est  celui 
de  nos  frères  épuisés  autant  que  le  nôtre.  La  loi  peut 
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et  doit  pnnir  la  violence  qui  s'en  empare  ;  Dieu  nous 
punirait  de  l'avoir  retenu.  Donnons,  donnons  donc, 
messieurs  et  très-chers  confrères,  donnons  pour  avoir 
le  mérite  du  sacrifice  :  dépouillons-nous,  si  nous  ne 
voulons  pas  être  dépouillés  et  de  tout  mérite  devant 
notre  Père  céleste,  et  peut-être  de  ces  biens  mêmes 
qu'un  amour  exagéré  de  notre  bien-être  ne  nous  au- 
rait pas  laissé  partager  avec  assez  d'équité. 

»  Mais  encore,  que  donnerons-nous... 

»  Ouvrez  votre  secrétaire  :  examinez  sérieusement 
si  la  réserve  faite  pour  vos  besoins  n'est  pas  trop  con- 
sidérable, si  une  prudence  trop  humaine  ne  l'a  pas 
fixée;  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  en  être  détaché 
pour  les  pauvres.  Des  réserves,  il  y  en  a  peu  sans 
doute  dans  des  jours  de  détresse  comme  les  nôtres  ; 
mais  en  pareil  temps  ne  doivent-elles  pas  être  ré- 
duites au  plus  strict  nécessaire?  Nous  sommes  en  pré- 
sence de  Dieu.  Oserons-nous  garder  sous  ses  yeux 
ce  dont  nous  n'oserions  avouer  la  possession  devant 
nos  frères  souffrants? 

»  Et  si,  conmie  c'est  le  cas  d'un  grand  nombre, 
rien  n'est  à  retrancher  ici,  si  rien  de  superflu  ne  se 
révèle,  n'avons-nous  pas  tous,  plus  ou  moins,  des  ob- 
jets précieux  depuis  longtemps  oubliés,  des  bijoux 
délaissés,  qui  ne  sont  plus  de  mode,  et  qui  ne  le  se- 
ront probablement  plus  de  longtemps?  N'avons-nous 
pas  des  doubles  emplois  de  ce  genre  à  faire  cesser, 
des  privations  à  nous  imposer,  des  sacrifices  à  faire  à 
nos  pauvres?  Si  ces  sacrifices  sont  considérables ,  tant 
mieux  ;  nos  familles  s'en  applaudiront.  Si  ce  sont  des 
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riens,  qu'importe?  donnons  toujours.  La  charité  est 
ingénieuse  et  sait  tirer  profit  de  tout. 

»  Visitons  maintenant,  messieurs  et  chers  confrères, 
notre  garde-robe  ;  n'y  trouverons-nous  rien  pour 
vêtir  quelque  pauvre  de  Jésus-Christ?  Sans  doute  cet 
habit  est  encore  de  mise,  mais  il  en  sera  plus  chaud 
pour  lui  qui  a  si  froid.  —  Nous  le  réservions  pour 
nous-même,  pour  un  autre  temps  ;  croyez-moi,  vous 
ne  trouverez  pas  une  autre  occasion  de  vous  en  ser- 
vir plus  glorieusement,  d'une  manière  plus  profitable 
et  plus  méritoire  ;  donnez,  donnez  vite,  le  froid  est  si 
intense  !  voilà  la  neige  et  les  frimas  qui  couvrent  la 
terre  ;  c'est  en  une  saison  semblable  que  saint  Martin, 
dont  aujourd'hui,  11  novembre,  on  célèbre  la  fête, 
c'est  en  pareille  circonstance  qu'il  coupait  en  deux 
parts  son  manteau,  et  couvrait  de  l'une  d'elles  un 
pauvre  de  Jésus-Christ.. ,  Vous  le  savez,  la  tradition 
rapporte  que  ce  pauvre  était  Jésus-Christ  lui-même  ! 
Qui  nous  dit  que  la  même  faveur  ne  vous  est  pas  ré- 
servée? que,  dans  la  nuit  qui  suivra  votre  bonne 
œuvre,  un  rêve  sanctifié  ne  vous  fera  point  apparaître 
l'homme-Dieu  revêtu  de  l'habit  dont  vous  vous  serez 

charitablement  dépouillé  ?  Donnez,  donnez  donc 

donnez  encore  cette  couverture  qui  ne  vous  est  pas 
indispensable,  et  qui  procurera  un  peu  de  chaleur  et 
de  repos  à  ces  pauvres  enfants  qui  grelottent...  Con- 
sommons un  peu  moins  de  bois  chaque  jour;  peut- 
être  même  notre  santé  gagnera-t-elle  à  ce  qu'une  cha- 
leur moins  forte  nous  pénètre.  En  tout  cas,  ce  qui 
s'échappera  en  quelque  sorte  de  nous  sera  la  part  de 
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chauffage  que  nous  donnerons  à  notre  frère,  ira  le 
pénétrer  lui-même,  rendre  la  vie  à  ses  membres  en- 
gourdis, ramener  le  courage  en  son  cœur  et  les  bé- 
nédictions sur  ses  lèvres.  Ces  bénédictions.  Dieu  vous 
en  tiendra  compte  au  jour  où,  tous,  nous  aurons  un 
si  grand  besoin  de  trouver  des  compensations  à  offrir 
pour  tant  de  faiblesses,  tant  de  délicatesses,  tant  de 
sensualités  dont  est  composée  notre  vie. 

»  Enfin,  ce  que  vous  n'avez  pas  par  vous-mêmes, 
messieurs  et  très-chers  confrères,  obtenez-le,  enlevez- 
le  des  autres.  Demandez,  et  demandez  encore;  les 
sollicitations  coûtent  moins  quand  il  s'agit  des  besoins 
d'autrui;  rendez-vous  importun,  s'il  est  nécessaire; 
tous  concevront,  comprendront,  loueront  au  con- 
traire vos  instances  charitables.  Vous  avez  des  pères, 
des  frères,  des  amis,  mettez-les  tous  à  contribution; 
c'est  leur  rendre  service  que  de  les  associer  à  vos 
œuvres  ;  c'est,  j'en  suis  sûr,  répondre  à  leurs  vœux 
les  plus  intimes.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  ne  soient 
disposés  à  venir  au  secours  de  ceux  qui  souffrent; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  savent  ni  par  qui  ni 
comment  le  faire.  Vous  faciliterez  à  tout  votre  entou- 
rage l'accomplissement  d'un  devoir  rigoureux,  d'une 
tâche  délicieuse  ;  vous  verrez  qu'on  apprendra  avec 
bonheur  qu'avec  peu  d'argent,  quelques  secours  en 
nature,  un  peu  de  bois,  quelques  vêtements,  de  vieilles 
literies,  des  légumes  secs,  on  peut  vous  mettre  à 
même  de  soulager  tant  de  douleurs,  de  venir  au  se- 
cours de  tant  de  misères. 

»  Généralisez  ainsi,  messieurs  et  très-chers  con- 
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frères,  généralisez  ainsi  l'exercice  de  la  charité  ;  ce 
qui  fait  qu'elle  ne  suffit  pas,  qu'elle  est  si  lourde  pour 
ceux  qui  donnent,  et  si  parcimonieuse  pour  ceux  qui 
reçoivent,  c'est  qu'elle  n'est  jamais  le  fait  que  de 
quelques  personnes.  Etendue  chez  tous  ceux  qui  peu- 
vent la  faire,  elle  serait  douce  à  porter,  elle  serait 
magnifique  dans  ses  consolations. 

»  Surtout  adressez-vous  à  vos  sœurs,  à  vos  frères, 
à  vos  mères,  toujours  si  ingénieuses  pour  le  bien,  si 
heureuses  que  vous  vous  appliquiez  vous-mêmes  à  le 
faire;  leurs  charibles  combinaisons  vous  seront  d'un 
immense  secours  :  votre  concert  opérera  des  pro- 
diges. » 

Et  cela  vaut  bien,  je  crois,  la  philosophie  des  or- 
ganisateurs démocrates  et  socialistes. 

D'un  côté,  l'on  proclame  qu'il  faut  se  sacrifier  à 
tous  ;  de  l'autre,  qu'il  faut  sacrifier  tous  à  soi.  Ici,  en 
invoquant  l'égalité,  le  progrès,  on  est  conduit  de  l'in- 
dividualisme à  l'athéisme  et  à  une  guerre  sans  fin  ;  là, 
en  imitant  le  Christ,  on  exalte  la  paix,  l'amour  de  Dieu 
et  de  ses  créatures;  en  un  mot,  les  uns  disent  qu'il 
faut  toujours  prendre,  les  autres  toujours  donner. 
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